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SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1897 


PRÉSIDENCE    DE    M.    LE    DOCTEUR   GILLOT 


Etaient  présents  :  MM.  André  Georges;  Bourgeot,  d'Ar- 
leuf;  Bouvet;  Bovet;  Camusat,  du  Greusot;  Charvot  Théo- 
dore; Joseph  Chevalier;  Cochet  Auguste  ;  Charles  Demont- 
merot;  Desmoulins;  Devieux;  Devillebichot;  Alexandre 
Geoffroy;  Grappin;  Grézel;  Jeannet;  Lebègue;  Ernest  Per- 
not;  Porte,  de  Montceau;  Pierre  Reyssier  ;  Seguin-Defosse  ; 
Sylvestre;  Trunel,  d'Epinac;  docteur  Valat  et  V.  Berthier. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  docteur  Gillot  prononce 
le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  accomplit  sa 
onzième  année  d'existence,  et  si  nous  jetons  un  regard  en 
arrière  sur  cette  première  période  décennale,  nous  avons 
le  droit  d'être  fiers  de  notre  œuvre.  Les  succès  que  nous 
avons  enregistrés  chaque  année  n'ont  fait  que  s'accroître, 
.et  notre  Société  continue  à  être  une  des  sociétés  savantes 
de  province  des  plus  nombreuses  et  des  plus  appréciées. 
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Parmi  les  562  membres  qui  composaient  la  Société  au 
31  décembre  1895,  trente  ont  cessé  d'en  faire  partie,  les 
uns  morts,  les  autres  démissionnaires  pour  cause  d'éloigne- 
ment,  de  maladie,  très  peu,  je  suis  heureux  de  le  dire, 
pour  cause  d'indifférence  ou  de  mauvais  vouloir.  Soixante 
nouveaux  adhérents  sont  venus  combler  ces  vides  inévi- 
tables, de  sorte  qu'au  31  décembre  1896  le  mouvement  de 
notre  Société  accusait  un  chiffre  voisin  de  600  membres. 

M.  E.  Périer,  réminent  professeur  de  zoologie  au  Muséum 
de  Paris,  membre  de  l'Institut,  a  remplacé  comme  membre 
d'honneur  M.  G.  de  Saporta,  et  ces  témoignages  d'estime 
et  de  bienveillance  de  la  part  des  savants  les  plus 
autorisés  continuent  à  nous  valoir  l'adhésion  de  nouvelles 
sociétés  correspondantes.  Six  d'entre  elles,  au  cours  de 
l'année  dernière,  ont  sollicité  réchange  de  leurs  publica- 
tions avec  les  nôtres,  sans  compter  deux  périodiques  de 
premier  ordre,  le  Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la 
Belgique,  dont  le  savant  directeur,  M.  Alfred  Oiard,  a  bien 
voulu  accepter  réchange  avec  nos  Bulletins,  et  le  Bulletin 
de  V Herbier  Boissier,  pour  lequel  M.  William  Barbey,  pro- 
digue déjà  de  ses  libéralités  envers  nous,  nous  a  concédé 
une  réduction  de  moitié  sur  le  prix  de  l'abonnement. 

Ce  concours  empressé  et  flatteur  est  dû  surtout  à  la 
valeur  de  nos  publications,  qui  se  traduisent  chaque  année 
par  un  beau  volume  de  600  à  700  pages,  superbement 
imprimé  par  MM.  Dejussieu,  et  illustré  de  planches  et  de 
dessins  d'une  rare  exécution.  Le  VIIIe  Bulletin,  distribué 
l'année  dernière,  débute  par  un  important  mémoire  de 
M.  Bernard  Renault  :  Notice  sur  les  Calamariées,  avec  sept 
planches  contenant  62  figures  dessinées  par  l'auteur  et  fidè- 
lement rendues  par  la  phototypie.  Ce  mémoire  a  d'autant 
plus  d'intérêt  pour  nous  que  la  plupart  des  espèces  étudiées 
proviennent  des  environs  d'Autun,  et  ont  été  rassemblées 
par  les  recherches  intelligentes  et  assidues  de  nos  collègues, 
MM.  Roche,  Rigollot  et  B.  Renault  lui-même.  J'en  puis  dire 
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autant  de  la  Note  sur  quelques  Amblypterus  du   terrain  per- 
mien  (ï Autrui,  par  M.   H.-E.  Sauvage,  dont  M.  Cambray, 
ingénieur  de  la  Société  Lyonnaise  des  schistes  bitumineux, 
a  fourni  les  éléments  et  dont  une  belle  planche  avec  sept 
figures    reproduit   les   types ,    entre    autres   Y  Amblypterus 
Baijlei   Svge,  dédié  à  notre  distingué  collègue.  M.  l'abbé 
Viturat,  par  ses  études  sur  les  Mœurs  et  habitats  peu  connus 
de  quelques  Coléoptères  de  Saône-et-Loire,  et  M.  C.  Marchai, 
par  sa  Liste  annotée  des  Fourmis  de  Saône-et- Loire,  ont  bien 
mérité  de  l'entomologie  locale.    Les   autres   mémoires  du 
volume,  d'une  portée  plus  générale,  ne  le  cèdent  pas  en  valeur. 
Ce  sont  les  belles  Recherches  anatomiques sur  les  Péronosporées, 
de  M.  L.  Mangin,  éclairées  par  deux  planches,  dont  une  en  cou- 
leur et  douze  dessins  dans  le  texte  ;  la  première  partie  d'un 
grand  travail  de  M.  A.  Trémeau  de  Rochebrune  sur  la  Toxi- 
cologie africaine,  étude  botanique,  historique,  ethnographique, 
chimique,  physiologique,  thérapeutique,  pharmacologique,  poso- 
logique,  etc.,  sur  les  végétaux  toxiques  et  suspects  propres  au 
continent  africain  et  aux  îles  adjacentes,  ouvrage  d'une  grande 
érudition,  rempli  de  faits  nouveaux  et  de  déductions  pra- 
tiques, et  dont  chacune  des  plantes  étudiées  est  rendue 
avec  une  rare  exactitude  par  les  belles  gravures  de  Richard; 
les  Contributions  à  la  Flore  du  Congo  français,  par  M.  A. 
Pranchet,  comprenant  la  description  de  nombreuses  espèces 
nouvelles,  dont  trois  sont  finement  représentées  avec  leurs 
détails  anatomiques  dans  deux   belles  planches;  enfin  les 
Mollusques  des  Nouvelles-Hébrides,  recueillis  par  M.  le  docteur 
François  et  déterminés  par  M.  Jules  Mabille.  Les  noms  du 
Congo  et  des  Nouvelles- Hébrides  sonneront  peut-être  avec 
un  timbre  bien  exotique  aux  oreilles  de  quelques-uns  d'entre 
vous.  Permettez-moi  de  vous  rappeler,   Messieurs,  que  le 
Congo  est  une  de  nos  colonies  les  plus  récentes  et  les  plus 
riches   d'avenir,    que    l'archipel    des    Nouvelles-Hébrides, 
presque  perdu  aux  antipodes  dans  l'immensité  de  l'Océan 
Pacifique,  est  cependant  sous  le  protectorat  de  la  France, 
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ci  que  c  est  un  grand  honneur  pour  notre  modeste  Société 
que  d'ouvrir  les  pages  de  ses  Bulletins  aux  travaux  qui, 
tout  spéciaux  soient-ils,  font  ressortir  le  rôle  actif  de  la 
France  dans  ces  contrées  lointaines,  et  nous  permettent 
ainsi  de  contribuer  au  renom  scientifique  et  à  la  gloire  de 
notre  chère  patrie. 

Le  IX*  Bulletin,  dont  l'impression  s'achève,  est  également 
plein  de  promesses.  On  y  trouvera  la  continuation  de  l'ou- 
vrage de  M.  A.  T.  de  Rochebrune  sur  la  Toxicologie  afri- 
caine; de  Nouvelles  recherches  sur  le  Kérosène  Sha le  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  par  M.  E.  Bertrand,  professeur  de  bota- 
nique à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  et  collaborateur  de 
notre  président  M.  B.  Renault;  une  note  de  notre  vénérable 
président  d'honneur,  M.  le  docteur  F.-B.  de  Montessus  sur 
l'Utilité  des  oiseaux,  nécessité  d'une  entente  internationale 
pour  leur  conservation,  note  écrite  pour  être  lue  au  Congrès 
des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  1891,  et  que  l'état 
de  santé  de  M.  de  Montessus  lavait  forcé  d'ajourner.  Nous 
avons  considéré  comme  un  pieux  devoir  d'insérer  dans  nos 
Bulletins  ce  travail  encore  tout  d'actualité.  Puis  un  nouveau 
mémoire  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  les  Météorites,  com- 
plément de  celui  qu'il  a  déjà  publié  dans  nos  Bulletins,  et 
enfin  d'importants  travaux  de  notre  infatigable  président, 
M.  B.  Renault,  sur  les  Calamariées,  pour  faire  suite  à  son 
mémoire  de  l'année  dernière,  et  sur  les  Bactériacées  fossiles; 
le  tout  accompagné  comme  d'habitude  de  planches  et  de 
nombreux  clichés. 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  Procès-verbaux  de  nos  séances, 
qui,  chaque  année,  remplissent  200  à  250  pages  de  nos 
volumes,  qui  renferment  tant  de  communications  intéres- 
santes, et  dont  la  publication,  au  jour  le  jour,  permet  à  l'ac- 
tualité de  prendre  date.  C'est  là,  entre  autres,  que  notre 
savant  président,  M.  B.  Renault,  nous  a  donné  la  primeur 
de  ses  plus  importantes  découvertes,  notamment  sur  les 
Bactéries  fossiles,  en  1895,  dans  sa  Note  sur  les  cuticules  de 
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Tovarkovo  (VIIIe  Bull.,  Proc.-verb.  des  séances,  p.  136),  et, 
cette  année  même,  avec  les  Bactéries  dtfvoniennes  et  le  genre 
Aporoxylond  UngerÇlX^Buïï.,  Proc.-verb.,  p.  139),  et  la  Houille 
et  sa  formation  (ibid.,  p.  243).  Ces  recherches  de  paléonto- 
logie si  ardues,  si  patientes,  mais  en  même  temps  si  neuves 
et  si  étonnantes  comme  résultat,  puisqu'elles  permettent 
d'éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  le  problème  obscur  de  la 
formation  du  boghead  et  de  la  houille,  reçoivent  chaque 
année  de  nouvelles  récompenses.  C'est  à  elles  que  l'Institut 
de  France,  dans  sa  séance  annuelle  du  21  décembre  1896, 
vient  de  décerner  le  prix  Saintour  de  1,500  francs,  et  la 
commission  de  l'Académie  des  sciences  composée  de  MM.  J. 
Bertrand,  Faye,  Lœwy,  Milno-Edwards  et  Berthelot,  rap- 
porteur, a  justifié  son  choix  dans  les  termes  suivants  : 

«  M.  Renault  est  l'auteur  de  nombreux  et  importants 
mémoires  de  paléontologie  végétale,  qui  lui  ont  mérité 
l'honneur  d'être  classé,  lors  de  la  dernière  élection,  sur  la 
liste  des  candidats  à  une  place  dans  la  section  de  Botanique. 

»  Depuis  lors,  M.  Renault  a  publié  un  important  travail 
sur  les  Bactériacées  fossiles  qu'il  a  trouvées  en  grand  nombre 
et  décrites  dans  les  terrains  primaires  depuis  le  devonien 
jusqu'au  permien.  C'est  principalement  ce  nouveau  et  inté- 
ressant mémoire  que  la  commission  du  prix  Saintour  a  voulu 
récompenser.  » 

C'est  également  l'ensemble  do  ses  travaux  de  paléonto- 
logie qui  ont  valu  à  M.  B.  Renault,  de  la  part  de  l'Académie 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  une  médaille 
d'or  au  concours  de  1896.  Nous  sommes  heureux  d'enre- 
gistrer ses  succès  et  d'y  applaudir  à  notre  tour,  en  atten- 
dant le  fauteuil  à  l'Institut  où  la  place  de  notre  cher  et 
savant  président  est  marquée  pour  l'avenir.  Puisso  le 
modeste  concours  que  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Au- 
tun  est  heureuse  et  fière  de  lui  apporter,  en  retour  de  sa 
science  et  de  son  dévouement,  être,  au  milieu  de  tant  d'au- 
tres, un  titre  à  sa  candidature  et  à  la  juste  récompense  d'une 
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carrière  toute  de  travail  acharné,  de  désintéressement  scien- 
tifique et  de  services  rendus  ! 

Je  n'entreprendrai  pas  rénumération  des  dons  de  toute 
sorte  qui,  durant  Tannée,  ont  accru  notre  bibliothèque  et 
nos  collections.  Je  mentionnerai  toutefois,  en  raison  de  leur 
importance  et  de  la  notoriété  de  leurs  auteurs,  les  envois 
d'un  énorme  herbier  général  par  M.  le  docteur  Daviot,  de 
Saint-Léger-sur-Dheune,  et  de  publications  géologiques  et 
ethnographiques  de  la  plus  haute  valeur  par  M.  E.  Chantre, 
l'un  de  nos  membres  d'honneur,  à  la  suite  d'une  visite  faite 
par  lui  à  notre  musée.  Nous  devons  leur  renouveler  nos 
remerciements  les  plus  empressés,  ainsi  qu'à  tous  les  autres 
donateurs  de  livres  ou  d'objets  divers  d'histoire  naturelle. 
Vous  en  trouverez  le  détail,  à  chacune  de  nos  séances,  en 
tête  de  ces  procès-verbaux  que  notre  secrétaire,  M.  Victor 
Berthier,  rédige  avec  un  zèle,  un  soin  et  une  exactitude  qui 
ne  se  démentent  jamais. 

Ceux  de  nos  dévoués  collègues  qui  ont  aussi  consacré 
leur  temps  et  leur  peine  au  rangement  de  notre  bibliothèque, 
à  la  conservation  et  au  classement  de  nos  collections,  méri- 
tent toute  notre  gratitude.  Ici  encore,  M.  V.  Berthier,  aidé 
de  ses  jeunes  fils  déjà  dévoués  comme  lui  à  la  Société,  a 
trouvé  le  moyen  de  prélever  sur  son  temps,  si  occupé  ail- 
leurs, les  heures  nécessaires  pour  mettre  en  ordre  et  étique- 
ter le  musée  ornithologique  de  Montessus.  M.  Roche  va 
bientôt  achever  le  classement  et  l'étiquetage  des  cabinets 
do  minéralogie.  M.  Ernest  Pernot  a  bien  voulu  accepter  le 
titre  de  conservateur  et  s'occuper  spécialement  de  nos 
richesses  conchyologiques  ;  enfin  notre  jeune  ami,  Philippe 
Racouchot,  seconde  intelligemment  ces  Messieurs,  toujours 
prêt  à  toutes  les  besognes  utiles;  nous  vous  prions,  Mes- 
sieurs, de  le  nommer  conservateur  adjoint1,  et  nous  lui 
adressons  nos  vœux  les  plus  sincères  pour  le  complet  réta- 

t.  Celte  proposition  est  acceptée  à  l'unanimité. 
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blissement  de  sa  santé,  si  chère  à  sa  famille  et  à  notre 
Société. 

Mais  la  science  de  nos  conservateurs,  souvent  privés  des 
moyens  d'étude  suffisants,  aurait  pu  laisser  quelques  lacunes 
dans  nos  collections,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  au  Muséum 
de  Paris,  parmi  les  professeurs,  aides  naturalistes  ou  prépa- 
rateurs, pour  la  plupart  amis  de  notre  président  et  devenus 
membres  actifs  de  notre  Société,  un  concours  empressé  ! 
MM.  Oustalet,  Sauvage,  J.  Mabille,  Franchet,  Stanislas 
Meunier,  etc.,  ont  bien  voulu  accepter  la  charge  de  déter- 
miner les  spécimens  incertains  de  notre  musée,  oiseaux, 
poissons,  coquillages,  plantes,  etc.  Que  leur  collaboration 
aussi  précieuse  que  désintéressée  reçoive  au  moins  comme 
récompense  l'expression  de  nos  chaleureux  remerciements  ! 

N'oublions  pas  non  plus  le  trésorier  qui  veille  avec  tant 
de  sollicitude  à  la  bonne  gestion  de  nos  finances.  Nous 
voudrions  voir  sa  caisse,  presque  toujours  épuisée  d'avance, 
se  remplir  non  seulement  par  le  recouvrement  régulier 
des  cotisations,  mais  par  des  legs  ou  des  dons  pécuniaires 
que  je  ne  crains  pas  de  solliciter  et  qui  nous  permettraient 
d'améliorer  encore  notre  installation  et  d'augmenter  l'intérêt 
de  nos  publications.  Si  nous  parvenons  en  effet  à  équilibrer 
notre  bien  modeste  budget,  c'est  grâce  non  seulement  aux 
faibles  cotisations  des  sociétaires,  mais  aux  subventions 
annuelles  que  le  bon  renom  de  notre  Société  continue  à 
nous  faire  allouer  par  le  ministère  de  l'instruction  publique, 
par  le  conseil  général  du  département  de  Saône-et-Loire,  et 
par  le  conseil  municipal  d'Autun.  En  remerciant  comme  il 
convient  les  membres  de  ces  assemblées  qui  veulent  bien 
prendre  souci  de  nos  intérêts  qui  sont,  en  réalité,  ceux  de  la 
science  française,  nous  pouvons  les  assurer  que  leurs  libé- 
ralités sont  bien  placées,  et  que  nos  efforts  tendront  tou- 
jours à  nous  engager  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du  pro- 
pres. Si  l'intelligente  municipalité  d'Autun  qui,  d'accord  avec 
les  autorités  universitaires,  s'est  plu  à  affecter  de  spacieux 


—  8  — 

locaux  à  dos  collections  dont  l'attrait  amène  des  visiteurs 
de  plus  en  plus  nombreux,  a  mis  le  plus  louable  empresse- 
ment à  nous  aplanir  bien  des  difficultés  administratives  et  à 
nous  gratifier  dfune  subvention  forcément  restreinte,  mais 
qui  n'en  mérite  pas  moins  notre  reconnaissance,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  notre  Société,  par  les  rapports  qu'elle 
établit  entre  ses  membres  recrutés  dans  tous  les  rangs 
sociaux,  par  le  but  élevé  qu'elle  poursuit,  par  les  succès 
même  qu'elle  a  obtenus,  a  eu  la  plus  heureuse  influence 
pour  rapprocher  les  hommes,  dissiper  les  malentendus  et 
concourir  à  l'œuvre  de  concorde  et  d'entente  qui  devrait 
réunir,  dans  l'intérêt  de  la  chose  publique,  tous  les  citoyens 
d'une  même  ville. 

C'est  pourquoi  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  tient 
à  honorer  la  mémoire  de  ses  membres,  à  quelque  situation 
qu'ils  appartiennent,  lorsqu'ils  viennent  à  disparaître,  et 
c'est  ce  dernier  devoir  qui  me  reste  à  remplir  en  votre  nom. 
Parmi  ceux  de  nos  collègues  qui,  artisans  ou  négociants, 
absorbés  par  leurs  occupations  professionnelles,  nous  ont 
surtout  apporté  l'appoint  de  leur  bonne  volonté,  de  leur 
concours  moral  et  pécuniaire,  nous  avons  à  enregistrer, 
depuis  un  an,  de  trop  nombreux  décès. 

Tillerot  Ferdinand,  entrepreneur,  décédé  à  Autun,  le 
9  février  1896,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

Roher  Charles-Edouard,  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées en  retraite,  décédé  le  8  mars,  dans  sa  soixante-dix- 
septième  année.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
d'Autun,  Roher  entra  dans  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  et  accomplit  la  première  moitié  de  sa  carrière 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  à  Paray-le-Monial, 
Digoin  et  Mâcon.  Son  ardeur  au  travail  et  ses  aptitudes 
spéciales  le  firent  envoyer  à  Tournay  (Hautes-Pyrénées),  où 
il  dirigea  d'importants  travaux  hydrauliques,  entre  autres 
le  creusement  de  canaux  d'irrigation.  Les  services  rendus 
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par  lui  au  pays  et  à  l'agriculture  auraient  mérité  une  haute 
récompense  que  sa  modestie  l'empêcha  de  solliciter  jamais. 
C'est  à  Villersexel  (Haute-Saône)  que  l'âge  de  la  retraite 
le  surprit.  Il  revint  à  Autun,  son  point  de  départ,  et 
employa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  cultiver  ses  con- 
naissances acquises,  notamment  dans  les  sciences  qu'il 
aimait  et  qui  le  firent  enrôler,  dès  le  début,  dans  les  rangs 
de  notre  Société. 

Maillet,  ingénieur  aux  mines  du  Breuil,  décédé  à  Mont- 
chanin,  le  6  mai,  dans  sa  cinquante-neuvième  année. 

Verrier  Emile,  ancien  négociant  au  Creusot,  décédé  le 
31  août,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  De  relations  agréables, 
il  a  laissé  de  profonds  regrets  au  Creusot.  Il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  prospérité  de  la  Société  et  en  suivait 
assidûment  les  travaux. 

Corcevay  Benoit,  ancien  négociant,  décédé  à  Autun,  le 
13  septembre,  dans  sa  cinquante-sixième  année.  Retiré  des 
affaires  qu'il  avait  su  diriger  avec  intelligence  et  succès, 
entouré  de  l'estime  de  ses  concitoyens,  sans  avoir  jamais 
voulu  accepter  aucune  fonction  publique,  d'un  commerce 
agréable,  Corcevay  aimait  à  se  distraire  des  préoccupations 
douloureuses  d'une  longue  maladie  patiemment  supportée 
en  assistant  régulièrement  à  nos  séances,  ce  qui  est  déjà 
une  preuve  non  équivoque  d'intérêt  et  d'attachement. 

Mainoasson  Joseph,  entrepreneur,  enlevé  le  21  octobre, 
dans  sa  quarante-quatrième  année,  en  pleine  activité,  par 
une  mort  aussi  soudaine  que  regrettable. 

Cochet  Philibert-Melchior-Marie-Louis,  banquier  à  Tou- 
lon-sur-Arroux,  décédé  à  Hyères  où  il  était  allé  chercher, 
malheureusement  trop  tard,  un  soulagement  à  la  maladie 
qui  devait  l'emporter  prématurément  dans  sa  trentième 
année,  le  26  décembre  1896. 
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Cosseret  Antoine-Théophile,  docteur  en  médecine,  né  à 
Digoin,  le  24  juin  1841,  y  est  mort  le  17  juillet  1896,  dans 
sa  cinquante-sixième  année.  Son  père,  qui  était  lui-même 
un  médecin  apprécié  à  Digoin,  dirigea  de  bonne  heure  les 
goûts  de  Cosseret  vers  la  carrière  médicale,  et  l'envoya  à 
Paris,  où  il  Ht  de  rapides  mais  bonnes  études.  Externe  des 
hôpitaux  de  Paris,  il  soutint,  sous  la  présidence  du  profes- 
seur Jarjavay,  le  23  juin  1866,  sa  thèse  de  doctorat  en  mé- 
decine, qui  avait  pour  titre  :  De  la  divulsion  des  épiphyses, 
et  dans  laquelle,  se  rangeant  à  l'avis  de  Malgaigne,  il  regar- 
dait la  divulsion  épiphysaire,  non  comme  un  simple  décolle- 
ment, mais  comme  une  véritable  fracture,  fracture  spéciale 
d'ailleurs,  intéressant  tout  particulièrement  le  développe- 
ment ultérieur  de  l'os  et  comportant  des  indications  particu- 
lières de  traitement.  Rentré  à  Digoin  en  1868,  Cosseret  y 
assista  d'abord  son  père  dans  l'exercice  de  la  médecine,  puis 
le  remplaça,  à  partir  de  1871,  comme  médecin  du  chemin 
de  fer  P.-L.-M.,  médecin  cantonal  et  des  enfants  assistés 
du  département  de  Saône-et-Loire.  Pendant  près  de  trente 
ans  de  pratique  médicale,  Cosseret  se  montra  constamment 
dévoué,  surtout  auprès  des  pauvres  et  des  ouvriers,  cachant 
sa  bonté  native,  son  désintéressement  et  sa  charité   sous 
des  apparences  parfois  un   peu  rudes  et  originales.   Il  a 
emporté  avec  lui   l'estime  et  les  regrets  de  toute  la  popu- 
lation de  sa  ville  natale.  Il  consacrait  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  en  avait  abordé  à  peu  près  toutes 
les  branches  :  préhistorique,  paléontologie,  géologie,  miné- 
ralogie, entomologie,  botanique,  et  avait  réuni  des  collec- 
tions importantes  et  variées,  des  œufs  d'oiseaux,  quelques 
cadres  d'insectes,  un  herbier  d'environ  4,000  espèces   de 
plantes,  et  surtout  un  cabinet  minéralogique  assez  complet. 
Toutes  ces  collections  sont  encore  conservées  par  la  famille 
et  attendent  un  amateur  ;  elles  intéressent  notre  région  et 
il  serait  à  désirer  qu'elles  ne  fussent  pas  dispersées.  Biblio- 
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phile  à  ses  heures,  Gosseret  avait  réuni  une  bibliothèque 
considérable  et  riche  de  quelques  volumes  précieux.  D'une 
grande  activité  et  d'une  adresse  peu  commune,  Il  s'était 
occupé  de  photographie,  et  s'était  en  outre  monté  Jun  ate- 
lier de  menuisier,  dans  lequel  il  s'adonnait,  non  sans  talent, 
au  tournage  et  à  la  sculpture  sur  bois.  Il  est  regrettable 
qu'avec  ces  aptitudes  variées  et  une  culture  intellectuelle 
aussi  étendue,  Cosseret  se  soit  contenté  d'être  un  simple 
curieux  de  la  nature,  qu'il  n'ait  pas  choisi  un  sujet  spécial 
d'études  et  qu'il  n'ait  rien  publié.  Il  a  toutefois  donné  des 
conférences  sur  différents  sujets  à  la  mairie  et  aux  écoles 
de  Digoin.  Membre  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Au- 
tun  depuis  sa  fondation,  Cosseret  lui  a  toujours  témoigné 
le  plus  vif  intérêt,  et  n'hésitait  pas  à  faire  de  longs  et  pénibles 
voyages  do  nuit  pour  assister  aux  séances  et  aux  excur- 
sions, où  il  se  trouvait  le  premier  au  rendez-vous,  le  mar- 
teau de  géologue  à  la  main,  donnant  aux  plus  jeunes 
l'exemple  de  l'entrain  et  du  travail. 

Charvot  Félix,  ancien  magistrat,  mort  à  Chalon-sur- 
Saône,  le  12  août  1896,  à  l'âge  de  soixante -dix-neuf  ans, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  autunoise,  dont  nous 
sommes  heureux  de  compter  encore  parmi  nous  d'honorables 
représentants.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  résumer  la 
notice  biographique,  si  pleine  de  souvenirs  émus,  que  son 
ancien  condisciple  et  ami,  M.  G.  Bulliot,  lui  a  consacrée 
dans  la  séance  du  10  décembre  1896  de  la  Société  Eduenne. 
Elève  modèle  du  collège  d'Autun,  sur  les  bancs  duquel  il 
se  lia  d'une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie  avec  M.  Ch. 
Naudin,  le  savant  botaniste,  aujourd'hui  membre  de  l'Ins- 
titut et  membre  d'honneur  de  notre  Société,  Félix  Charvot 
se  rendit  en  1835  à  Dijon,  pour  y  suivre  les  cours  de  droit. 
Ses  études  terminées,  il  remplit  successivement  les  fonctions 
de  secrétaire  auprès  de  MM.  Victor  Dumay  et  Goujet,  avo- 
cats distingués,  puis  acheta  une  charge  d'avoué  à  Langres. 
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Revenu  à  Dijon,  en  1867,  pour  y  faire  terminer  l'éducation 
do  ses  enfants,  P.  Charvot,  lassé  des  affaires,  hanté  par  Pat- 
trait  du  pays  natal  et  les  charmes  de  la  vie  de  famille, 
rentra  définitivement  à  Autun  après  la  guerre  de  1870;  mais 
désireux  de  s'occuper  et  de  rendre  encore  service  à  son 
pays  et  à  ses  compatriotes,  il  accepta  le  poste  de  juge  de 
paix  à  Lucenay-l'Evêque  et  le  remplit  pendant  dix  ans 
avec  l'intégrité  la  plus  absolue,  le  dévouement  le  plus  cons- 
tant. Il  ne  prit  sa  retraite  définitive  qu'en  1886,  et  pendant 
ces  dix  dernières  années  nous  l'avons  vu,  soucieux  de  la 
prospérité  de  nos  sociétés  locales,  assidu  à  nos  séances  non 
moins  qu'à  celles  de  la  Société  Eduenne.  Bien  que  ses 
aptitudes  musicales,  sa  culture  intellectuelle  et  ses  occupa- 
tions professionnelles  l'aient  plutôt  porté  vers  le  culte  des 
arts  et  des  lettres,  qui  lui  valurent  de  nombreuses,  solides 
et  brillantes  relations,  il  s'intéressait  également  aux  sciences, 
fut  un  de  nos  premiers  adhérents,  et  nous  n'oublierons  pas  de 
longtemps  la  figure  douce  et  fine  de  ce  bon  vieillard,  fer- 
vent auditeur  de  nos  séances  et  attentif  aux  lectures  qu'il 
soulignait  de  son  expressive  approbation.  Homme  de  cœur, 
de  convictions  ardentes  et  inébranlables,  patriote  et  chré- 
tien, F.  Charvot  fut  toute  sa  vie  dévoué  aux  idées  de  la  saine 
philosophie  et  de  la  philanthropie  chrétienne,  et  les  mit  en 
pratique  sous  forme  de  la  charité  la  plus  délicate.  Modeste 
et  réservé,  il  ne  se  livrait  que  dans  l'intimité,  mais  gagnait 
à  coup  sûr  l'estime  et  l'amitié  de  ceux  qui  l'approchaient  et 
qui  retrouvaient  en  lui  les  qualités  de  bienveillance  et  de 
courtoisie  qui  semblent  être  un  apanage  de  sa  famille  tout 
entière. 

Ce  long  nécrologe  se  termine  sur  le  nom  de  notre  regretté 
vice-président,  le  capitaine  Lucand  Jean-Louix,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  brusquement  enlevé  le  21  novembre 
1896,  et  à  la  mémoire  duquel  vous  avez  déjà  payé  un  pre- 
mier tribut  de  reconnaissance  et  d'éloges  au  moment  de  ses 
obsèques  et  dans  la  séance  du  22  novembre  1896,  levée  en 
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signe  do  deuil.  La  vie  et  l'œuvre  du  capitaine  Lucand  ne 
peuvent  pas  être  résumées  en  quelques  lignes.  Nous  nous 
proposons  de  lui  consacrer  dans  nos  Bulletins  une  notice 
biographique  étendue.  Je  rappellerai  seulement,  en  ce 
moment,  que  son  existence  a  été  partagée  entre  le  service 
militaire  et  la  botanique,  par  conséquent  mise  tout  entière 
au  service  des  deux  plus  nobles  idéals  de  l'intelligence 
humaine  :  l'amour  de  la  patrie,  le  culte  de  la  science  ! 

Ma  tâche  serait  terminée,  si  je  ne  tenais  pas  encore  cette 
année,  comme  Tannée  dernière,  à  relater  les  heureux  résul- 
tats de  nos  excursions,  les  unes,  locales,  dans  le  but  de 
mieux  explorer  nos  environs  et  de  faire  connaître  nos  produits 
naturels  et  industriels,  comme  celle  d'Arleuf  (23  août  1896), 
sous  la  direction  de  notre  collègue  M.  Marlot;  les  autres, 
générales  et  plus  éloignées,  destinées  surtout  à  nous  mettre 
en  rapport  avec  les  autres  sociétés  du  département,  comme 
celles  de  Tournus,  Dulphey,  la  Roche-d'Aujoux  (23  juin), 
du  Creusot  (15  octobre),  sans  compter  la  visite  dont  l'Acadé- 
mie de  Mâcon,  invitée  et  reçue  à  Autun  par  la  Société 
Eduenne,  nous  a  honoré  le  2  septembre,  visite  que  quel- 
ques-uns d'entre  nous  ont  rendue  à  Solutré  (13  septembre), 
dans  une  excursion  commune  avec  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Chalon-sur-Saône.  Dans  ces  réunions  où  se 
trouvent  mêlés,  dans  la  plus  aimable  camaraderie,  des 
archéologues  et  des  naturalistes,  des  littérateurs  et  des 
géologues,  des  poètes  même  et  des  botanistes,  se  nouent  de 
bonnes  et  durables  relations,  basées  sur  la  connaissance  des 
personnes,  l'estime  des  caractères,  les  profits  réciproques 
des  causeries  scientifiques  ;  et  je  crois  pouvoir  affirmer,  à 
notre  honneur  et  à  celui  des  Sociétés  voisines,  que  peu  de 
départements  en  France  offrent  un  pareil  spectacle  d'union 
et  d'émulation  scientifiques.  Je  pense,  pour  ma  part,  Mes- 
sieurs, que  ces  bonnes  traditions  devront  être  continuées, 
et  qu'il  importe,  dans  l'avenir,  moins  de  multiplier  les  excur- 
sions qui  dégénèrent  en  promenades  banales  et  peu  suivies, 
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que  de  visiter,  au  cours  de  l'année,  quelques  points  de  notre 
territoire,  plus  ou  moins  éloignés,  où  nous  puissions,  sans 
grande  dépense  et  avec  grand  plaisir,  trouver  un  délasse- 
ment profitable  en  même  temps  qu'une  agréable  instruc- 
tion, rencontrer  les  membres  d'autres  sociétés  devenus  nos 
amis  et  concourir  avec  eux  à  notre  but  commun,  le  progrès 
et  la  vulgarisation  de  la  science  ! 

D'unanimes  et  nombreux  applaudissements  accueillent 
les  paroles  de  M.  le  président  et  lui  témoignent  l'intérêt 
que  la  Société  a  éprouvé  à  la  lecture  de  son  rapport. 

La  parole  est  à  M.  Jeannet  pour  exposer  la  situation 
financière  de  la  Société  au  31  décembre  1896.  Des  comptes 
présentés  par  M.  Jeannet  et  reconnus  exacts,  il  résulte  que 
les  dépenses  ont  excédé  les  recettes  de  179  fr.  10,  sans 
compter  800  à  900  francs  de  factures  non  payées,  pour  le 
règlement  desquelles  les  fournisseurs  veulent  bien  attendre. 

M.  le  trésorier  fait  valoir  que  ce  déficit  n'a  rien  d'inquié- 
tant et  qu'il  sera  bientôt  comblé  par  le  recouvrement  des 
cotisations  de  1897. 

M.  le  président  félicite  M.  Jeannet  de  sa  bonne  gestion, 
et  fait  remarquer  que  la  Société  doit  s'estimer  très  heu- 
reuse d'avoir  pu  mener  à  bien,  en  si  peu  de  temps,  l'instal- 
lation du  Musée  de  Montcssus,  sans  interrompre  la  publica- 
tion de  son  Bulletin  et  sans  compromettre  davantage  l'état 
de  ses  finances. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  vice-président 
en  remplacement  de  M.  le  capitaine  Lifcand,  récemment 
décédé. 

M.  le  docteur  Gillot  présente  aux  suffrages  de  la  Société, 
au  nom  du  bureau,  M.  Roche,  que  ses  recherches  et  ses 
travaux  scientifiques  ont  rendu  plus  d'une  fois  le  collabora- 
teur de  M.  B.  Renault,  et  dont  l'intérêt  et  le  dévouement  pour 
la  Société  n'ont  cessé  de  se  manifester  depuis  sa  fondation. 

M.  Roche  est  nommé  vice-président  par  acclamation. 
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Huit  nouveaux  adhérents  viennent  augmenter  le  nombre 
des  membres  titulaires.  Ce  sont  : 

M.  le  docteur  Joseph  Baron,  médecin  à  Autun,  présenté 
par  M.  Ozanon  et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Jules  Cardot,  briologiste  à  Stenay  (Meuse),  présenté 
par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  l'abbé  R.  Sebille. 

M.  Louis  Carne,  constructeur  à  Autun,  présenté  par 
MM.  Auguste  Cochet  et  V.  Berthier. 

M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray,  au  château  de  Gran- 
dry,  près  Sainte- Père  use  (Nièvre),  présenté  par  MM.  M.  Mar- 
lot  et  Bourgeot. 

M.  Louis  Lahaye,  cafetier  au  Creusot,  présenté  par 
MM.  Seguin-Defosse  et  V.  Berthier. 

M.  Henri  de  Larminat,  au  château  de  la  Cour  de  Som- 
mant, présenté  par  M.  Maurice  de  Laplancbe  et  M.  le  doc- 
teur Latouche. 

M.  Léon  Millet-Pidaut,  rentier  à  Autun,  présenté  par 
MM.  Ernest  Guenard  et  Charles  Clément. 

M.  Sauron,  Henri-Alphonse-Louis,  à  Anost,  présenté  par 
M.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier. 

L'admission  a  lieu  à  l'unanimité. 

Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  des  Amateurs  naturalistes  du  nord  de  la 
Meuse,  la  septième  et  la  huitième  feuille  de  ses  Publications 
de  1896. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  quatrième  fascicule  du  tome  VI*  de  son  Bulletin . 

Par  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  Flore  du  haut 
Poitou,  deuxième  partie. 

Par  la  Société  philomatique  de  Paris,  les  comptes  rendus 
de  ses  séances  de  novembre  et  décembre  1896,  et  de  jan- 
vier 1897. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  le  L"  volume  de  son  Bulletin. 
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Par  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges,  la 
soixante-douzième  année  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  do  Saône- et- Loire, 
ses  Bulletins  de  novembre  et  décembre  1896. 

Par  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon,  le  tome  Ve  de  la  quatrième  série  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  les  comptes  rendus 
de  ses  séances  d'octobre,  novembre  et  décembre  1896, 
ainsi  que  la  treizième  livraison  du  tome  Xe  de  son  Bul- 
letin. 

Par  le  Club  Alpin  français,  le  dernier  fascicule  de  son 
Bulletin  mensuel  de  1896,  et  le  premier  de  1897. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  le  numéro  5 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  son  III6  Bul- 
letin trimestriel  pour  Tannée  1896. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  cinquième  fas- 
cicule du  tome  VIIe  de  ses  Bulletins. 

Par  la  Société  Dunoise,  les  numéros  109  et  110  de  son 
Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  son  IIIe  Bulle- 
tin trimestriel  de  1896. 

Par  la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen, 
son  Bulletin  de  1895. 

Par  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  troisième  fascicule  du  tome  XXI*  de  son 
Bulletin. 

Par  la  Société  des  Amis  des  arts  et  des  sciences  de  Roche- 
chouart,  les  numéros  3  et  4  du  VIe  tome  de  son  Bulletin. 

Par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  numéro  7 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  les  comptes  rendus 
de  ses  séances  de  1896,  ainsi  que  le  numéro  10  du 
tome  XXIII*,  et  le  numéro  8  du  tome  XXIV*  de  son  Bul- 
letin. 
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Far  la  Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  de  la 
basse  Alsace,  les  fascicules  8  et  9  de  son  Bulletin  de  1896. 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le 
numéro  121  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  le 
tome  XXXIVe  de  son  Bulletin. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  315  et  316  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  ainsi  que  le  XIX*  fascicule  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  cette  revue. 

Par  MM.  les  61s  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  236, 
237,  238  de  leur  journal  le  Naturaliste. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  22,  23,  24  de  la 
dixième  année  de  son  Journal  de  botanique,  et  les  numé- 
ros 1,  2  et  3  de  la  onzième. 

Par  M.  T.  Husnot,  le  numéro  1  de  la  vingt-quatrième 
année  de  sa  Revue  bryologique. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  107,  108  et  109  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  D.-P.  Œhlert,  deux  notes  dont  il  est  l'auteur  : 
1*  Résumé  des  derniers  travaux  sur  l'organisation  et  le 
développement  des  trilobites  !  ;  —  2°  Feuille  de  Mayenne.  * 

Par  M.  II.  Marlot  :  Notice  sur  des  tableaux  et  objets  d'art 
composant  le  musée  de  la  ville  de  Semur,  par  Horsin  Déon 
(Paris  1854);  —  Discours  d'ouverture  du  premier  congrès 
palœéthnologique  tenu  à  Neuchdtel  les  2fi,  25  et  26  août  JW£, 
par  Ed.  Desor;  —  les  Coutumes  orientales,  par  Desor3;  — 
Notice  sur  l'emploi  fies  hachettes  celtiques  comme  amulettes  et 
talismans,  par  Henri  Corot .; Dijon  1889}  ;  —  De  la  réglemen- 
tation du  commerce  des  viandes  de  boucherie  du  douzième  au 
seizième  siècle,  par  Ch.  Morot  ^  Paris,  1890);  —  Catalogue  de 


t.  Estait  do  Bulletin  de  le  Société  géologique  de  France,  troisième  térie, 
tome  XXIV.  p*ge  97. 

SL  Extrait  ds  BalleUo  de*  terricee  de  le  carte  géologique  de  le  Franc*, 
aanéro  S-X  tome  VIII  l*4«-t*r<  . 

S.  Extrait  des  Et  rentes  chrétiennes  pour  /57j. 

S.H.N.  lt*7.  2 
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la  collection  omithologique  du  musée  de  Semur,  par  H. 
Creuzé  (Semur,  1892);  —  Revue  des  traditions  populaires } 
onzième  année,  numéro  12,  tome  XIe. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  Notice  sur  les  ouvrages  scientifiques 
dont  il  est  l'auteur,  par  MM.  Yves  et  Francis  Pérot  (Mont- 
luçon,  1896.) 

Par  M.  A.  Desjardins,  d'Autun,  un  merle  noir  (Turdus 
merula  Linné),  variété  tachetée  de  blanc. 

Par  M.  Perruchot,  instituteur  à  Roussillon,  une  série  de 
silex  taillés  et  d'éclats  de  silex  recueillis  sur  le  territoire  de 
sa  commune. 

Par  M.  Prévôt,  puisatier  à  Saint-Jean,  trois  fragments  de 
roche  provenant  du  Vésuve. 

Par  M.  A.  Constant,  des  fruits  de  Mac*Adamia  ternifolia 
Muell.  Protéacéo  de  l'Australie,  naturalisée  à  Cannes  où 
elle  fructifie.  Ces  fruits,  qui  ont  la  forme  et  la  grosseur 
d'une  forte  noisette  ronde,  sont  revêtus  d'un  péricarpe 
extrêmement  dur  qui  ne  peut  être  brisé  qu'avec  un  marteau 
ou  un  étau,  et  renferment  une  amande  d'une  saveur 
exquise,  supérieure  même  à  celle  de  la  noisette. 

Par  M.  Q.  Ormczzano,  à  Marcigny,  un  Plongeon,  le  Cat- 
marin  de  Degland  (Colymbus  septentrionalis  L.),  tué  sur  la 
Loire,  le  21  décembre  1896. 

Par  M.  le  docteur  Joseph  Baron,  à  Autun,  un  Cormoran 
(Phalacrocorax  carbo  L.),  tué  par  lui  le  15  janvier  1897  sur 
l'étang  de  Saint-Emiland.  La  capture  de  ce  sujet  mâle  adulte 
est  intéressante,  car  Proteau,  dans  son  Catalogue  des  oiseaux 
de  V arrondissement  d1  Autun  [Mémoires  d'hist.  nat.y  de  la  Soc. 
Eduenne,  I,  p.  274),  ne  signale  dans  ce  pays  qu'  «  acciden- 
tellement des  sujets  jeunes.  » 

Par  M.  Pliche,  professeur  à  l'Ecole  forestière  de  Nancy, 
une  notice  nécrologique  qu'il  a  consacrée  à  la  mémoire  du 
botaniste  Emmanuel  Briard,  auteur  d'une  Flore  de  VAube, 
justement  estimée. 
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Par  M.  Develay,  boulanger  à  Autun,  deux  petits  Myria- 
podes. 

Par  M.  V.  Berthier,  un  volumineux  Polypier  du  lias 
moyen  de  Manlay  (Côte-d'Or). 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs,  puis  il  fait 
circuler  cinq  photographies  de  Monpillard  représentant, 
avec  un  grossissement  de  600  diamètres,  de  nouvelles  bac- 
téries de  la  houille,  découvertes  et  décrites  récemment  par 
M.  B.  Renault. 


CORRESPONDANCE 

M.  Roche  et  M.  Charles  Quincy  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  réunion. 

M.  Rémond,  de  Barcelone,  remercie  de  son  admission 
comme  membre  titulaire. 

M.  B.  Renault  annonce  qu'il  représentera  la  Société  au 
prochain  Congrès  des  sociétés  savantes  et  que  le  sujet  qu'il 
y  traitera  aura  pour  titre  :  les  Bactériacèes  et  le  Boghead 
d'Autun. 

Une  lettre  de  faire  part  apprend  la  mort  de  M.  Pierre- 
Lazare-Bernard  Verlot,  officier  d'Académie,  professeur  à 
l'Ecole  nationale  d'horticulture  de  Versailles,  ancien  secré- 
taire général  de  la  Société  nationale  d'horticulture  de 
France,  ex-jardinier  en  chef  de  l'Ecole  de  botanique  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  etc.,  etc.,  et  membre 
titulaire  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  qui 
s'associe  au  deuil  de  la  famille  et  charge  son  secrétaire 
d'adresser  à  Mme  Verlot  ses  sincères  condoléances. 

M.  le  docteur  Gillot  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  R. 
Bigeard,  instituteur  à  Mouthier-en-Bresse,  deux  listes  de 
Champignons  comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  nou- 
velles pour  le  département  de  Saône-et- Loire,  et  de  localités 
nouvelles  d'espèces  déjà  connues  mais  rares.  Ces  importants 


—  20  — 

matériaux  seront  utilisés  ultérieurement  pour  un  Supplément 
au  Catalogue  des  Champignons  supérieurs  du  département. 
Il  annonce  en  outre  pour  le  Xe  Bulletin  la  collaboration 
de  M.  Camusat,  avec  une  Etude  sur  les  argiles  à  silex;  de 
M.  Marchai,  avec  des  Notes  sur  des  hémiptères  de  Saône-et- 
Loire;  de  M.  Cardot,  avec  un  Répertoire  sphaignologique. 

Lecture  est  faite  de  la  communication  suivante  en* 
voyée  par  M.  G.  Bordaz,  régisseur  de  propriétés  à  la 
Martinique  : 

Sainte-Marie  de  la 

L'importante  commune  de  Sainte-Marie,  dont  le  territoire 
est  de  9,878  hectares,  possède  une  population  de  10,604  habi- 
tants. Le  bourg  proprement  dit  n'offre  qu'une  aggloméra- 
tion de  1,206  âmes;  la  population  rurale  est  donc  de  beau- 
coup la  plus  importante.  Ce  territoire  forme  un  immense 
triangle  dont  le  sommet  s'appuie  au  massif  central  des 
monts  de  l'île  et  se  développe  en  pentes  rapides  et  boule- 
versées jusqu'à  sa  base  formée  par  le  rivage  de  la  mer. 
Le  sol  laisse  deviner  à  chaque  pas  l'éruption  basaltique  qui 
lui  sert  d'assise.  La  lente  altération  de  cette  lave  a  produit 
des  terres  excellentes  qui  en  font  une  des  plus  riches  con- 
trées de  l'île. 

Ces  terres,  argiles  de  toute  nature,  sont  diversement  colo- 
rées par  le  fer.  Plus  riches  en  silice  qu'en  alumine,  moins 
imperméables  que  les  ocres  compactes  du  sud  de  l'île»  elles 
sont  en  outre  recouvertes  d'un  riche  humus,  accumulation 
séculaire  de  l'énergique  végétation  tropicale.  Le  sol  de 
Sainte-Marie  est  donc,  en  général,  argileux,  d'une  argile  très 
siliceuse  et  peu  compacte,  les  crêtes  souvent  tufacées,  les  val- 
lées recouvertes  d'une  alluvion  impalpable  chargée  de 
matières  organiques.  Quelques  parties  montrent  à  nu  une 
ocre  imperméable,  rebelle,  peu  fertile,  et  sur  les  hauteurs 


Végétation  tropicale.  Cierge  gigantesque. 

Au  18  août  (831,  ce  Cactus  rasé  par  la  vent  à  la  hauteur  du 
petit  pigeonnier  qui  se  trouve  auprès,  à  3  métrés  du 
sol,  atteint  aujourd'hui  10  mètres  et  plus,  soit  7  métrés 
passés  de  croissance  en  moins  de  5  ans.  (Juin  18%). 
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do  la  rivière  du  Lorrain  se  voient  des  ponces  légères  se 
rattachant  aux  terres  du  nord  de  l'île,  tandis  qu'au  sud,  sur 
quelques  points,  jaillissent  de  rares  bancs  calcaires. 

Sur  le  rivage,  le  fer  qui  colore  les  marnes,  entraîné  par 
son  poids  et  par  les  pluies,  forme  des  dépôts  considérables 
de  sable  noir  et  brillant. 

Du  niveau  de  la  mer,  le  sol  de  Sainte-Marie  s'élève  par 
saccades  jusqu'aux  hauteurs  du  morne  l'Etang,  du  morne 
Bellevue,  du  morne  Lorrain  et  se  rattache  au  piton  du  Car- 
bel,  comme  par  un  long  contrefort,  divisé  à  mi-chemin  et 
enveloppant  la  vallée  de  Sainte-Marie  du  sud-ouest  au 
nord-ouest. 

Le  branchement  nord  nous  sépare  de  la  commune  du 
Marigot,  et  le  branchement  ouest,  de  la  Trinité,  du  Gros 
Morne. 

Dans  cet  immense  triangle,  tout  est  accidenté,  entre- 
coupé de  nombreux  et  fertiles  vallons,  aux  pentes  d'autant 
plus  douces  qu'on  se  rapproche  davantage  du  rivage,  et 
d'autant  plus  rapides  qu'on  s'en  éloigne,  pour  atteindre  les 
hautes  murailles  basaltiques  des  rives  du  Lorrain. 

Deux  petits  cours  d'eau  arrosent  la  commune,  la  rivière 
Saint-Jacques  et  celle  de  Sainte-Marie.  Cette  dernière,  à 
son  embouchure,  arrêtée  par  les  sables  de  la  mer,  forme 
un  canal  aux  eaux  sales  et  aux  fonds  vaseux.  Les  estuaires 
formés  par  ces  petites  rivières  sont  séparés  par  la  haute 
falaise  partant  du  nord  de  l'île,  mur  arrêtant  la  mer  toujours 
furieuse,  mais  entrecoupé  de  brèches,  probablement  percées 
par  nos  modestes  ruisseaux  que  l'on  peut  rêver  tout-puis- 
sants à  de  lointaines  époques,  peut-être  seulement  ouvertes 
par  un  long  et  patient  travail  d'érosion  pendant  des  siècles. 

Le  long  du  rivage,  le  rocher  du  Pain  de  sucre,  dont  le 
nom  rappelle  la  forme,  élève  fièrement  son  immense  bloc 
isolé,  et  plus  loin  Vilet  Sainte-Marie  protège,  mais  bien  fai- 
blement, la  baie  des  rafales  venant  de  l'Est. 

La  mer,  sous  l'influence  des  vents  du  large,  déferle  sans 
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cesse  en  vagues  bruyantes,  mais  au  bruit  ignoré  par  l'accou- 
tumance. 

L'absence  de  port  abrité  ne  permet  pas  l'arrivée  des 
grands  bateaux  ;  seuls,  des  petits  caboteurs  de  50  à  100  ton- 
neaux, peuvent  s'ancrer  au  large  et  se  charger  par  un  trans- 
bordement effectué  au  moyen  de  pirogues. 

Cette  situation  défectueuse,  sans  amélioration  possible, 
arrête  tout  commerce,  et  la  vie  ne  peut  exister  que  par 
l'agriculture  et  l'industrie  agricole. 

Le  commerce  de  détail,  soutenu  seulement  par  les  seuls 
besoins  journaliers  de  la  population,  ne  l'intéresse  point 
encore  avec  ses  aléas,  les  maisons  un  peu  importantes 
n'étant  généralement  que  succursales  ou  dépôts  d'établisse- 
ments commerciaux  ayant  leur  siège  à  Saint- Pierre. 

La  Canne  à  sucre  constitue  la  seule  véritable  culture  de 
la  commune,  comme  du  reste  de  toute  la  colonie.  On  peut 
estimer  à  un  millier  d'hectares  les  terres  chaque  année 
couvertes  de  cette  précieuse  plante. 

Les  produits  de  la  récolte  sont  livrés  à  deux  usines  cen- 
trales qui  les  manipulent  et  les  transforment  en  sucre  blanc  ; 
leur  production  atteint  ensemble  environ  8,000  tonnes  de 
sucre. 

La  culture  et  l'industrie  qui  la  complète  sont  ici  soute- 
nues par  des  capitaux  importants  et  font  des  progrès  chaque 
jour;  néanmoins  l'horizon  reste  sombre.  Le  sucre,  avili  de 
plus  en  plus,  ne  donnera  plus  bientôt  de  quoi  soutenir  sa 
production.  Les  charges  énormes,  que  supportent  seuls  par 
leur  éloignement  des  pays  de  consommation  les  sucres  de  la 
colonie,  ne  leur  permettent  plus  de  lutter  avec  les  sucre- 
ries de  betteraves,  et  c'est  aujourd'hui  le  dernier  cri  de 
désespoir,  le  cri  d'agonie  que  les  vieilles  colonies  jettent 
vers  la  métropole,  pour  obtenir  une  compensation  qui  ne 
saurait  leur  rendre  la  fortune,  ni  même  l'aisance,  mais  qui 
permettrait  simplement  à  ces  terres,  si  françaises,  de  no 
point  périr. 
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Le  Cacao  n'est  presque  pas  cultivé  ;  il  demande  du  reste 
pour  réussir  des  terres  d'une  profondeur  que  Ton  ne  trouve 
l>oint  facilement  dans  la  colonie.  Beaucoup  de  petits  pro- 
priétaires en  possèdent  cependant  quelques  pieds  autour 
de  leurs  habitations,  et  quelques  grandes  propriétés  peuvent 
présenter  quelques  hectares  de  cette  plante. 

Il  en  est  de  même  du  Café,  dont  actuellement  la  produc- 
tion est  loin  de  suffire  à  la  consommation  locale  ;  mais 
depuis  l'intensité  de  la  crise  sucrière  que  supporte  la  colo- 
nie, quelques  essais  de  plantations  se  font  sur  divers  points, 
particulièrement  sur  les  terrains  élevés  où  la  culture  de  la 
canne  à  sucre  a  dû  être  totalement  abandonnée. 

Il  n'y  a  pas  de  Coton,  bien  rarement  un  peu  de  Tabac,  et 
encore,  seuls,  quelques  anciens  cultivateurs  s'adonnent  à 
cette  plantation  appelée  à  disparaître  prochainement.  La 
raison  en  est  facile  à  comprendre;  le  tabac  n'est  préparé 
que  pour  être  prisé,  et  les  priseurs  diminuent  de  jour  en 
jour.  On  n'est  point  encore  arrivé  à  préparer  convenable- 
ment le  tabac  à  fumer;  aucune  expérience  sérieuse  n'a  été, 
je  crois,  tentée  dans  ce  sens. 

LÏIndigot  qui  pousse  ici  avec  une  facilité  extraordinaire, 
n'est  cependant  point  cultivé  ;  les  couleurs  minérales  ont  du 
reste  depuis  longtemps  ruiné  cette  culture  et  ses  similaires. 
Le  Roucouj  qui  fut  autrefois  une  importante  source  de 
revenu,  a  dû  disparaître  totalement. 

Copendant  au  Vauclin,  dans  le  sud  de  l'île,  un  agronome 
distingué,  M.  Thierry,  de  Lyon,  a  fondé  une  importante 
culture  d'indigo.  Sélection  de  l'espèce,  mode  de  culture, 
méthode  d'extraction,  tout  est  dû  à  son  intelligente  et  éner- 
gique initiative;  son  but  est,  outre  la  production  du  bleu 
d'indigo,  de  fournir  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  une 
importante  source  de  fumier  organique,  une  plante  d'asso- 
lement qui  permette  de  tirer  parti  do  terres  épuisées  par 
la  pérennité  de  la  culture  de  la  canne. 

Le  Manioc,  qui  trouve  à  Sainte-Marie  un  terrain  de  prédi- 
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lection,  ne  fait  l'objet  d'aucune  culture  générale.  Chaque  petit 
propriétaire  réserve  au  manioc  quelque  coin  de  son  terrain; 
la  farine  est  extraite  par  un  râpage  fait  le  plus  souvent  à  la 
main,  quelquefois  à  l'aide  de  petits  moulins  mis  en  action 
par  le  bras  de  l'homme.  La  cuisson  en  est  toujours  longue 
et  grossière  sur  des  plaques  de  fonte  directement  chauffées 
au  bois. 

La  culture  des  Bananiers  est  restreinte  à  la  consomma- 
tion locale. 

Chaque  propriété,  grande  ou  petite,  conserve  sans  soins 
ni  culture  spéciale  un  certain  nombre  d'arbres  fruitiers  dont 
les  plus  répandus  sont  : 

U Arbre-à-pain y  Artocarpus  incisa  L.,  le  plus  important  par 
l'abondance  de  ses  'énormes  fruits  succulents  qui  constituent 
avec  la  farine  de  manioc  le  fond  de  la  nourriture  de  toute 
la  population  ; 

Le  Manguier,  Mangifcra  indica  L.,  aux  nombreuses 
espèces  cultivées; 

L'Avocatier,  Persea  gratissima  Gœrtn;  Laurus  persea  L., 
au  fruit  à  chair  tendre,  butyreuse,  surnommé  beurre  végétal; 

Le  Caïmitier,  Chrysophyllum  caïniloL.; 

Le  Corossolier,  Anona  muricata  L.  ; 

Les  Orangers  et  Citronniers;  Cilrus  aurantium  L.,  Citrus 
medica  L.  ; 

Les  Pommes  ca?ielles,  Anona  squamosa  L.  ; 

Les  Sapotilles ,  Sapota  achras  L.  ; 

Les  Pommes  roses,  Eugenia  Jambos  L.  ; 

Les  Pommes  de  Tahiti,  Jambosa  malaccensis  DC; 

Les  Pommes  cytlière,  Spondias  dulcis  Forster; 

Les  Pommes  d'acajou,  Anacardium  occidentale  L.  ; 

Le  Tamarin,  Tamarindus  indica  L.,  particulièrement 
recherché  des  Indiens  ; 

Les  Goyaviers f  Psidium  pomiferum  L.,  très  commun  en 
tous  lieux  abandonnés,  et  dont  il  existe  quelques  variétés 
cultivées  ; 
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Le  Quenettier,  Melicocca  bijuga  L.,  très  rare; 

L'Abricotier  d'Amérique,  Mammea  americana  L.; 

La  Bar  badine,  en  tonnelle,  Passiflora  quadrangularis  L.; 

Le  Bonis,  Chrysophyllum  glabrum  Jacq.  ; 

Les  Cocotiers,  Cocos  nucifera  L.  ; 

L'Aréquier,  Areca  catechu  L.,  que  Ton  trouve  principale- 
ment près  des  habitations  où  existent  des  Indiens  ; 

Le  Cerisier  des  Antilles,  Malpighia  punicifolia  L.  ; 

Les  Chadèques,  Citrus  decumana  Aubl.  ; 

Les  Prunes,  Spondias  lutea  et  rubra  Mill. 

Le  fruitier  est  important  ;  le  jardin  n'offre  pas  moins  de 
ressources  en  ce  pays  où  l'existence  est  facile. 

Après  le  Manioc,  Uanihot  utilissima  Pohl,  déjà  cité,  nous 
trouvons  presque  chez  chaque  propriétaire  : 

Le  Chou  caraïbe,  Colocasia  esculenta  Schott.; 

Les  Ignames,  Dioscorea  L.,  de  diverses  espèces; 

L'Arrowroot,  Maranta  arundinacea  L.  ; 

Le  Toloman,  Maranta  al  loti  g  a  Jacq.  ; 

Les  Tomates,  Aubergines,  les  Pois  et  Haricots  de  toutes 
espèces  ; 

Les  Piments,  Pimenta  officinalis  Berg.  ; 

Les  Gombos,  Hibiscus  esculentus  L.  ; 

Les  Pois  d'Angole,  Cajanus  flavus  DC; 

La  Patate,  Convolvulus  batatas  L.,  qui  remplace  ici  notre 
pomme  de  terre, 

Et  bien  d'autres  que  j'oublie. 

Les  bois,  de  leur  côté,  offraient  à  tous  leur  richesse,  mais 
malheureusement,  abattus  sans  contrôle,  détruits  inconsidé- 
rément, saccagés  par  tout  un  et  chacun  pour  faire  du  bois 
de  construction,  pour  faire  du  charbon  ou  du  chauffage 
direct,  ils  disparaissent  avec  rapidité. 

H  est  avéré  que  le  climat  do  la  colonie  se  modifie  lente* 
ment;  les  sécheresses  sont  plus  longues,  les  pluies  plus 
torrentielles,  et  chaquo  année  des  dégâts  réellement 
effrayants  sont  causés  par  des  chutes  d'eau  qui  seraient 
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régularisées  sans  doute  par  un  reboisement  rapide  et  intel- 
ligent. 

Il  n'est  que  temps  pour  les  pouvoirs  publics  de  prendre  à 
ce  sujet  de  rigoureuses  mesures  avant  que  le  mal  ne  soit 
irréparable,  et  que  la  colonie  ne  présente  plus  qu'une  ossa- 
ture de  roches  inabordables. 

En  1895,  les  mois  de  septembre,  octobre,  novembre  et 
décembre  donnaient  respectivement  au  pluviomètre,  à 
Sainte-Marie,  533,nm,  527mra2,  470mm2  et  431mm8,  et  sur  ce 
dernier  total  la  nuit  du  l,r  décembre  et  la  journée  du  2  four- 
nissaient, dans  un  délai  de  moins  de  vingt-quatre  heures, 
249mm9.  Et  ce  chiffre  extraordinaire  était  largement  dépassé, 
à  quelques  kilomètres,  dans  une  commune  voisine,  où  en 
quatre  heures  l'accumulation  des  eaux  de  pluie  enlevait 
routes,  ponts,  maisons,  créait  des  ravines,  enlevait  des  hec- 
tares do  terre  et  laissait  pour  plusieurs  centaines  de  mille 
francs  de  ruines  en  quelques  instants. 

La  population  de  Sainte-Marie,  aux  mœurs  douces  et 
simples,  jouit  d'une  intelligence  vive  et  d'un  esprit  enthou- 
siaste jusqu'à  l'exaltation. 

La  misère  vraie  n'y  existe  pas.  En  effet,  le  froid  n'y  sévit 
jamais  ;  la  nourriture  y  est  fournie  abondamment  par  la 
nature;  le  vêtement  est  volontiers  sommaire,  et  quelques 
brins  de  paille  assemblés  fournissent  un  logement,  sinon 
confortable,  suffisant  du  moins  pour  mettre  les  habitants  à 
l'abri  des  injures  de  l'air.  La  plus  grande  charité  est  natu- 
rellement exercée  par  quiconque  est  un  peu  aisé,  et  le 
dévouement  le  plus  réel,  le  plus  méritoire,  se  montre  à 
chaque  instant  de  la  part  des  plus  malheureux.  A  tout 
tableau  il  faut  une  ombre  et  elle  existe  ici,  malheureuse- 
ment, comme  ailleurs.  L'alcoolisme  et  la  superstition  la 
plus  grossière  y  exercent  leurs  ravages  et  ont  des  racines 
bien  profondes. 

L'alcoolisme  est  intense  et  ruine  lentement  et  sûrement 
la  population.  Il  est  d'autant  plus  difficile  à  combattre  qu'il 
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n'existe  aucune  boisson  pouvant  offrir  quelque  attrait  à  ceux 
qui  voudraient  s'éloigner  de  l'alcool,  et  que  ses  désastreux 
effets  ne  se  remarquent  point  violents  et  hideux  comme  en 
Europe,  par  suite  de  la  grande  pureté  des  alcools  con- 
sommés. 

Quant  &  la  superstition  elle  est  arrivée  au  degré  le  plus 
extravagant.  Il  faudrait  des  volumes  pour  en  énumércr 
toutes  les  sottises,  toutes  les  bizarreries,  toutes  les  contra- 
dictions. Tout  ce  qui  n'est  pas  palpable,  matériel,  compré- 
hensible aux  intelligences  les  plus  ordinaires,  constitue 
un  sortilège,  un  danger. 

Les  compositions  les  plus  étranges,  auxquelles  toutes 
sortes  do  privilèges  sont  attribués,  sont  recherchées  par  beau- 
coup,  et  certains  indigènes,  ne  vivant  eux-mêmes  que  de 
l'exploitation  de  ces  faiblesses,  y  ajoutent  autant  et  plus  de 
foi  que  ceux  qu'ils  exploitent. 

Voici,  par  exemple,  une  liste  des  objets  les  plus  employés 
dans  la  composition  de  ces  préparations  vulgairement 
appelées  Quimbois  :  tous  les  parfums  vendus  en  pharmacie  ; 
la  noix  de  muscade;  l'eau  bénite;  l'eau  provenant  de  la 
rosée;  le  lait  de  nourrice;  les  œufs  de  différents  oiseaux; 
les  différents  acides  que  Ton  peut  se  procurer  dans  le  com- 
merce; le  bichlorure  de  mercure;  le  sang  du  chat;  le  ser- 
pent, sa  chair  et  son  sang;  les  lézards,  anolis,  oiseaux, 
grenouilles;  les  insectes,  guêpes,  fourmis,  coléoptères, 
mouches;  nombre  de  racines,  do  plantes;  les  petis  gravois 
trouvés  dans  le  gésier  des  oiseaux  ;  nombre  de  choses  trop 
gauloises  pour  être  nommées  ;  la  terre  des  cimetières  et  tant 
d'autres  que  je  passe. 

Faut-il  ajouter  que  toutes  ces  combinaisons  étranges  sont 
accompagnées  de  gestes,  signes,  paroles  sans  suite  ni 
sens,  de  prières,  d'invocations.  Et  il  ne  faut  pas  traiter  tout 
cela  d'enfantillage.  S'il  est  vrai  qu'en  dehors  de  quelques 
préparations  dangereuses  par  les  poisons  qu'elles  renfer- 
ment, la  majorité  en  est  inoffensive,  la  croyance  populaire 
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est  si  forte  qu'elle  se  laisse  entraîner  aux  agissements  les 
plus  condamnables. 

A  titre  de  curiosité  voici  une  de  ces  compositions  que  je 
relève  dans  un  manuscrit  qu'un  heureux  hasard  m'a  mis  entre 
les  mains. 

Autant  qu'il  est  possible,  je  copie  textuellement  afin  de 
conserver  à  ce  document  son  ton  local,  mais  je  ne  réponds 
point  absolument  de  l'orthographe  que  j'emploie  : 


TEXTE 

Ou  ka  prend  autant  sous  qui 
n'y  témoins,  ou  ka  pècé  chaque 
sous  en  mi  tan,  ou  ka  filé  yo  en- 
semble épi  trois  brins  crins  rachés 
dans  laqué  y  un  bourrique,  ou  ka 
marré  yo  épi  de  neuclfl  yune  à 
sous  l'aute,  ou  ka  mette  yo  dans 
yun  vie  canari,  ou  ka  vidé  a  sous 
y  autant  cuillé  vidange  qui  n'y 
sous,  et  ou  ka  quitté  bagaye  là 
la  caze  ou. 

Ou  ka  prend  autant  feuille  vigne 
blanc  qui  n'y  témoin  épi  à  sous 
chaque  feuille  la  ou  ka  écri  nom 
yon  témoin.  Mette  ces  feuilles  là 
dans  yon  bouteille  et  vidé  à  sous 
dix  gouttes  siblimé  quirosif,  tois 
gouttes  l'essence  mousseline, sept 
gouttes  d'ieau  bénite. 

Prends  deux  zanolis,  mares  yo 
en  croix. 

Quand  ou  ka  allé  l'audience  ou 
ke  jétté  deyè  dos  ou  dans  yun 
mouchoir  poche  autant  goutte  ou 
ka  prend  dans  bouteille  là  comme 
n'y  témoin  épi  terré  bouteille  là 
ou  ty  oulé.  Lagué  deux  zanolis 
a  dans  lasalle  l'audience  là  et 
quand  yo  kè  crié  ou  kimbo  mou- 
choi  à  dans  la  main  où. 


TRADUCTION 

Il  faut  prendre  autant  de  sous 
qu'il  y  a  de  témoins  ;  vous  per- 
cerez chaque  sou  au  milieu  ;  il 
faut  les  enfiler  ensemble  avec 
trois  brins  de  crin  arrachés  dans 
la  queue  d'une  bourrique  et  vous 
les  attachez  avec  deux  nœuds 
doubles,  vous  les  mettrez  dans  un 
vieux  vase  (canari)  et  vous  ver- 
serez dessus  autant  do  cuillères 
de  vidange  qu'il  y  a  de  sous  et 
vous  porterez  cela  chez  vous. 

Vous  prendrez  autant  de  feuilles 
de  vigne  blanche  qu'il  y  a  de 
témoins;  sur  chaque  feuille  vous 
écrirez  le  nom  d'un  témoin,  vous 
mettrez  ces  feuilles  dans  une  bou- 
teille en  vidant  dessus  dix  gouttes 
de  sublimé  corrosif,  trois  gouttes 
d'essence  de  mousseline  et  sept 
gouttes  d'eau  bénite. 

Vous  prendrez  deux  anolis  (pe- 
tits lézards)  et  vous  les  attacherez 
en  croix. 

Quand  vous  irez  à  l'audience, 
vous  jetterez  derrière  votre  dos, 
dans  un  mouchoir  de  poche,  au- 
tant de  gouttes  prises  dans  la 
bouteille  qu'il  y  a  de  témoins  et 
vous  enterrerez  la  bouteille  là  où 
vous  voudrez.  Vous  lâcherez  les 
deux  anolis  dans  la  salle  de  l'au- 
dience et  lorsque  vous  serez  ap- 
pelé vous  tiendrez  votre  mouchoir 
dans  la  main. 


Haches  et  Poteries  caraïbes  trouaées  à  Sainte-Marie, 
Martinique,  habitation  Union. 
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Avec  ce  quimbois  vous  êtes  absolument  certain  de  ne  pas 
être  condamné,  à  moins  que  la  partie  adverse  ou  l'auteur  de 
la  poursuite  n'aie  un  quimbois  lui-même  plus  sûr  que  le 
vôtre,  ce  qui  arrange  toujours  tout. 

Je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  de  salle  de  justice  de  paix  où 
Ton  n'ait  souvent  eu  l'occasion  de  ramasser  des  anolis,  des 
épingles  attachées  ensemble,  etc.,  etc.,  et  je  connais  un 
juge  do  paix  qui  a  démonté  complètement  un  accusé  ou 
témoin  très  sûr  de  lui-même  en  lui  faisant  mettre  en  poche 
le  mouchoir  qu'il  avait  à  la  main. 

Il  faudrait  être  artiste  ou  poète  pour  décrire  toutes  les 
beautés  de  ce  pays  ;  je  ne  m'y  essairai  point,  mais  autant 
que  possible  je  signalerai  l'immense  champ  de  travail  que 
pourrait,  à  la  colonie,  trouver  le  naturaliste. 

Avant  la  découverte  et  la  prise  de  possession  de  l'ile  par 
les  Européens,  elle  était  habitée  par  des  Caraïbes.  Ces  mal- 
heureux sauvages  pourchassés  et  traqués  de  toute  part, 
durent  disparaître  et  s'éteindre  rapidement,  et  dès  les  pre- 
mières années  du  dix  huitième  siècle,  bien  peu  des  anciens 
propriétaires  do  l'ile  existaient  encore.  Us  ne  laissèrent 
que  de  faibles  traces  de  leur  sang  parmi  les  populations  nou- 
vellement implantées.  Il  est  intéressant  de  retrouver  aujour- 
d'hui les  restes  de  leur  primitive  industrie;  il  serait  plus 
curieux  encore  de  les  rapprocher  avec  ceux  des  premiers 
habitants  des  Gaules. 

Armes  en  pierre,  poteries  mal  cuites,  aux  formes  et  des- 
sins frustres  et  grossiers,  essais  de  sculptures  de  quelque 
artiste  de  l'époque,  tout  nous  rappelle  les  objets  trouvés 
dans  certaines  grottes  du  Jura,  de  la  Côtc-d'Or,  do  Saône- 
et- Loire,  et  cependant  entre  eux  que  d'espace  de  temps 
et  de  lieu  ! 

A  Sainte-Marie,  près  du  rivage  de  la  mer,  existait  un 
«  Carbet  »  (ainsi  nommait-on  le  lieu  de  campement  des 
indigènes).  Sous  le  travail  de  la  charrue  j'ai  pu  y  trouver 
différents  objets  ayant  appartenu  aux  Caraïbes. 
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Une  hache  en  pierre  taillée  sur  les  deux  faces  par 
grands  éclats  et  par  petits  éclats  sur  les  deux  côtés;  sa  lon- 
gueur est  de  0m32.  Au  même  lieu  furent  trouvées  une  haclfe 
semblable  mesurant  plus  de  cinquante  centimètres  de  lon- 
gueur; trois  petites  haches,  parfaitement  polies  sur  leurs 
deux  faces,  d'un  travail  très  fini  ;  trois  autres  haches  polies, 
ces  dernières  sont  incomplètes,  sans  doute  brisées  à  l'usage  ; 
de  nombreux  fragments  de  poterie  en  argile  rougeâtre  ou 
teintée  de  bleu  que  l'on  trouve  sur  les  lieux.  Presque  tous 
présentent  quelques  ornements,  soit  des  raies  assez  pro- 
fondes, largement  espacées,  soit  des  stries  plus  fines  et 
très  rapprochées.  L'anse  assez  étroite  d'un  vase  en  argile 

"1 


Fragment  de  poterie  caraïbe  trouvât  A  Sainte- Marie  sur  l'habitation  Union, 

bleuâtre  est  ornée  de  deux  bandes  de  même  argile,  ana- 
logue aux  ornement»  que  l'on  trouve  sur  quelques  petits 
gâteaux  des  pâtissiers,  Une  autre  anse  de  grand  module, 
en  argile  rouge,  représente  un  bras,  terminé  par  une 
main  dessinée  à  l'aide  de  quelques  «tries  grossières;  par 
contre  le  coude  est  particulièrement  bien  modelé.  Au  même 
endroit  fut  également  ramassé  un  goulot  d'argile  formé  par 
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une  tête  grossièrement  dessinée,  et  dont  la  bouche  servait 
de  trou  pour  l'écoulement  du  liquide. 

Enfin  la  pièce,  à  mon  avis,  la  plus  intéressante  que  j'aie 
trouvée,  représente,  curieusement  sculptée,  une  tète  de 
vieillard,  sans  doute  de  quelque  chef  vénéré  ou  redouté,  ce 
qui  devait  être  souvent  la  même  chose.  Etait-ce  simple- 
ment un  travail  exécuté  pour  l'art  seul,  ou  était-ce  un  orne- 
ment à  quelque  objet  utile?  il  m'a  été  impossible  de  m'en 
rendre  compte. 

Des  fragments  d'os  polis,  taillés  en  rondelles  minces,  et 
percées  à  leur  centre,  devaient  servir  à  former  des  colliers 
très  apparents  sur  la  peau  toujours  teinte  au  roucou. 

Le  Père  Labat,  des  Dominicains,  a  fourni  de  très  com- 
plets renseignements  sur  ces  Caraïbes  dont  il  a  été  contem- 
porain, et  qu'il  eût  du  reste  à  combattre  plusieurs  fois. 

Il  n'est  point  de  branches  de  l'histoire  naturelle  propre- 
ment dite  qui  ne  soit  représentée  et  certaines  d'entre  elles 
trouveraient  ici  des  richesses  extraordinaires. 

Les  Mammifères  sont  peu  nombreux,  hors  les  animaux 
domestiques.  On  ne  trouve  que  deux  espèces  de  Chauve- 
souris,  une  espèce  de  rat  indigène,  le  Rat  piloris,  une  espèce 
de  Sarigue  connue  sous  le  nom  de  Manicou.  Il  faut  ajouter 
la  Mangouste,  introduite  dans  la  colonie  depuis  quelques 
années  seulement.  Cette  introduction  a  eu  pour  but  la  des 
truction  du  rat,  qui  est  ici  un  vrai  fléau  pour  l'agriculture. 

Tous  les  ordres  d'Oiseaux  sont  représentés.  Les  passe- 
reaux sont  les  plus  nombreux  et  les  oiseaux  de  passage 
fournissent  un  certain  nombre  d'échassiers  et  de  palmipèdes, 
assez  rares  dans  la  colonie. 

Les  Reptiles  qui  offrent  de  si  gracieux  animaux  parmi  les 
espèces  non  venimeuses  nous  donnent  malheureusement 
le  Trigonocéphale  qui  chaque  année  cause  de  si  terribles 
accidents.  Je  ne  doute  pas  que  l'acclimatation  de  la  Man- 
gouste dans  la  colonie  n'ait  enfin  raison  de  cet  ennemi 
presque  insaisissable. 
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Une  petite  espèce  de  grenouille  parait  indigène.  Un  autre 
batracien  a  été  introduit  il  y  a  une  cinquantaine  d'années. 
Inutile  d'ajouter  qu'il  y  a  pullulé. 

Les  rivières  ne  sont  point  réellement  poissonneuses,  mais 
à  leurs  embouchures  bon  nombre  de  poissons  marins  recher- 
chent à  certaines  époques,  probablement  pour  y  frayer, 
les  eaux  douces  ou  tout  au  moins  saumâtres. 

Les  Mollusques  offrent  un  champ  d'étude  très  intéressant; 
ils  sont  nombreux  sur  tous  les  rivages  de  la  Martinique  et 
l'on  y  trouve  également  quelques  espèces  terrestres. 

J'ai  pour  ma  part  pu  réunir  environ  225  espèces;  une  col- 
lection qui  existait  autrefois  à  Saint-Pierre  en  comprenait, 
m'a-t-on  dit,  environ  250. 

Je  ne  connais  point  de  catalogue  spécial  des  mollusques 
delà  Martinique;  la  Guadeloupe,  du  reste  plus  riche  en 
espèces,  en  compte  près  de  600,  d'après  un  catalogue  de 
M.  Beau. 

Toutes  les  classes  d'Insectes  ont  leurs  représentants; 
quelques  coléoptères  sont  curieux  par  leur  forme  et  par 
leur  taille,  mais  en  général  n  ont  point  le  brillant  coloris 
des  insectes  d'Europe. 

Je  citerai  cependant  la  Luciole  phosphorescente,  si  nom- 
breuse, qui  par  certaines  nuits  éclaire  de  toutes  parts  l'obs- 
curité de  milliers  d'étincelles  mouvantes. 

Les  autres  ordres  d'insectes  ailés  n'offrent  pas  de  sujets 
bien  remarquables  à  première  vue,  mais  l'amateur  pourrait 
sans  doute  y  faire  de  précieuses  et  utiles  découvertes. 

Les  Myriapodes  et  les  Arachnides  possèdent  des  espèces 
redoutables  par  leurs  piqûres  sinon  mortelles,  du  moins 
dangereuses,  et  occasionnant  souvent  après  elles  de  vio- 
lents accès  de  fièvre. 

Les  Scorpions,  abondants  en  certains  endroits,  sont  moins 
venimeux  cependant  que  ceux  d'Europe  et  d'Afrique. 

Les  Crustacés  sont  nombreux,  d'espèces  variées,  généra- 


7.  Hélix  denticus.  —  Lam. 

À  Hélix  d  en  ti  eu  la  ta.  —  Chemnitz. 

3.  Hélix  discolor.  —  Lam. 


i 


—  33  - 

lement  comestibles  et  très  recherchés;  quelques-uns  d'entre 
eux  atteignent  de  grandes  dimensions. 

Les  Vers  sont  aussi  très  répandus  et  variés  en  espèces. 
Les  Echinodermes  et  les  Cœlentérés,  abondants  sur  toutes 
nos  plages,  aux  formes  et  aux  dessins  les  plus  riches,  com- 
plètent admirablement  la  faune  de  la  Martinique. 

La  Botanique  est  certainement  la  partie  de  l'histoire  natu- 
relle qui  offre  les  plus  brillantes  ressources.  La  beauté  des 
Antilles  est  justement  due  à  la  luxuriante  végétation  qui  les 
couvre  et  d'importantes  découvertes  sont  encore  certaine- 
ment à  faire. 

Certaines  familles  sont  représentées  par  de  nombreuses 
espèces  :  les  Légumineuses,  126  espèces  (R.  P.  Duss),  les 
Graminées,  plus  multipliées  encore,  les  Fougères  atteindraient, 
dit-on,  200  espèces.  Que  de  saines  et  nobles  jouissances 
donnerait  une  existence  consacrée  à  l'étude  complète  d'une 
flore  aussi  belle,  aussi  riche,  aussi  variée  ! 

Le  géologue  lui-même  trouverait  aussi  son  champ  d'étude. 
Nos  terrains  sont  presque  tous  d'origine  volcanique  et  inté- 
resseraient spécialement  le  minéralogiste,  mais  quelques 
coins  privilégiés  donneraient  au  paléontologiste  rémotion 
et  la  joie  de  découvertes  à  faire.  Je  ne  sache  point  que  per- 
sonne ait  pu  étudier  les  rares  fossiles  que  l'on  trouve  ici  ou 
du  moins  ait  fait  connaître  le  résultat  de  ses  études. 

Généralement  toutes  les  contrées  intertropicales  sont 
attirantes  ;  la  Martinique  l'est  entre  toutes. 

Jouissant  de  tous  les  progrès  de  la  civilisation,  d'un  climat 
sain  où  l'Européen  s'acclimate  facilement,  c'est  à  juste  titre 
qu'elle  fut  si  fréquemment  nommée  la  perle  des  Antilles. 

L'avilissement  du  prix  des  sucres  lui  a  enlevé  son  or,  sa 
fortune  étonnante  ;  il  lui  reste  le  courage  et  l'énergie  do 
tous  pour  se  relever  toujours  et  quand  mémo. 

G.  Boroaz. 


S.H.N.  1897. 
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M.  Charles  Demontmerot  donne  lecture  de  deux  commu- 
nications faites  le  13  août  et  le  4  décembre  1896  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  par  M.  Marey,  professeur  au 
Collège  de  France,  au  nom  de  M.  Quinton,  sur  le  rôle  des 
températures  animales  dans  les  problèmes  de  révolution  et 
sur  le  refroidissement  du  globe. 

M.  Demontmerot  avait  entretenu  la  Société  dans  une  pré- 
cédente réunion,  de  cette  intéressante  et  nouvelle  théorie. 

En  voici  un  excellent  résumé  publié  par  le  Petit 
Temps  du  21  janvier  4897  : 


Introduction  de  la  physiologie  dans 
révolutionnisme. 

On  connaît  les  travaux  présentés  récemment  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  Marey,  le  professeur  du  Collège  de 
France,  au  nom  de  M.  Quinton.  M.  Quinton,  y  traitant  de 
l'évolutionnisme,  vient  de  mettre  à  jour  des  points  fort 
curieux,  d'un  ordre  imprévu,  tel  que  celui  par  exemple  des 
températures  animales  fixant  arithméliquement  l'ordre  d'ap- 
parition des  espèces.  Mais  ces  travaux  comportent  une 
importance  plus  particulière  qu'il  convient  de  dégager.  On 
peut  dire  en  effet  qu'ils  ouvrent  dans  la  science  une  seconde 
période  pour  les  théories  évolutionnistes. 

L'évolutionnisme  avec  Lamarck,  Darwin  et  toute  l'école 
qui  suivit,  n'avait  eu  qu'une  base  d'investigation  :  l'anato- 
mie  comparée.  C'était  là,  hier  encore,  le  seul  élément  offert 
aux  recherches  et  aux  inductions  évolutionnistes.  Cet  élé- 
ment semble  avoir  donné  tout  ce  qu'il  pouvait  donner, 
puisquo  depuis  quarante  ans  qu'a  paru  l'œuvre  de  Darwin, 
malgré  les  travaux  considérables  d'anatomie,  d'embryologie, 
de  paléontologie  qui  ont  été  exécutes,  l'hypothèse  de  l'évo- 
lution n'a  fait  aucun  pas,  ni  en  avant  ni  en  arrière. 
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M.  Quinton  vient  d'introduire  dans  le  débat  un  élément 
nouveau,  non  plus  anatomique,  mais  «  physiologique  », 
dont  l'importance  parait  s'annoncer  comme  fondamentale, 
d'après  les  premiers  résultats  portés  à  la  connaissance  de 
l'Académie  par  réminent  M.  Marey.  Sans  plus  s'inquiéter  du 
squelette  animal,  il  pose,  en  effet,  le  problème  d'une  façon 
exclusivement  physiologique. 

1°  La  vie,  dit-il,  étant  un  phénomène  chimique,  exige 
pour  se  manifester,  comme  tous  les  phénomènes  chimiques, 
une  température  précise;  2°  la  température  sur  le  globe, 
comme  l'atteste  la  flore  fossile,  a  toujours  été  en  décrois- 
sant. Une  question  se  pose  donc  avec  la  dernière  nécessité  : 
c  Gomment  la  vie,  apparue  sous  de  très  hautes  tempé- 
ratures, a-t-elle  pu  maintenir  son  phénomène  chimique  par 
des  températures  ambiantes  qui  ont  toujours  été  en  décrois- 
sant? »  A  cette  première  question,  M.  Quinton  a  répondu 
par  sa  découverte  des  «  températures  animales.  »  Il  a  mon- 
tré qu'en  face  du  refroidissement  du  globe,  et  afin  de  lutter 
contre  lui,  la  vie  s'est  douée  progressivement  du  pouvoir 
de  faire  de  la  chaleur,  si  bien  que  les  températures  animales 
échelonnent  les  espèces  selon  l'ordre  de  leur  apparition. 

Mais  quand  un  champ  nouveau  d'investigation  s'ouvre 
dans  la  science,  une  découverte  ne  demeure  pas  isolée  ; 
elle  en  appelle  d'autres.  Du  nouveau  point  de  vue,  des  hori- 
zons qu'on  ne  soupçonnait  pas  s'éclairent.  Voilà  en  quoi  on 
peut  dire  qu  avec  cet  élément  physiologique  introduit  dans 
le  domaine  de  l'évolution  l'évolutionnisme,  jusqu'ici  limité 
à  lanatomie  comparée,  entre  dans  une  seconde  période 
dont  la  fécondité  peut  être  grande. 

Car  dans  son  second  mémoire  à  l'Académie,  M.  Quinton 
vient  d'établir  ce  fait  capital  que  le  refroidissement  du  globe, 
qui  n'avait  jamais  été  pris  en  considération,  est  la  cause 
fondamentale  de  l'évolution.  Le  darwinisme  n'avait  pas 
morne  soupçonné  une  cause  constante  et  générale  d'évolution. 
11  assignait  à  révolution  deux  causes  :  la  concurrence  vitale 
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et  la  sélection  naturelle;  mais  il  est  facile  de  voir  que  ces 
causes  ne  peuvent  être  des  causes  ;  elles  ne  peuvent  être 
tout  au  plus  que  le  mécanisme  de  l'évolution.  A  ce  méca- 
nisme, il  fallait  nécessairement  une  cause  do  mise  en  jeu 
qui  était  restée  jusqu'ici  inconnue. 

L'importance  du  refroidissement  du  globe  est  telle, 
M.  Quinton  vient  de  l'établir,  que  c'est  à  lui  qu'est  due 
l'apparition  des  deux  plus  grandes  classes  du  règne  animal, 
les  oiseaux  et  les  mammifères,  et  par  conséquent  de 
l'homme.  «  Si  le  globe  n'était  point  refroidi,  le  type  animal 
ne  fût  point  sorti  du  stade  reptilien.  » 

On  sait  déjà  que  le  même  auteur  a  démontré  que  les 
modes  les  plus  hétérogènes  de  reproduction  (oviparité,  vivipa- 
rité, couvaison,  etc.),  sont  liés  étroitement  les  uns  aux  autres 
et  sont  la  conséquence  fatale  et  physiologique  de  ce  refroi- 
dissement. 

Du  coup,  l'objection  capitale  élevée  depuis  quarante  ans 
contre  l'évolutionnisme  (apparition  mystérieuse,  sans  cause 
apparente  dans  les  terrains  fossiles,  des  mammifères  et  des 
oiseaux,  classes  l'une  vivipare,  l'autre  à  couvaison),  se 
trouve  fortement  atteinte. 

Les  travaux  de  M.  Quinton  ne  sont  qu'à  leur  début. 
Nous  n'avons  pas  voulu  exposer  ici  ce  qui  en  a  déjà  paru, 
mais  mettre  en  valeur  le  facteur  physiologique  et  nouveau 
qu'ils  comportent.  La  science  n'avance  jamais  que  par 
bonds.  Un  nouveau  champ  d'investigation  est  nécessaire 
pour  élargir  subitement  le  domaine  de  la  connaissance.  Ce 
facteur  physiologique  introduit  dans  l'évolutionnisme  parait 
s'annoncer  comme  plein  de  promesses  et  digne  d'attirer  la 
curiosité  scientifique  générale. 

La  Société  botanique  de  France  fait  connaître  qu'aux 
termes  de  son  testament  léguant  un  important  herbier  et  sa 
bibliothèque  à  la  ville  d'Angers,  M.  J.  Lloyd,  l'auteur  bien 
connu  de  la  Flore  de  Vouest  de  la  France^  a  chargé  ladite 
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Société  botanique  de  présenter  une  liste  de  trois  candidats 
parmi  lesquels  sera  choisi  le  conservateur  de  ces  collections, 
aux  appointements  de  3,000  fr.  c  Je  désire,  a  formellement 
écrit  M.  Lloyd,  que  ce  poste  soit  confie,  en  dehors  de  toute 
considération  de  grades  universitaires,  à  un  botaniste 
humble,  ami  de  la  nature,  voué  au  progrès  de  la  science  que 
j'ai  aimée  et  cultivée.  »  La  Société  botanique  de  France 
invitant  les  sociétés  savantes  de  province  à  lui  désigner  les 
candidats  les  plus  méritants,  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun  propose  M.  Gagnepain,  de  Cercy-la-Tour,  un  de 
ses  membres  les  plus  compétents  comme  botaniste. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  28  MARS  1897 


PRÉSIDENCE  DE  M.  ROCHE 


Etaient  présents  :  MM.  Boniface;  Canet,  notaire;  Charvot 
Théodore;  Chevallier,  J.-B.;  Charles  Clément;  Charles 
Demontmerot;  Desmoulins,  de  Pierrefitte;  Devieux  ;  docteur 
Diard,  du  Creusot;  docteur  Uillot;  docteur  Laguille;  Ernest 
Pernot;  Sauron,  d'Anost;  docteur  Valat;  Varry,  du  Creusot; 
Viard  et  V.  Berthier. 

M.  Roche  ouvre  la  séance  en  disant  : 

«  Je  dois  vous  témoigner,  Messieurs,  tous  mes  remercie- 
ments et  toute  ma  reconnaissance  pour  l'honneur  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  en  m* appelant  à  la  vice-présidence 
de  notre  Société,  au  milieu  des  savants  qui  composent 
notre  bureau  et  qui  ont  bien  voulu  me  présenter  à  vos  suf- 
frages ;  je  les  en  remercie  cordialement. 
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»  Si  j'ai  pu  mériter  cet  honneur,  c'est  sans  doute  en 
offrant  comme  eux  tout  mon  dévouement  à  notre  Société  et 
peut-être  aussi  parce  que  j'ai  mis  constamment  en  pratique 
cette  maxime  surtout  vraie  en  histoire  naturelle  :  «  Cher- 
chez et  vous  trouverez.  »  J'ai  beaucoup  cherché  et,  favo- 
risé par  une  heureuse  chance,  j'ai  beaucoup  trouvé.  Si  j'ai 
pu  rendre  ainsi  quelques  services  à  la  science  en  fournis- 
sant des  sujets  nouveaux  aux  éminents  professeurs  du 
Muséum  et  à  notre  distingué  président,  ils  ne  méritaient 
certainement  pas  l'honneur  que  vous  me  conférez  et  dont 
je  vous  suis  très  reconnaissant. 

»  En  m'appelant  à  remplacer  le  digne  et  vénérable 
M.  Lucand,  vous  me  rappelez  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  notre 
Société  et  combien  il  nous  était  cher.  Tous  nos  regrets  lui 
sont  acquis,  qu'il  me  soit  permis  de  les  renouveler  en  cette 
occasion.  » 

M.  le  docteur  Gillot  ajoute  que  la  succession  de  M.  le 
capitaine  Lucand  ne  pouvait  tomber  dans  de  meilleures 
mains. 

La  Société  est  appelée  à  se  prononcer  sur  l'admission 
comme  membres  titulaires  de  : 

M.  l'abbé  Chevailler  Jean,  professeur  au  petit  séminaire 
d'Autun,  présenté  par  M.  l'abbé  R.  Sebille  et  M.  le  docteur 
X.  Gillot. 

M.  Duchemain  Charles,  propriétaire  au  château  du  Pignon- 
Blanc,  présenté  par  M.  le  docteur  X.  Gillot  et  M.  Joseph 
Gillot. 

M.  Faivre  Augustin,  instituteur  à  Cordesse,  présenté  par 
MM.  Charles  Gouthière  et  Desmoulins. 

M.  Martet  Alexandre,  imprimeur  au  Creusot,  présenté 
par  MM.  Marchai  et  Courtois. 

M.  Pitois  Etienne,  à  Autun,  présenté  par  M.  Pitois,  méde- 
cin à  Igornay,  et  V.  Berthier. 

L'admission  a  lieu  à  l'unanimité. 
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Le  secrétaire  énumèro  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  et  d'archéologie  de 
l'Ain,  son  Bulletin  numéro  5,  deuxième  semestre  1896. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  des  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  5  du  tome  VI  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  l'Industrie  minérale,  les  comptes  rendus 
de  ses  séances  de  janvier  et  de  février  1897. 

Par  la  Société  d'étude  des  Hautes-Alpes,  son  Bulletin 
numéro  20,  deuxième  série. 

Par  la  Société  de  spéléologie,  son  Bulletin  numéro  8, 
tome  IL 

Par  la  Société  des  études  du  Lot,  le  quatrième  fascicule 
de  son  Bulletin,  tome  XXI. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  deux  premiers  fascicules  de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nimes, 
son  Bulletin  numéro  4,  vingt-quatrième  année. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault,  les  numé- 
ros 4  et  5  du  tome  XXVIII  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Roche  fort,  le  numéro  4 
du  tome  XVIII  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  zoologique  de  France,  le  tome  XXI  de  son 
Bulletin. 

Par  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 
Vendômois,  son  Bulletin  de  1896,  tome  XXXV. 

Par  la  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire 
naturelle  de  la  Manche,  le  XIVe  volume  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  le  X9  volume  de 
ses  Mémoires. 

Par  le  Club  alpin  français,  le  numéro  2  de  son  Bulletin 
mensuel  (février  1897). 

Par  la  Société  d'études  agricoles,  scientifiques  et  histori- 
ques de  Matour,  le  premier  fascicule  de  son  Bulletin  (jan- 
vier 1897). 
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Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  9  du 
tome  XXIV  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  le  fascicule  10  du  tome  XXX  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  lo 
numéro  122  de  son  Bulletin,  volume  XXXII. 

Par  la  Société  des  naturalistes  de  Zurich,  un  supplément 
à  son  Bulletin  de  1896  et  Die  Schwebeflora  unserer  Se  en,  par 
le  docteur  C.  Schrôter. 

Par  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  la 
deuxième  partie  de  ses  Publications  pour  Tannée  1896. 

Par  la  Société  des  naturalistes  de  Saint-Pétersbourg,  le 
XXIVe  volume  de  ses  Travaux. 

Par  l'Institut  géologique  de  l'université  d'Upsal,  le 
numéro  4  du  volume  II  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  amateurs  naturalistes  du  nord  de  la 
Meuse,  la  dernière  feuille  de  ses  Mémoires  pour  Tannée 
1896. 

Pçtr  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  numéro  8 
de  son  Bulletin,  année  1896,  et  le  numéro  1  de  Tannée  1897. 

Par  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  les  numéros  8 
et  9  du  tome  XVI  de  la  Revue  des  Travaux  scientifiques. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  4,  5,  6  de  son  Journal 
de  botanique  (année  1897). 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  110  et  111  de  sa  Revue 
scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  T.  Husnot,  le  numéro  2  de  la  vingt-quatrième 
année  de  sa  Revue  briologique. 

Par  M.  Alfred  Giard,  la  deuxième  partie  du  tome  XXIX 
de  son  Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  le  numéro  317  de  la  Feuille  des 
Jeunes  naturalistes. 

Par  les  61s  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  239,  240,  241 
de  leur  Revue  le  Naturaliste. 

Par  M.  Hippolyte  Marlot,  trois  notes  qu'il  a  publiées  dans 
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le  numéro  2  du  tome  XII  de  la  Revue  des  traditions  popu- 
laires. 

Par  M.  O.  de  Mortillet,  trois  notes  dont  il  est  l'auteur  : 
Dents  de  Rhinocéros,  discussion  sur  la  terrasse  de  Ville- 
franche1;  —  Précurseur  de  V homme  et  pithécanthrope11;  — 
Evolution  quaternaire  de  la  pierre.  3 

Par  M.  Charles  Janet,  quatre  notes  dont  il  est  l'auteur  : 
Etudes  sur  les  Fourmis,  les  Guêpes  et  les  Abeilles,  structure 
des  Membranes  articulaires,  des  Tendons  et  des  Muscles 
(Limoges  1895)  ;  —  les  Fourmis,  conférence  faite  le  28  février 
1896  à  la  Société  zoologique  de  France,  à  l'occasion  de  la 
réunion  générale  annuelle  de  cette  Société  ;  —  Sur  les  Rap- 
ports des  Lépismides  mymécophiles  avec  les  Fourmis*;  —  Sur 
les  Rapports  du  Discopoma  comata  Berlese  avec  le  Lasius  mixtus 
Nylander. 5 

Par  le  ministère  des  travaux  publics,  sur  la  demande  de 
M.  Michel  Lévy,  le  complément  des  cartes  géologiques  de 
la  région  au  1/80,000;  feuilles  de  Clamecy,  Mâcon,  A  val  Ion, 
Dijon,  Nevers  et  Montluçon. 

Par  M.  H.  Marlot,  un  plan  de  la  concession  de  pyrites 
demandée  récemment  et  située  sur  la  commune  d'Arleuf, 
ainsi  que  divers  minéraux  des  environs  d'Arleuf. 

Par  M.  Louis  Revenu,  de  la  Selle  d'Auxy,  plusieurs  silex 
taillés,  recueillis  par  lui  dans  sa  propriété. 

Par  M.  Victor  Oillot,  un  ouistiti  commun  du  Brésil, 
Hapale  Jacchus  L.,  Jacchus  vulgaris  Is.  Geof. 

Par  M.  Deseilligny,  de  Mont-d'Arnaux,  un  Plongeon  cat- 
marin,    Colymbus    sep  tenir ionalis   Linn,   tué   par    lui    le 


1.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société    d'anthropologie  de  Péris,   tome    VU, 
(♦•  série),  page  87  et  entrantes. 
S.  Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie,  tome  VI,  page  305  et  suivante*. 

3.  Revue  de  V Ecole  d'anthropologie,  tome.  VII,  page  18  et  suivantes. 

4.  feUtrmit  des  Comptes  rendu»  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  tome  CXJUI,  page  799.  Parie,  1896. 

5.  Et  trait  des  Comptée  rendue  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
ecteneee.  tonie  CXX1V,  page  102.  Paris,  1897. 
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28  décembre  1896,  «  dans  le  golfe  de  la  Napoule,  tout  près 
du  bord,  et  à  Test  du  rocher  de  la  Bocca,  très  fréquenté 
d'habitude  par  les  Plongeons.  » 

Par  M.  Griveaud,  entrepreneur  à  Autun,  quelques  miné- 
raux ainsi  qu'une  collection  de  reptiles  et  de  batraciens 
provenant  de  M.  Roizot,  autrefois  médecin  à  Autun. 

Par  M.  Manière,  instituteur  à  Suze,  de  très  jolis  cristaux 
de  feldspath  orthose  provenant  de  Cherchilly,  commune  de 
Marcheseuil  (Côte-d'Or). 

Par  M.  Mangematin,  du  Pont-d'Arroux,  un  échantillon  de 
corail  blanc. 

Par  M.  Chaumonot,  percepteur  à  Montcenis,  environ 
2,000  silex  taillés,  recueillis  par  lui  à  Senétrières,  commune 
de  Sennecé-lès-Mâcon.  L'espace  dans  lequel  ces  échantillons 
ont  été  trouvés  occupe  une  superficie  do  cent  hectares,  dans 
les  argiles  à  silex  qui  se  continuent  sur  la  côte  de  Placé  à 
Charbonnières,  au  gisement  classique  duquel  ils  appar- 
tiennent, croyons-nous,  et  qui  a  été  si  bien  étudié  et  décrit 
par  M.  de  Ferry. 

Senétrières  devait  être  comme  Charbonnières,  un  atelier 

0 

de  taille  et  d'exportation.  Ce  sont  les  mêmes  nucléus,  les 
mêmes  éclats,  les  mêmes  pièces  ébauchées  ou  manquées, 
avec  prédominance  du  type  chelléen  pour  celles  qui  sont 
plus  avancées  ou  finies. 

Les  silex  taillés  qui  sont  restés  dans  le  sol  ont  une  patine 
rouge  résultant  de  leur  séjour  dans  le  lehm  ferrugineux 
qui  recouvre  les  argiles  à  silex. 

Ceux  que  Ton  trouve  à  la  surface  sont  recouverts  d'une 
couche  de  cacholon.  Ces  derniers  appartiendraient  à  des 
époques  plus  récentes  :  Moustérienne  ou  Magdalénienne, 
et  peut-être  même  Solutréenne. 

Dans  tous  les  cas,  les  uns  et  les  autres  constituent  un 
gisement  classique  et  pour  ainsi  dire  local,  dont  nous 
n'avions  aucun  spécimen  et  qui  va  se  trouver  représenté 
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désormais  dans  nos  collections,  par  de  nombreux  échantil- 
lons que  M.  Chaumonot  se  propose  encore  d'augmenter. 

M.  le  président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  tous  ses 
remerciements  aux  donateurs. 

M.  Roche  donne  lecture  du  rapport  suivant  présenté 
par  M.  Collot  dans  la  séance  de  l'Académie  de  Dijon, 
le  27  janvier  1897,  sur  le  prix  décerné  par  cette  société 
savante  à  M.  Bernard  Renault  : 

Messieurs, 

Je  suis  heureux  de  vous  proposer  de  récompenser  les  tra- 
vaux de  M.  Bernard  Renault,  d'Autun,  assistant  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  associé  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  parce  que  je  crois  que  nous  rencontrerons 
rarement  une  œuvre  plus  considérable  que  la  sienne. 

M.  Renault  a  fait  d'abord  do  la  chimie,  mais  après  avoir 
publié  plusieurs  mémoires  et  avoir  conquis  le  doctorat  es 
sciences  physiques,  il  s'est  laissé  attirer  par  les  richesses  de 
la  flore  fossile  de  son  pays  natal,  est  devenu  aussi  docteur 
dans  Tordre  des  sciences  naturelles  et  c'est  dans  cette 
direction  que  sont  désormais  orientées  toutes  ses  recherches. 

Les  végétaux  qui  ont  formé  la  houille  n'étaient  guère 
connus,  il  y  a  vingt  ans,  que  par  des  échantillons  écrasés 
et  convertis  en  charbon,  au  milieu  des  schistes  qui  accom- 
pagnent la  houille.  Ce  mode  de  conservation  ne  permet  pas 
l'étude  de  leur  organisation  interne,  au  moins  aussi  ins- 
tructive que  leurs  formes  extérieures,  si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  exacte  de  leurs  similitudes  et  différences  avec  les 
végétaux  qui  vivent  actuellement  sur  le  globe.  C'est  à  cette 
étude  que  s'est  particulièrement  attaché  M.  Renault,  en 
utilisant  des  débris  conservés  dans  des  conditions  toutes 
différentes  des  précédentes.  Je  veux  parler  des  débris  sill- 
et fi  es.  Les  plantes  tombées  dans  certaines  eaux  en  ont  reçu 
une  imprégnation  de  silice  qui  a  rempli  les  cavités  des 
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cellules,  en  moulant  les  plus  fins  ornements  de  leurs  parois. 
Le  bois  et  les  autres  organes  ainsi  injectés  sont  devenus 
une  pierre  très  dure  résistant  parfaitement  à  l'écrasement 
et  se  sont  désormais  trouvés  à  l'abri  non  seulement  de  la 
destruction,  mais  même  de  la  déformation.  Pour  mettre  en 
œuvre  de  pareils  matériaux  il  a  fallu  à  M.  Renault  un  tra- 
vail acharné.  L'observation  n'est  en  effet  possible  qu'à  la 
condition  de  scier  et  polir  la  pierre  en  feuilles  n'ayant  pas 
3  centièmes  de  millimètres  d'épaisseur,  pour  la  rendre 
transparente  et  accessible  à  l'observation  microscopique.  Et 
ce  travail  préliminaire  ne  peut  pas  être  confié  à  un 
manœuvre  ou  à  un  artiste  I  Le  savant  est  obligé  de  le  faire 
lui-même,  pour  en  surveiller  les  progrès  et  s'assurer  que 
le  point  intéressant  de  l'échantillon  soit  justement  compris 
dans  l'épaisseur  si  minime  de  la  lame. 

Avec  ces  documents  M.  Renault  a  fait  l'histologie  de  nom* 
breux  organes  isolés,  de  toute  nature,  racines,  tiges, 
pétioles,  feuilles,  fructifications.  Il  est  parvenu  à  vaincre, 
sur  plusieurs  points,  une  des  difficultés  de  la  paléobotanique  : 
rapporter  à  chaque  plante  les  membres  épars  qui  lui  ont 
appartenu.  Il  a  démontré  quelle  était  la  vraie  nature  de 
certains  organes;  par  exemple,  que  les  Stigmaria  des  Sigil- 
laires  à  écorce  lisse,  étaient  des  rhizomes  et  non  des 
racines.  Il  a  surtout  révélé  les  affinités  de  ces  plantes  houil- 
lères et  permiennes,  pour  la  plupart  profondément  distinctes 
des  plantes  actuelles,  car  si  elles  sont  constituées  par  les 
mêmes  tissus  élémentaires,  ceux-ci  y  sont  autrement  groupés. 

Les  angiospermes,  plantes  à  fleurs  brillantes,  n'existaient 
pas  encore,  mais  il  y  avait  une  telle  diversité  de  crypto- 
games acrogènes,  de  phanérogames  gymnospermes,  de  types 
placés  entre  ces  deux  groupes,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  à  cette  flore  de  la  richesse  et  une  certaine 
variété.  Par  la  création  de  deux  familles  nouvelles  et  d'en- 
viron 20  genres,  M.  Renault  a  contribué  à  enrichir  le  tableau 
4e  la  flore  permo- carbonifère. 
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Chez  les  cryptogames  le  bois  se  montre,  sur  uno  coupe 
transversale  de  la  tige,  formé  d'ilôts  groupés  autour  du 
centre.  Les  éléments  les  plus  récents,  reconnaissables  à 
leur  plus  grande  taille,  y  sont  situés  en  dedans  de  chaque 
ilôt.  Chez  les  phanérogames,  soit  conifères,  soit  dicotylé- 
dones, il  est  facile  de  voir  que  le  bois  s'accroit  au  contraire 
de  dedans  en  dehors,  par  l'addition  de  nouveaux  éléments, 
pour  arriver  à  former  une  masse  puissante.  Or,  entre  ces 
deux  types  de  tiges  radicalement  différents,  les  uns  n'ayant 
que  du  bois  de  cryptogames,  les  autres  que  du  bois  de  pha- 
nérogames, M.  Renault  est  arrivé  à  placer  méthodiquement 
toute  une  série  de  végétaux  des  temps  carbonifères  qui  for- 
ment avec  eux  une  chaîne  à  peu  près  continue.  Tandis  que 
la  généralité  des  Lépidodendrons,  comme  les  Lycopodes 
actuels,  n'ont  que  du  bois  cryptogamique,  on  voit  appa- 
raître, dans  le  Lepidodendron  selaginoide  un  peu  de  bois 
phanérogamiquo  dans  la  lige;  chez  les  Sigillaires  lisses, 
celui-ci  se  poursuit  dans  la  partie  du  cordon  foliaire  qui 
rampe  dans  la  tige,  pour  atteindre,  chez  d'autres  végé- 
taux (Sigillariopsis,  Poroxylon)  les  nervures  foliaires.  Les 
deux  bois  coexistaient  donc  ici  dans  toutes  les  parties  du 
végétal. 

Chez  d'autres  plantes  carbonifères,  à  mesure  que  se 
développe  plus  puissamment  le  bois  phanérogamique, 
M.  Renault  nous  fait  voir  le  bois  cryptogamique  disparais- 
sant des  divers  organes,  dans  le  même  ordre  où  est  apparu 
le  précédent.  Dans  les  tiges  articulées,  il  esquisse  une 
série  parallèle,  en  partant  des  Calamités,  pour  aboutir  aux 
Gnetopsis  houillers  et  aux  Gnétacées  actuelles  ;  les  premières 
n  ayant  que  du  bois  cryptogamique,  les  dernières  que  du 
bois  phanérogamique. 

La  voie  par  laquelle  passe  l'évolution  des  organes  repro- 
ducteurs pour  arriver  des  types  cryptogamiques  au  type  pha- 
nérogamique est  jalonnée  par  les  mêmes  végétaux,  chacun 
occupant  à  peu  près  la   même    place  relative  que  dans  la 
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série  précédente.  M.  Renault  a  contribué  à  nous  faire  con- 
naître la  reproduction  do  ces  gymnospermes  archaïques  dont 
le  pollen  prothalle  réduit,  mais  encore  fortement  pluricellu- 
laire,  séjournait  dans  une  cavité  particulière,  dite  chambre 
pollinique,  en  haut  de  l'ovule.  Chose  curieuse,  c'est  après 
avoir  vu  cette  chambre  pollinique  dans  les  graines  silici- 
fiées,  que  M.  Renault  Ta  découverte  dans  les  gymnospermes 
vivantes.  La  connaissance  des  plantes  fossiles  s'est  donc  ici 
trouvée  un  moment  en  avance  sur  celle  des  formes  qui  nous 
entourent  ! 

M.  Renault  a  fait  connaître  divers  parasites  des  végétaux 
fossiles,  notamment  les  bactéries  et  microcoques  qui,  alors 
comme  ajourd'hui,  désorganisaient  la  matière  ayant  vécu. 
Les  cellules  de  ces  microbes  ont  été  surprises  dans  les  divers 
stades  de  leur  vie  par  la  silice,  le  phosphate  de  chaux.  Une 
des  plus  curieuses  découvertes  de  M.  Renault  est  celle  des 
algues  microscopiques  globuleuses  qui,  après  avoir  flotté, 
comme  nos  fleurs  d'eau  à  la  surface  du  lac  permien  d'Au- 
tun,  sont  venues  s'empiler  sur  son  fond,  pour  constituer, 
avec  quelques  autres  débris  végétaux,  le  boghead  qu'on 
distille  pour  en  tirer  de  l'huile  minérale.  Il  y  en  a  250,000 
dans  1  centimètre  cube. 

Les  découvertes  de  M.  Renault  n'ont  pas  seulement 
éclairé  la  biologie  de  ces  âges  lointains,  elles  ont  eu  aussi 
leurs  applications.  Elles  ont  prêté  leur  secours  à  une  meil- 
leure connaissance  de  l'âge  et  de  la  répartition  des  couches 
qui  peuvent  renfermer  des  combustibles  fossiles  en  Bour- 
gogne. Ainsi  la  comparaison  des  débris  végétaux  silicifiés 
d'Esnot  et  autres  lieux  du  Morvan,  au  milieu  des  tufs  vol- 
caniques carbonifères,  a  permis  d'affirmer  l'identité  de  leur 
âge  avec  celui  des  grès  à  anthracite  du  Roannais,  qui  est 
connu  d'une  façon  précise. 

Les  affleurements  des  couches  paléozoïques  sur  le  bord 
nord  du  bassin  d'Autun  sont  trop  souvent  cachés  par  d'an- 
ciennes   alluvions    pour  permettre   une    étude   régulière. 
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L'étude  des  plantes  fossiles  a  permis  de  conclure  que  le  per- 
mien  déborde  dans  cette  direction  le  houiller,  interrompant 
la  bordure  que  celui-ci  forme  généralement  en  se  relevant 
autour  du  bassin. 

Les  notes  et  mémoires  de  M.  Renault  ont  alimenté  un 
grand  nombre  de  recueils  :  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  (76  notes),  Recueil  de  mémoires  des 
savants  étrangers  &  l'Académie,  Annales  des  sciences  natu- 
relles, Société  botanique  de  France,  Annales  des  Mines, 
Société  de  l'Industrie  minérale,  Bulletin  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  le  Naturaliste,  Société  Eduenne, 
Société  d'histoire  naturelle  de  Saône-et- Loire,  Société  d'his- 
toire naturelle  d'Autun,  dont  M.  Renault  est  un  des  créa- 
teurs.  Parmi  les  mémoires  compris  dans  ces  divers  recueils 
sont  les  Etudes  sur  le  terrain  houiller  de  Commentry.  Pour 
donner  une  idée  de  l'étendue  du  travail,  je  dirai  qu'à  la 
seule  partie  traitée  entièrement  par  M.  Renault  se  rappor- 
tent 33  planches.  La  flore  fossile  du  bassin  d'Autun,  faisant 
partie  de  la  Description  des  gites  minéraux  de  la  France, 
publiée  par  lo  Ministère  des  travaux  publics,  est  accompa- 
gnée de  64  planches,  sans  compter  148  fig.  dans  le  texte. 
Elle  vient  de  paraître  en  1896,  faisant  connaître  des  espèces 
et  des  genres  nouveaux,  des  organes  imparfaitement  étu- 
diés jusque-là.  Enfin  un  Cours  de  botanique  fossile  for- 
mant 5  volumes,  avec  143  pi.,  a  été  publié  à  part. 

Les  travaux  de  M.  Renault  lui  ont  mérité  l'honneur  d'être 
classé,  lors  de  la  dernière  élection  à  l'Académie  des  sciences, 
sur  la  liste  des  candidats  à  une  place  vacante  dans  la  section 
de  botanique.  L'Institut  s'est  en  outre  occupé  plusieurs  fois 
de  lui,  pour  lui  décerner,  en  1873,  le  prix  Uegner,  en  1895, 
le  prix  Trémont,  en  1896,  le  prix  Saintour.  Les  deux  pre- 
miers sont  antérieurs  à  la  publication  de  la  Flore  du  bassin 
d'Autun  et  le  dernier  vise  particulièrement  les  travaux  sur 
les  Bactcriacées.  Si  donc  l'Académie  veut  bien  attribuer 
une  médaille  d'or  à  la  Flore  fossile  du  bassin  d'Autun,  nous 
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récompenserons  une  œuvre  vraiment  importante  à  laquelle 
ne  s'adresse  aucun  des  prix  que  M.  Renault  a  reçus  de  l'Ins- 
titut. Nous  nous  souviendrons  en  même  temps  que  cet 
ouvrage  a  été  précédé  par  un  ensemble  très  remarquable  de 
recherches  et  de  publications  qui  font  honneur  à  la  Bour- 
gogne, pays  natal  de  l'auteur.  Celui-ci  n'oublie  pas  que  c'est 
à  Dijon  qu'il  a  débuté  dans  les  hautes  études  scientifiques  : 
«  Si  j'ai  fait  quelques  découvertes,  m'écrit-il  modestement, 
c'est  à  l'habitude  du  travail  que  j'ai  contractée  au  lycée  de 
Dijon  d'abord,  et  à  la  faculté  des  sciences  ensuite.  » 

L.  Collot. 


Rapport  de  M.  Roche  sur  le  livre  du  docteur  Scheuchzer 
intitulé  :  Plaintes  et  Revendications  des  Poissons. 


M.  Jules  Régnier,  notre  compatriote,  habitant  Dijon, 
toujours  dévoué  à  sa  ville  natale,  a  bien  voulu  me  charger 
d'offrir  en  son  nom  à  notre  Société  cette  petite  brochure 
traitant  de  l'histoire  naturelle,  écrite  en  latin,  en  Tan  1708, 
par  Scheuchzer,  de  Zurich  ;  le  savant  auteur  étudie  et  dis- 
cute les  rares  fossiles  trouvés  à  cette  époque.  C'est  une  des 
premières  études  de  ce  genre.  A  ce  titre  seul,  ce  travail 
est  très  intéressant.  Pour  offrir  plus  d'attrait  à  son  œuvre, 
donnant  quelquefois  la  parole  aux  poissons  ou  la  prenant 
pour  eux,  il  nous  montre  sous  une  forme  fantaisiste  les  pre- 
miers temps  de  la  paléontologie  et  les  idées  curieuses  qu'on 
avait  sur  les  fossiles  à  cette  époque.  La  classification  des 
terrains  était  inconnue,  la  géologie  n'existait  pas,  toute  la 
formation  sédimentaire  se  rapportait  au  déluge. 

M.  Charles  Dcmontmerot,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
la  traduction,  vous  donnera  de  plus  amples  explications. 
Notre  collègue,  M.  Georges  André,  avec  son  extrême  obli- 
geance, veut  bien  photographier  les  planches  intéressantes 
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qui  accompagnent  ce  précieux  mémoire;  nous  pourrons 
ainsi,  sans  nous  dessaisir  de  l'original,  les  soumettre  aux 
savants  compétents  pour  la  détermination,  selon  la  classifi- 
cation actuelle. 

Les  principaux  fossiles,  décrits  et  figurés,  proviennent 
d'Œningen,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance  ;  ils  appar- 
tiennent au  terrain  tertiaire,  étage  tortonien,  système  mio- 
cène. Ce  gisement  est  bien  connu,  c'est  un  calcaire  en 
minces  plaquettes  extraordinairement  riche  en  fossiles, 
insectes,  poissons  et  reptiles.  Sa  flore  est  célèbre,  plus  de 
500  espèces  ont  été  décrites  par  Heer.  Il  existe,  d'après  de 
Lapparent,  une  assise  inférieure,  dite  couche  à  insectes. 
Elle  est  composée  d'environ  250  feuillets  où  Ton  distingue 
jusqu'aux  saisons  successives  ;  sa  formation  appartient  à  la 
molasse  d'eau  douce. 

Ce  que  notre  auteur  indique  et  figure  sous  les  noms  de 
brochet,  de  perche,  en  vient  assurément. 

Les  squelettes  de  poissons  et  les  nommés  Turbots,  décrits 
et  figurés  avec  indication  de  provenance  d'Œningen  nous 
paraissent  provenir  d'un  schiste  calcaire  bitumineux  sem- 
blable i  celui  d'Orbagnoux.  L'auteur  indique  que  quand  elle 
est  broyée,  la  pierre  dégage  une  odeur  de  corne  brûlée. 
Nous  avons  apporté,  pour  vous  le  soumettre,  un  spécimen 
de  notre  collection  personnelle,  complètement  semblable 
au  poisson  figuré  sous  le  nom  de  Turbot  Rhombus  minor, 
c'est  le  Gyrodus  frontatus^  Ag.,  décrit  par  M.  Sauvage  *. 
(Par  un  simple  frottement  de  la  pierre,  l'odeur  se  dégage.) 

Sous  le  nom  d'Ichtites  Eislebiensis  du  comté  de  Mans- 
feld  que  l'auteur  rapporte  à  la  famille  des  Truites,  figure 
un  poisson  qui  appartient  au  Permien,  en  tout  semblable 
aux  Amblypterus  de  nos  schistes. 

L'Able  diluvienne  sur  pierre  noire  à  lamelles  du  Landgra* 
viat  de  Hesse,  doit  encore  provenir  du  permocarbonifère 

I.  Vl«  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Antun,  anoée  1893,  p.  440. 
S.1I.N.  1897.  4 
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et  représente  notre  Amblypt&nxs  Rohanni.  D'après  la  forme 
de  la  queue  appelée  hétérocerque  (à  lobes  inégaux) ,  qui 
caractérise  les  poissons  du  permocarbonifère,  nous  ne 
voyons  que  l'Able  et  l'Ichtites  Eislebiensis  qui  puissent 
appartenir  à  cette  époque  ;  tous  les  autres  étant  à  lobes 
égaux,  soit  homocerques  ou  hétérocerques  modifiés,  appar- 
tiennent au  secondaire  ou  au  tertiaire.  Il  est  encore  un 
autre  point  caractéristique  :  les  vertèbres  cartilagineuses 
chez  les  poissons  primaires  ne  laissent  jamais  trace  de  sys- 
tème osseux;  il  commence  seulement  à  se  montrer  chez  le 
Megapleuron,  le  Pleuracanthus  et  le  Pygopterus.  Dès  les 
temps  secondaires  paraît  le  squelette  osseux  figuré  ici.  On 
trouve  encore  la  confirmation  de  cet  état  cartilagineux  des 
poissons  primaires  dans  les  coprolithes  ou  déjections  des 
sauriens  qui  les  mangeaient  ;  nous  avons  fait  des  centaines 
de  préparations  de  ces  déjections  et  n'avons  jamais  rencontré 
que  des  écailles  et  des  os  de  la  tête. 

Après  une  assez  longue  dissertation  sur  les  dents  de 
squales,  de  chiens  de  mer,  provenant  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, d'Amérique,  et  qui  sont  des  dents  de  Carcharyo- 
don,  Lamna,  Oxyrhina{f  l'auteur  compare  ses  idées  à  celles 
de  Pline,  émises  dans  son  Histoire  naturelle  et  prétendant 
que  ces  dents  provenaient  de  l'émiettement  de  la  lune  et 
qu'elles  étaient  tombées  du  ciel. 

La  plume  d'oiseau  d'une  pierre  fissile  d'Œningen  doit 
toujours  venir  de  ces  calcaires  du  miocène  qui  ont  fourni  le 
brochet,  la  perche,  le  scarabée,  etc. 

Elle  provenait  probablement  de  cet  être  extraordinaire 
décrit  par  M.  Gaudry,  dans  les  enchaînements  du  monde 
animal,  sous  le  nom  d'Archœopterix,  qui  déjà  oiseau  par  les 
plumes  était  encore  reptile  par  les  dents  et  autres  organes, 
montrant  ainsi  l'évolution  du  reptile  à  l'oiseau. 

Ce  n'est  qu'en  1860  que  Herman  de  Meyer  signala  pour 

4.  Dont  voici  deux  beaux  spécimens  de  notre  collection  particulière. 
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la  première  fois  une  plume  fossile.  En  1861,  on  mit  à  jour 
un  squelette  muni  de  ses  plumes.  Depuis,  on  a  découvert 
un  deuxième  échantillon  encore  plus  parfait;  ces  deux  pièces 
acquises  à  très  haut  prix,  figurent  Tune  au  British  Muséum, 
l'autre  au  musée  de  Berlin.  Par  la  date  de  sa  découverte  et 
par  sa  rareté,  cette  plume  présente  un  grand  intérêt. 

Les  deux  vertèbres  dites  humaines,  qui  sont  ensuite  figu- 
rées et  décrites  comme  ayant  été  rencontrées  au  nombre 
de  huit,  ont  donné  lieu  jadis  à  de  grandes  discussions, 
ainsi  que  l'Ândrias  Scheuchzeri  du  même  auteur,  la  fameuse 
Salamandre  gigantesque  que  Scheuchzer  considérait  lors  de 
sa  découverte  comme  un  squelette  humain,  Homo  diluvii 
testis,  et  dont  le  type  vivant,  Andrias  Japonicus,  a  été  retrouvé 
au  Japon.  De  Lapparent  indique  cette  découverte  comme 
venant  du  gisement  d'Œningen  si  riche  en  fossiles.  Cette 
Salamandre  est  figurée  dans  le  cours  de  paléontologie  de 
d'Orbigny  sous  le  nom  d' Andrias  Scheuchzeri.  Dans  son 
mémoire,  Scheuchzer  indique  une  autre  provenance  aux  ver- 
tèbres figurées  dans  son  atlas.  Nous  en  trouvons  l'explication 
dans  les  enchaînements  du  monde  animal. 

L'Icthyosaurus,  dit  M.  Oaudry,  est  un  des  Sauriens  qui 
ont  le  plus  attiré  l'attention  des  paléontologistes,  on  en 
avait  déjà  vu  des  débris  en  1708;  seulement,  on  les  avait 
pris  pour  des  restes  humains.  Scheuchzer,  raconte  Guvier,  se 
promenant  un  jour  dans  les  environs  d'Altorf,  ville  et  uni- 
versité du  territoire  de  Nuremberg,  avec  son  ami  Langhans, 
alla  faire  des  recherches  au  pied  du  Gibet.  Langhans  trouva 

un   morceau  de  marbre  qui  contenait  huit  vertèbres 

Saisi  d'une  terreur  panique,  Langhans  jeta  celte  pierre  et 
Scheuchzer  l'ayant  ramassée  en  garda  deux  vertèbres  qu'il 
considéra  comme  humaines  et  qu'il  fit  graver  dans  ses 
Piscium  querelx. 

C'est  l'ouvrage  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ouvrage 
bien  connu  des  savants,  comme  vous  le  voyez,  mais  néan- 
moins précieux  aujourd'hui  par  son  âge,  sa  rareté  et  les 
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opinions  qu'il  émet  dans  son  éude  des  fossiles  ;  c'est  une 
véritable  relique  que  nous  devons  conserver  avec  soin.  Deux 
fois  Scheuchzer  avait  cru  rencontrer  l'homme  tertiaire. 

Après  les  explications  plus  complètes  que  doit  vous 
fournir  notre  savant  et  obligeant  traducteur,  M.  Demont- 
merot,  nous  vous  demanderons  de  voter  de  chaleureux 
remerciements  à  M.  Régnier  pour  son  bon  souvenir,  en 
lui  faisant  connaître  combien  nous  serions  heureux  de  le 
voir  faire  partie  de  notre  grande  famille  qui  compte  aujour- 
d'hui près  de  six  cents  membres  tous  dévoués  à  la  propa- 
gation de  l'histoire  naturelle. 

Nota.  —  Nous  devons  ajouter  que  cet  intéressant  mémoire, 
dont  M.  Régnier  a  bien  voulu  se  dessaisir  au  profit  do  notre 
Société,  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  son  père,  mort 
à  Autun  en  1871,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  décoré 
de  la  Légion  d'honneur,  après  avoir  exercé  comme  archi- 
tecte, puis  faisant  fonction  d'ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. L'hôtel  de  ville  a  été  construit  sur  ses  plans. 

Cette  brochure  lui  avait  été  donnée  comme  récompense, 
en  1810,  par  le  chanoine  Trouflaud,  son  professeur. 


Rapport  de  M.  Charles  Demontmerot 
sur  le  livre  du  docteur  Scheuchzer  intitulé  : 

Plaintes  et  Revendications  des  Poissons. 

Après  le  rapport  si  complet  au  point  de  vue  géologique 
et  paléontologique  présenté  par  M.  Roche  sur  l'opuscule  de 
Scheuchzer  donné  à  la  Société  d'histoire  naturelle  par 
M.  Jules  Régnier,  il  me  reste  peu  de  chose  à  ajouter  sur 
l'intérêt  attache  à  la  valeur  scientifique  de  l'ouvrage,  en  se 
reportant  à  l'époque  où  il  a  parti,  sans  oublier  toutefois  le 
côté  littéraire  qui  appelle  une  appréciation  spéciale. 

Mais  d'abord,  avant  d'examiner  l'œuvre,  je  me  fais  un 
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véritable  plaisir  de  joindre  mes  remerciements  à  ceux  de 
M.  Roche  adressés  au  donateur,  qui  recevra  aussi  ceux  de 
la  Société  d'histoire  naturelle,  dont  tous  les  membres  expri- 
meront en  même  temps  leurs  sentiments  de  reconnaissance 
à  M.  Jules  Régnier,  à  qui  ils  réservent  au  milieu  d'eux  un 
accueil  empressé  des  plus  sympathiques.  La  plupart  d'entre 
nous  connaissons  M.  Jules  Régnier  et  sa  famille  originaire 
d'Autun,  où  elle  n'a  laissé  que  des  souvenirs  honorables  et 
jouit  de  l'estime  générale.  M.  Roche  a  parlé  de  M.  Régnier, 
son  père,  dont  une  longue  vie  de  travail  intelligent  et 
d'indiscutable  honnêteté  suffit  à  faire  de  lui  le  plus  bel 
éloge.  J'ai  beaucoup  connu  et  estime  ce  vénérable  vieillard 
très  aimable  et  d'une  gaieté  charmante. 

M.  Jules  Régnier  s'est  acquis  à  Dijon  une  situation  des 
plus  importantes,  entièrement  basée  sur  sa  compétence 
éprouvée  en  affaires  et  son  incontestable  probité  commer- 
ciale universellement  reconnues  par  ses  concitoyens  et 
proclamées  par  la  presse  dijonnaise. 

«   Président  du  tribunal  de  commerce,  il  fut  un  magis- 

■  trat    travailleur,  capable    et    consciencieux,    et    rendit, 

■  comme  tel,  de  signalés  services  au  commerce  de  notre 
»  cité,  »  dit  le  Petit  Bourguignon,  journal  de  Dijon,  dans  son 
numéro  du  16  janvier  1897. 

Le  Bien  publie^  autre  journal  de  Dijon,  dans  son  numéro 
du  15  du  même  mois,  a  fait  également  l'éloge  de  la  maison 
Jules  Régnier  et  R.  Moser,  en  insistant  sur  «  les  hautes 
»  qualités  de  négociants  et  d'hommes  privés  de  ceux  qui 
»  la  dirigent.  » 

On  ne  peut  que  s'associer  de  tout  cœur  à  ces  manifesta- 
tions spontanées  qui  constituent  moins  des  éloges  que  des 
appréciations  désintéressées  absolument  conformes  à  la 
vérité. 

Le  petit  livre  donné  le  18  février  dernier  à  la  Société 
d'histoire  naturelle  par  M.  Jules  Régnier  provient  de  la 
bibliothèque   de  son  père  qui  lavait  reçu  en  cadeau  de 
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M.  l'abbé  Trouflaut,  chanoine  d'Autun,  dont  M.  Régnier 
père  avait  été  rélève.  Cet  abbé  Trouflaut  était  un  biblio- 
phile et  un  érudit  de  notre  ville  au  commencement  du  siècle, 
et  il  possédait  une  assez  belle  bibliothèque  aujourd'hui  dis- 
persée. M.  l'abbé  Trouflaut  n'était  pas  seulement  un  biblio- 
phile et  un  érudit  aimant  ses  livres  et  les  lisant  avec  fruit, 
il  les  étudiait  et  les  commentait,  ainsi  que  l'établissent  les 
notes,  réflexions,  commentaires  et  passages  soulignés  du 
commencement  à  la  fin  de  l'ouvrage,  qui  fut  imprimé  à 
Zurich  en  1708,  sur  trente-cinq  pages,  avec  cinq  planches, 
sous  le  titre  :  Plaintes  et  Revendications  des  Poissons,  expo- 
sées par  Jean-Jacques  Scheuchzer.  L'auteur  appartenait  à 
une  famille  de  médecins  naturalistes  suisses,  dont  il  fut  le 
plus  fécond  écrivain.  Pour  faciliter  l'appréciation  do  l'opus- 
cule offert  à  la  Société,  je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques 
détails  biographiques  sur  Scheuchzer,  dont  je  dois  la  com- 
munication à  M.  le  docteur  Gillot,  qui  les  a  puisés  dans  le 
dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 

«  Scheuchzer  est  né  le  2  août  1672,  à  Zurich.  Dès  qu'il 
»  eut  terminé  ses  études  préliminaires,  son  père,  qui  était 

>  médecin  dans  cette  ville,  l'envoya  commencer  l'étude  de 
»  la  médecine  à  l'Université  d'Altdorf  ;  il  passa  ensuite  à 
»  Utrecht,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1694.  Son  goût  très 
»  prononcé  pour  l'histoire  naturelle  lui  fit  entreprendre  plu- 
»  sieurs  voyages  d'exploration,  tant  en  Suisse  que  dans  le 
»  midi  de  l'Europe.  Revenu  à  Zurich,  en  1702,  il  fut  nommé 

>  médecin  de  la  ville,  et  même  professeur  de  mathématiques, 
»  dit-on.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  de  plusieurs 
»  ouvrages  importants  sur  la  flore,  la  faune  et  la  minéra- 
»  logie  des  Alpes  et  de  la  Suisse  lui  acquit  une  certaine 
»  réputation,  et  l'empereur  Pierre  le  Grand  qui  recherchait 
»  les  savants  étrangers  pour  les  universités  et  académies 
»  qu'il  venait  de  fonder,  lui  fit  offrir  une  position  élevée  à 
»  Pétersbourg;  mais  le  conseil  de  Zurich,  pour  retenir 
»  Scheuchzer,  augmenta  ses  honoraires  et  lui  accorda  même 
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»  les  bénéfices  d'un  canonicat.  S'étant  déolaré  partisan  de 
»  Copernic  et  de  Swammerdam,  et  plus  hardi  dans  ses 
»  leçons  que  dans  ses  écrits,  sa  carrière  devint  agitée.  Il 
»  avait  essayé  d'expliquer,  à  l'aide  des  connaissances 
»  scientifiques  de  son  temps,  tous  les  faits  d'histoire  natu- 
9  relie  qui  se  trouvent  indiqués  dans  la  Bible  d'une 
»  manière  plus  ou  moins  laconique.  Son  grand  ouvrage  sur 
»  ce  sujet,  en  cinq  volumes  in-folio,  avec  plus  de  600  plan- 
»  ches,  fut  traduit  dans  les  principales  langues  de  l'Europe  ; 
»  mais,  bien  qu'il  ait  eu  le  soin  de  déclarer  qu'il  n'avait  pas 
»  à  s'occuper  des  causes  premières,  ou  qu'il  s'en  rapportait 
»  à  cet  égard  à  la  théologie,  ses  adversaires  disputèrent 
»  avec  lui,  comme  on  le  ferait  avec  un  hérétique  sentant 
»  quelque  peu  le  fagot.  Il  avait  réuni  une  collection  remar- 

•  quable  de  pierres  à  empreintes  pétrifiées,  d'herbes  marines 

•  et  de  terrains  inférieurs,  etc.,  dont  il  a  donné  des  des- 
»  criptions  exactes  ;  tout  ce  qui  concerne  le  déluge,  l'homme 
»  compris,  l'avait  fort  préoccupé  ;  mais  il  était  très  tolérant 
»  envers  les  autres  et  ne  parait  pas  avoir  défendu  énergi- 
»  quement  son  droit  de  libre  examen,  pas  plus  que  ses 
»  théories,  qui  d'ailleurs  ne  lui  ont  pas  survécu.  Il  est  mort 
»  à  Zurich,  le  28  juin  1733.  » 

M.  le  docteur  Gillot  a  joint  à  cet  article  biographique 
une  note  de  laquelle  il  résulte  que  Linné  a  dédié  à  Scheu- 
chzer  un  genre  de  plantes  sous  le  nom  de  Scheuchzeria. 
Enfin,  j'ajouterai  que,  dans  sa  géologie,  M.  de  Lapparent 
mentionne  une  plante  fossile  appelée  Cinnamomum  Scheu- 
chzerii. 

L'article  biographique  sur  Scheuchzer  du  dictionnaire 
précité  se  termine  par  la  nomenclature  de  ses  principaux 
ouvrages  qui  furent  réunis  en  une  publication  en  cinq 
volumes  in-folio,  avec  650  planches,  imprimée  à  Vienne, 
de  1731  à  1735.  Notre  opuscule  ne  figure  pas  dans  cette 
nomenclature  ni  par  conséquent  dans  cette  publication, 
dont  une  traduction  française  fut  publiée  à  la  Haye,  en 
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1734,  in-folio.  Ce  qui  laisserait  supposer  que  les  Plaintes  et 
Revendications  des  Poissons,  —  c'est  le  titre  de  notre  petit 
livre,  —  ne  sont  parvenues  qu'à  quelques  oreilles  françaises, 
puisque  le  texte  est  en  langue  latine,  et  qu'à  notre  con- 
naissance il  ne  paraît  pas  avoir  été  traduit  en  notre  lan- 
gue. D'où  est  venue  l'idée  d'essayer  une  traduction  sou- 
mise à  la  Société  d'histoire  naturelle  en  même  temps  que 
des  photographies  des  cinq  gravures  accompagnant  l'ou- 
vrage, photographies  que  M.  Georges  André  a  bien  voulu 
se  charger  d'exécuter. 

Pour  Scheuchzer,  comme  pour  tous  les  savants  plus  ou 
moins  orthodoxes  des  siècles  antérieurs,  lo  déluge  universel 
de  la  Bible  était  le  seul  cataclysme  ayant  bouleversé  le 
globe  terrestre  et  fait  disparaître  de  sa  surface  toute  vie 
animale  et  végétale,  dont  les  débris  dispersés  et  enfouis 
sont  journellement  exhumés  des  mines  et  carrières,  sous 
forme  de  pétrifications  reproduisant  les  empreintes  généra- 
lement bien  conservées  des  animaux  et  des  plantes  qui 
existaient  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  date  do  la  confi- 
guration actuelle  et  du  relief  superficiel  de  la  terre.  Jusqu'à 
l'époque  de  Scheuchzer,  toutes  ces  productions  étaient  clas- 
sées dans  le  règne  minéral.  C'est  ce  dont  se  plaignent  les 
poissons  fossiles,  auxquels  Scheuchzer  donne  la  parole  dont 
ils  usent  largement  pour  revendiquer  leur  admission  dans 
le  règne  animal,  où  ils  veulent  rester  libres  et  poissons. 
Pour  appuyer  leurs  plaintes  et  leurs  réclamations,  ils  accu- 
mulent les  arguments  sur  les  preuves  et  invoquent  le  secours 
de  tous  les  savants  d'alors  ayant  organisé  de  nombreux 
musées,  enrichis  de  leurs  dépouilles  et  de  celles  des  autres 
êtres  du  règne  animal,  comme  eux  victimes  du  fléau  diluvien 
provoqué  par  la  faute  des  hommes.  Or,  dans  toute  cette 
faune  et  cette  flore  ensevelies,  Scheuchzer  reconnaît  les 
espèces  actuellement  vivantes,  et  il  provoque  tous  les  anciens 
philosophes,  les  idéalistes,  les  inventeurs  et  les  propagateurs 
de  faux  systèmes  cosmogoniques,  en  les  mettant  au  défi  de 
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ne  pas  apercevoir,  comme  lui,  dans  le  héros  du  livre  occu- 
pant à  lui  seul  toute  la  première  planche,  le  brochet  déterré 
de  la  carrière  d'Œningcn,  qu'il  soumet  à  une  dissection 
complète  dans  toutes  ses  parties,  pour  établir  que  ce  fossile 
reproduit  bien  la  forme,  la  taille,  l'ensemble  et  les  détails 
de  la  structure  d'un  brochet  vivant,  ayant  vécu  lui-même  il 
y  a  plus  de  quarante  siècles,  et  n'ayant  pas  pu  avoir  d'autre 
créateur  que  Dieu  lui-même.  Il  se  gaudit  spirituellement 
des  conceptions  philosophiques,  surtout  du  système  d'Epi- 
cure,  qui  s'est  propagé  grâce  au  concours  des  athées  les 
plus  audacieux  et  les  plus  diserts  et  qui  a  été  si  poétique- 
ment chanté  par  Lucrèce  dans  des  vers  arrosés  du  nectar  de 
son  éloquence.  Eh  bien!  c'est  ce  brochet,  ce  poisson  muet 
qui  à  lui  seul  met  en  fuite  toute  l'armée  des  rêveurs  de 
fantômes  d'idées,  en  leur  prouvant  qu'il  n'a  pas  dû  la  vie 
a  la  rencontre  fortuite  des  atomes  d'Epicure.  Celui-ci  et  ses 
disciples  qui  ont  composé  Y  Iliade  d'Homère  par  la  réunion 
fortuite  de  lettres  jetées  au  hasard  sont  réduits  au  silence 
par  un  poisson  muet,  qui  leur  dit  quand  même  que  la  phi- 
losophie scholastique  n'est  qu'ignorance  bien  qu'elle  ne  soit 
que  la  transformation  de  celle  de  Platon  et  de  celle  d'Epi- 
cure, et  que  les  brillantes  couleurs  du  style  emphatique  des 
auteurs  anciens  et  modernes  se  ternissent  et  disparaissent 
subitement  aussitôt  qu'elles  se  sont  épanouies. 

Quels  que  soient  mes  regrets,  je  ne  puis  m'attarder  à 
l'examen  détaillé  des  fossiles  décrits  dans  le  livre,  quoiqu'ils 
«oient  tous  intéressants,  sans  être  aussi  savants  et  aussi 
raisonneurs  que  le  brochet  d'Œningen,  qui  affiche  du  reste 
ainsi  que  ses  compagnons  diluviens  de  très  nobles  sentiments 
de  reconnaissance  pour  un  autre  héros,  leur  protecteur 
dévoué,  Jean  de  Marlborough,  qui  commande  une  grande 
armée,  et  qui  à  lui  seul  a  la  valeur  d'une  grande  armée  : 

Agmen  agit  magnum,  magniqna  aat  agiotait  ioatar. 

Ce  vers  de  VÉnéide,  1.  VII,  v.  707,  un  peu  tronqué  par 
Scheuchzer,  avait  été  appliqué  par  Virgile  à  Clausus,  pré* 
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sente  par  le  poète  comme  chef  d'une  grande  armée  et  en 
valant  une  autre  à  lui  seul.  Ce  Clausus,  d'origine  sabine, 
était  l'ancêtre  de  la  gens  ou  race  Claudia,  qui  avait  donné 
naissance  aux  familles  des  Nerones,  des  Pulchri  et  des 
Marcelli.  Je  me  ferais  un  scrupule  de  m'insurger  contre  le 
parallèle  établi  entre  les  deux  héros  par  les  innocents  pois- 
sons de  Scheuchzer  ;  dans  tous  les  cas,  on  ne  s'attendait 
guère  à  voir  Marlborough  en  cette  affaire. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  petit  livre  de  Scheuchzer  est 
écrit  en  latin,  parsemé  de  grec,  d'anglais,  d'allemand,  d'ita- 
lien et  de  néerlandais,  langues  que  l'auteur  paraît  connaître 
parfaitement.  Son  style,  sans  être  comparable  à  celui  des 
classiques  de  la  belle  époque  littéraire  romaine,  n'est  pas 
complètement  dépourvu  de  charme,  mais  ne  laisse  pas  tou- 
jours dévoiler  la  pensée  sans  efforts.  L'auteur  a  peut-être 
exagéré  la  construction  logique  de  la  phrase  latine  en  fai- 
sant abus  de  l'inversion,  à  tel  point  que  ses  phrases  sem- 
blent calquées  sur  quelques  modèles  à  peu  près  uniformes 
dans  leur  variété  et  servant  successivement  de  moules  dans 
lesquels  seraient  coulées  toutes  les  différentes  parties  du 
contexte.  D'où  monotonie,  dont  le  lecteur  français,  habitué 
à  la  forme  plus  vive  et  d'allure  plus  décidée  de  la  construc- 
tion grammaticale,  est  bientôt  obsédé,  surtout  ni  l'ouvrage 
est  parcouru  d'un  trait  du  commencement  à  la  Gn.  Si  l'on 
s'avisait  de  chercher  à  notre  auteur  un  ancêtre  parmi  les 
écrivains  de  la  belle  latinité,  on  pourrait  peut-être  avancer 
timidement  qu'il  fut  un  descendant  très  éloigné,  presque 
barbare,  par  conséquent  bien  dégénéré  de  Tite-Live,  dont 
les  riches  et  abondantes  périodes  ont  laissé  ternir  leur 
exquise  clarté  de  style  en  passant  par  la  plume  de  Scheu- 
chzer, qui  les  a  surchargées  de  la  lourdeur  du  sien  transmise 
à  celui  du  traducteur,  son  héritier  naturel  de  ce  joli  défaut 
nescio  quid  plumbeum.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  Scheuchzer 
avait  dû  être  très  fort  en  thème  sur  les  bancs  de  l'école,  et 
il  1  était  encore  en  faisant  parler  les  poissons  qui  regrette* 
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ront  longtemps  un  pareil  maître.  Son  latin  affecte  la  forme 
et  l'allure  du  langage  scientifique,  autant  qu'on  pouvait 
parler  scientifiquement  sur  l'histoire  naturelle  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  dans  une  langue  qui  ne  s'y 
prêtait  guère.  C'est  peut-être  pourquoi  il  Ta  torturée  en 
l'affligeant  de  néologismes  et  d'autres  hardiesses  pas  tou- 
jours réussis. 

L'une  des  difficultés  de  la  traduction  consiste  dans  l'abus 
des  abréviations  faciles  à  interpréter  à  l'apparition  d'un 
livre,  mais  constituant  autant  d'énigmes  pour  la  postérité. 

Une  autre  difficulté  provient  de  l'emploi  d'expressions 
détournées  de  leur  signification  la  plus  usuelle  pour  aller 
s'égarer  dans  un  sens  indiqué  ou  seulement  supposé  d'après 
celui  de  l'ensemble  de  la  phrase  ou  du  paragraphe. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  obstacles  apportés  par  l'auteur 
a  l'interprétation  de  sa  pensée.  Quand  il  ne  trouve  pas  le 
mot  propre  dans  le  vocabulaire  latin,  il  en  forge  un  à  sa 
convenance,  qui,  malgré  le  déguisement  latin  ou  grec  dont 
il  l'affuble,  n'a  pu  s'introduire  dans  aucun  dictionnaire.  En 
pareil  cas,  le  traducteur  risque  fort  de  s'aventurer  au  hasard 
d'une  découverte  incertaine.  Il  ne  se  retrouve  que  si  le 
mot  fabriqué  peut  se  décomposer.  Scheuchzer  a  peut-être 
mieux  rencontré,  selon  moi,  en  créant  le  mot  métasoma- 
tisme,  emprunté  à  la  langue  grecque  pour  signifier  la  trans- 
mutation des  formes  corporelles,  toujours  à  propos  d'Epi- 
cure  et  de  Lucrèce,  qui  paraissent  décidément  l'obséder 
comme  ses  deux  bêtes  noires.  C'est  du  reste  la  langue  grec- 
que qui  a  fourni  aux  géologues  de  nos  jours  un  mot  ana- 
logue, le  métamorphisme,  ou  transmutation  des  roches  sédi- 
men taire»  en  roches  éruptives,  par  l'action  de  la  chaleur. 
L'auteur  a  encore  d'autres  mots  tels  que  panspennia, 
réservoir  de  vie  universelle,  géocosmey  univers  terrestre, 
qui  sont  aussi  deux  grécismes,  et  beaucoup  d'autres  non 
moins  intéressants  et  dénotant  un  esprit  ouvert  à  toutes  les 
connaissances  de  son  temps.  11  excelle  dans  la  description 
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anatomique  des  fossiles  qu'il  étudie,  celle  de  l'anguille 
notamment  est  remarquable,  et  les  termes  employés  décè- 
lent un  homme  de  l'art,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et  d'ajouter 
qu'il  rencontre  alors  un  choix  d'expressions  propres  d'une 
heureuse  application. 

Enfin,  lorsque  le  latin  ne  lui  offre  pas  de  ressources  suf- 
fisantes pour  rendre  sa  pensée,  il  s'adresse  au  grec,  plus 
riche  de  formes»  ou  bien,  s'il  fait  une  citation  tirée  de  cette 
dernière  langue,  il  en  donne  littéralement  la  traduction 
latine.  On  voit  que  notre  auteur  ne  se  laisse  pas  prendre 
au  dépourvu,  et  qu'il  a  plusieurs  cordes  à  son  arc.  Il  a  aussi 
un  carquois  bourré  de  flèches,  et  il  les  passe  sournoisement 
à  ses  poissons  apprivoisés,  qui  se  font  un  malin  plaisir  de 
les  décocher  aux  hommes. 

Le  petit  livre  de  Scheuchzer,  sous  la  forme  badine  d'une 
fantaisie  peut-être  outrée,  n'en  est  pas  moins  l'œuvre  d'un 
homme  de  talent,  sérieux  et  très  instruit.  Il  cite  à  chaque 
page  les  maîtres  de  la  pensée  dans  l'antiquité,  et  il  semble 
médiocrement  satisfait  de  leurs  spéculations  philosophiques 
et  scientifiques.  C'est  pourquoi,  sans  doute,  il  a  consacré 
son  assez  longue  carrière  à  des  recherches  ininterrompues, 
desquelles  il  espérait  la  révélation  de  quelques  lois  ignorées 
de  la  nature  encore  entourées  de  mystères  qu'il  essayait 
de  pénétrer  en  s'écartant  des  sentiers  battus  de  l'exploration 
scientifique  antérieure.  Ah  !  s'il  avait  pu  soulever  un  coin 
du  voile  qui  lui  dérobait  la  vue  d'une  partie  des  connais- 
sances actuelles,  de  quels  rayons  d'enthousiasme  se  serait 
électrisé  son  esprit  investigateur!  Car  ce  qu'il  connaissait 
indubitablement  par  expérience  personnelle,  c'est  la  volupté 
intellectuelle  embrasant  la  pensée  humaine  lancée  à  la 
poursuite  d'une  idée  ou  à  la  découverte  d'une  force  ou  d'une 
loi  de  la  nature.  Virgile,  avant  lui,  avait  éprouvé  ce  senti- 
ment indéfinissable  de  félicité  morale  quand  il  écrivait  le 
beau  passage  couronnné  par  ce  vers  palpitant  d'émotion  : 
«  Félix  qui  potuit  remm  cognoscere  causas;  »  (Géorg.  1.  II, 
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vers  489.)  «  Heureux  celui  qui  a  pu  connaître  les  causes 
des  choses  naturelles;  »  et  précédé  du  magnifique  dévelop- 
pement poétique  sur  les  phénomènes  naturels  dont  la 
cause  alors  ignorée  l'obsédait  (qua  vi  maria  alla  tûmes- 
cant)%  tels,  entre  autres,  que  la  turgescence  et  l'affaissement 
alternatifs  des  mers  poussant  sur  les  rivages  ou  aspirant  au 
vaste  sein  de  leurs  profondeurs  les  vagues  tumultueuses  du 
flux  et  du  reflux  pareils  aux  mouvements  respiratoires  d'un 
être  animé,  ou  que  la  course  éternellement  poursuivie  dans 
l'immensité  par  le  soleil  atteignant  à  l'horizon  du  soir  pour 
surgir  bientôt  éblouissant  et  radieux  dans  les  splendeurs 
enflammées  de  l'aurore. 

Mais  si  Scheuchzer  fut  un  chercheur  infatigable,  il  se 
signale  encore  plus  particulièrement  à  notre  attention  par 
la  perspicacité  du  précurseur,  le  mot  est  de  M.  le  docteur 
Gillot,  à  qui  je  me  plais  à  en  reconnaître  la  paternité  en  lui  en 
faisant  hommage.  Oui,  Scheuchzer  fut,  comme  Boucher  de 
Perthes,  un  précurseur  par  son  intuition  de  la  science  géo- 
logique actuelle  ;  dans  plusieurs  passages  de  son  opuscule, 
et  notamment  à  la  neuvième  page  où  il  est  question  de 
l'affaissement  des  couches  inférieures  de  l'écorce  terrestre, 
et  à  la  vingt-sixième  page  où  l'auteur  mentionne  les  lois  de 
la  pesanteur  faisant  voir  Tordre  qui  a  présidé  au  dépôt  des 
couches  sédimentaires,  les  Assures  ou  failles  révélatrices  de 
la  fracture  des  stratifications,  les  plans  inclinés  parallèles 
indiquant  la  rupture  en  concordance  ou  le  déchirement  par 
dislocation,  autant  de  constatations  que  personne,  que  je 
sache,  n'avait  faites  avant  Scheuchzer  concernant  ces  phéno- 
mènes observés  scientifiquement. 

J'ai  prononcé  le  nom  de  Boucher  de  Perthes,  qui,  lui 
aussi,  en  fouillant  les  terrains  d'alluvion  d'Abbeville  où  il 
cherchait  des  preuves  du  déluge,  devint  précurseur  en 
créant  l'archéologie  préhistorique  sans  le  savoir. 

On  trouverait  dans  notre  petit  livre  plusieurs  autres  aper- 
çus originaux  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  et  de  déve- 
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lopper  dans  les  limites  forcément  restreintes  d'un  compte 
rendu  sommaire  comme  celui-ci;  je  préfère  en  laisser  la 
surprise  aux  amateurs  qui  voudront  se  distraire  par  la  lec- 
ture de  l'ouvrage. 

Je  fais  suivre  ce  rapport  d'une  note  extraite  de  la  linguis- 
tique d'Hovelacque  sur  le  néerlandais,  langue  qui  a  fourni 
à  Scheuchzer  une  citation  occupant  à  peu  près  la  moitié 
de  la  vingt-cinquième  page  du  livre. 

Le  néerlandais  fait  partie  de  la  branche  des  langues  ger- 
maniques classées  dans  le  groupe  des  langues  indo-euro- 
péennes. 

Le  système  des  langues  germaniques  se  divise  en  quatre 
branches  distinctes  :  la  branche  gothique,  la  branche  Scan- 
dinave, la  branche  bas-allemande,  la  branche  haut-alle- 
mande. 

Le  néerlandais  appartient  à  la  branche  du  bas-allemand 
proprement  dit,  qui  se  divise  en  un  assez  grand  nombre  de 
rameaux.  Elle  a  d'abord  donné  naissance  à  deux  tiges  dis- 
tinctes, celle  du  saxon  et  celle  du  frison;  la  première  de 
ces  tiges  aurait  produit  ensuite,  plus  ou  moins  directement, 
une  demi-douzaine  d'idiomes. 

On  s'accorde,  pour  l'ordinaire,  à  dresser  le  tableau  que 
voici  : 


/  (Anglo-Saxon,  Anglais. 


| Saxon  <  (Bas- Allemand  proprement  dit. 

Bas-Allemande  (Vieux-Saxon]  (Hollandais 

JFrison  (Néerlandais]        et 

\  (  Flamand. 

La  seconde  branche  du  vieux  saxon  est  le  néerlandais 
qui  se  divise  en  deux  langues  fort  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  presque  identiques,  le  hollandais  et  le  flamand.  Ce 
dernier  est  souvent  regardé  comme  un  dialecte  du  hollan- 
dais; rien  n'est  plus  inexact.  Flamand  et  hollandais  doi- 
vent être  placés  sur  un  pied  d'égalité,  et  ils  sont  si  rap- 
prochés l'un  de  l'autre  que  Ton  a  pu  dire,  avec  assez  de 
raison,  qu'il  n'y  avait  entre  eux  qu'une  simple  différence 
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de  prononciation.  Le  flamand  est  parlé  aujourd'hui  par 
deux  millions  et  demi  d'individus  ;  quant  au  nombre  des 
personnes  parlant  hollandais,  on  peut  l'évaluer  approxima- 
tivement au  chiffre  de  trois  millions  et  demi,  ce  qui  donne- 
rait comme  nombre  total  des  individus  de  langue  néerlan- 
daise le  chiffre  de  six  millions,  y  compris  les  Flamands 
français  du  département  du  nord.  Certains  auteurs  vont 
jusqu'au  chiffre  de  six  millions  et  demi. 

La  ligne  qui  sépare  le  français  du  flamand  est,  la  plupart 
du  temps,  assez  horizontale.  Elle  laisse  au  nord,  en  pays  de 
langue  flamande,  Qravelines,  Hazebrouck,  Courtrai,  Halle, 
Bruxelles,  Louvain,  Tongres;  au  sud,  en  pays  de  langue 
française,  Calais,  Saint-Omer,  Armantières,  Tourcoing, 
Ath,  Nivelles,  Liège,  Verviers. 

L'autre  branche  du  bas-allemand  ne  comprend  que  le 
frison. 


CORRESPONDANCE 

M.  Charles  Quincy  donne  sa  démission  de  secrétaire 
adjoint,  pensant  ne  plus  pouvoir  remplir  cette  fonction,  en 
raison  de  son  prochain  départ  pour  Chalon-sur-Saône.  Il 
remercie  ses  collègues  de  l'estime  qu'ils  lui  ont  témoignée 
en  lui  conférant  ce  titre  et  en  le  lui  maintenant  depuis  neuf 
ans. 

La  Société  accepte  la  démission  de  M.  Quincy  comme 
secrétaire  adjoint,  en  lui  exprimant  toute  sa  reconnaissance 
pour  le  zèle  et  le  dévouement  dont  il  n'a  cessé  de  faire 
preuve  à  son  égard. 

M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray  remercie  la  Société  de 
lavoir  admis,  au  cours  de  la  dernière  séance,  comme 
membre  titulaire.  Il  offre  en  outre  l'hospitalité,  de  la  façon 
la  plus  aimable,  à  ceux  de  ses  nouveaux  collègues  qu'une 
excursion  dirigerait  dans  ses  parages. 
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M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  annonce  qu'il 
vient  de  prescrire,  au  nom  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun,  une  somme  de  huit  cents  francs,  à  titre  d'encou- 
ragement pour  ses  travaux. 

M.  Marlot  témoigne  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  réunion  et  promet  une  petite  note  sur  ses  récentes 
recherches  dans  le  Morvan. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  la  Société  de 
Secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par  Thénard,  en 
1857,  fait  appel  à  la  générosité  de  chacun  pour  collaborer 
à  son  œuvre  éminemment  philanthropique.  La  souscription 
annuelle  est  de  dix  francs  comme  membre  ordinaire,  ou  de 
deux  cents  francs,  en  un  seul  versement,  comme  membre 
perpétuel. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


-*- 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1897 


PRESIDENCE   DE  M.  B.  RENAULT 


Etaient  présents  :  MM.  Abord  Hippolyte;  André  Georges; 
Bcrthier  Maurice;  Bouvet;  Bovet;  Camusat,  du  Creusot; 
Charvot  Théodore;  Charles  Clément;  Cottard;  Courtois, 
du  Creusot;  Charles  Demontmerot  ;  Devilerdeau,  de  Paris; 
docteur  Diard,  du  Creusot;  Duverne,  agréé;  Faivre,  do 
Cordesse;  Gaunet-Laplante;  Gauthier,  de  Saint-Pantaléon  ; 
docteur  Gillot;  Joseph  Gillot;  Huet;  docteur  Laguille; 
Eugène  Laureau;  Morel;  Ozanon;  Porte,  de  Montceau-les- 
Mines;  Rigollot  Jean;  Roche;  Royer;  Sauron,  d'Anost,  et 
V.  Berthier. 
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En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  s'exprime  ainsi   : 

«  Messieurs, 

»  A  l'occasion  des  réunions  du  congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  a  décerné,  le  23  avril,  un  certain  nombre  de  récom- 
penses. Parmi  les  noms  des  lauréats  nous  trouvons  celui 
de  notre  dévoué  et  sympathique  vice-président,  M.  Roche, 
qui  vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier  de  l'Instruction 
publique.  C'est  vraiment  un  grand  honneur  pour  notre 
Société  de  voir,  chaque  année,  quelqu'un  de  ses  membres 
fixer  l'attention  du  ministre  et  recevoir  une  distinction  due, 
non  à  des  démarches  ou  à  des  sollicitations  pressantes,  mais 
au  seul  mérite  du  candidat. 

»  M.  Roche,  en  effet,  dans  sa  longue  et  active  carrière,  a 
rendu  des  services  éminents  à  l'industrie  de  notre  pays  et 
i  la  science.  Depuis  plus  de  vingt  ans  il  enrichit  les  collec- 
tions d'histoire  naturelle  du  Muséum  de  pièces  précieuses 
qui  ont  fait  l'objet  de  travaux  classiques  de  M.  A.  Gaudry 
l'un  de  nos  membres  d'honneur  les  plus  dévoués.  Cet  aban- 
don généreux  do  Reptiles  et  de  Batraciens  extrêmement 
rares,  n'a  pas  médiocrement  contribue  à  mettre  notre  région 
en  relief  et  à  attirer  sur  notre  Société  de  précieuses  sym- 
pathies. 

•  Parmi  les  pièces  importantes  données  au  Muséum  de 
Paris,  nous  ne  citerons  que  les  suivantes  : 

b  Protriton  petrolei  (beaucoup  d'échantillons  variés)  ;  Mega- 
pleur  on  Rochei;  Stereorachis  dominans  ;  Buchirosaurus  Rochei, 
Actinodon  brevis;  Archxoniscus  Rochei;  Amblypterus  Rochei; 
Sagenodus  Rochei. 

»  De  nombreux  exemplaires  de  poissons  permiens  ont  été 
également  fournis  à  M.  Sauvage  pour  l'étude  icthyologique 
fossile  du  bassin  d'Aulun  publiée  sous  les  auspices  du 
ministère  des  travaux  publics. 

S.H.N.  1897.  5 
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»  La  Paléontologie  végétale  doit  aussi  à  M.  Roche  d'im- 
portantes découvertes,  telles  que  :  le  Sigillariostrobus  spec- 
tabilis;  le  Sphenozamites  Rochei;  YHapaloxylon  Rochei;  le 
Cedroxylon  Rochei;  YArtroon  Rochei%  ce  genre  fait  remonter 
l'existence  des  insectes  jusque  dans  le  Gulm. 

»  Dans  ces  dernières  années,  notre  savant  confrèroa  exé- 
cuté de  nombreuses  préparations  dans  le  boghead  d'Autun 
et  dans  les  coprolithes  des  schistes  bitumineux,  il  y  a  ren- 
contré une  foule  de  Bactériacées,  telles  que  le  Micrococcus 
lepidophaguS)  le  Mie.  petrolei,  le  Bacillus  Gramma,  B.  vorax 
et  bien  d'autres. 

»  Des  notes  multiples  signalent  dans  notre  Bulletin,  et 
dans  d'autres  recueils,  ces  observations  importantes  pour 
l'histoire  et  l'évolution  des  êtres  qui  ont  vécu.  Le  nom  de 
M.  Roche  est  donc  aussi  bien  connu  en  Paléontologie  végé- 
tale qu'en  Paléontologie  animale. 

»  En  ce  moment  même,  nous  avons  à  vous  signaler 
une  trouvaille  des  plus  intéressantes;  c'est  un  fragment  de 
tige  recueilli  par  lui  à  Esnost,  et  qui  constituera  un  nou- 
veau genre  pour  notre  localité ,  peut-être  même  pour  la 
science.  * 

»  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  découvertes  remar- 
quables de  M.  Roche  que  M.  le  ministre  a  voulu  récom- 
penser. On  connaît,  en  effet,  la  somme  de  travail  exigée 
par  le  classement  de  nos  collections  géologiques  et  paléon- 
tologiques  si  variées,  travail  plus  ardu  et  certainement 
moins  agréable  que  celui  de  faire  des  découvertes,  et  auquel 
M.  Roche  a  consacré  également  de  longues  heures;  il  n'est 
pas  douteux  que  ce  dévouement  de  tous  les  instants  à  la 
Société,  que  ce  labeur  opiniâtre  et  absolument  désintéressé, 
n'aient  pesé  sur  la  décision  ministérielle. 

»  Je  crois,  Messieurs  et  chers  confrères,  être  l'interprète 


1.  De?  préparations  et  des  photographies  de  l'échantillon   sont  communi- 
quées aux  membres  assistant  n  la  réunion. 
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de  tous  les  membres   de   la  Société  en  adressant  les  plus 
sincères  félicitations  à  notre  cher  vice-président.  > 

Applaudissements  unanimes. 

M.  Roche  répond  : 

«  Je  dois  vous  avouer,  Messieurs,  que  les  compliments 
et  les  éloges  de  notre  président  sont  bien  au-dessus  des 
mérites  de  mes  recherches;  je  l'en  remercie  de  tout  cœur, 
aussi  bien  que  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  m'initier  à  la 
connaissance  d'une  branche  de  l'histoire  naturelle. 

»  C'est  à  notre  Société,  c'est  à  sa  prospérité,  à  la  place 
qu'elle  occupe  dans  le  monde  scientifique,  que  je  dois  cette 
distinction  qui  est  certainement  une  récompense  collective 
plutôt  que  personnelle. 

•  A  mes  remerciements  à  notre  savant  président,  je  joins 
toute  ma  reconnaissance  à  notre  Société.  » 

Sept  nouveaux  adhérents  viennent  augmenter  le  nombre 
des  membres  titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Amour  Aimé,  entrepreneur  à  Autun,  présenté  par 
MM.  Paul  Bidaut  et  V.  Berthier. 

M.  Balségur,  pharmacien  à  Autun,  présenté  par  MM. 
E.  Tissier  et  V.  Berthier. 

M.  Mazeron,  receveur  des  finances  à  Autun,  présenté 
par  M.  le  docteur  Latouche  et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Ferdinand  Ninot,  chef  de  bureau  de  la  Société  géné- 
rale à  Autun,  présenté  par  MM.  B.  Renault  et  Roche. 

M.  L.  Repiquet,  pharmacien  à  Autun,  présenté  par  M.  le 
docteur  Gillot  et  M.  Alex.  Geoffroy. 

M.  le  docteur  Louis  Seguin,  médecin  à  Montceau-lcs- 
Mines,  présenté  par  MM.  Louis  Fauconnet  et  Adrien 
Scpuin. 

M.  Thevcnet,  orfèvre  à  Autun,  présenté  par  MM.  B.  Re- 
nault et  Roche. 

Les  admissions  ont  lieu  par  acclamation. 
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Sur  la  proposition  du  secrétaire,  la  Société  reçoit  en  outre 
à  l'unanimité,  comme  membres  correspondants,  M.  Caillot 
Paul,  à  la  Croix-Brenot,  et  M.  Louis  Revenu,  à  la  Sello 
d'Auxy,  en  raison  des  services  rendus  et  des  dons  faits  par 
eux  à  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'énumération  de  ce  que  la 
Société  a  reçu  depuis  la  dernière  réunion  : 

Du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  numéro  2 
de  son  Bulletin  de  1897. 

Du  ministère  de  l'Instruction  publique,  le  Catologue  rai- 
sonné  des  plantes  cellulaires  de  la  Tunisie,  par  N.  Patouil- 
lard. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
lo  numéro  1  du  tome  VIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  1  du 
tome  XXV»  (3e  série)  de  son  Bulletin. 

Du  Club  Alpin  français,  le  numéro  3  de  son  Bulletin  men- 
suel (année  1897). 

De  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  le  premier  fascicule  du  tome  XXXIe  de  son  Bulletin 
mensuel. 

De  la  Société  de  l'industrie  minérale,  les  comptes  rendus 
de  ses  réunions  du  16  janvier,  8  février  et  6  mars  1897. 

Du  Comité  de  conservation  des  monuments  de  l'art  arabe, 
le  fascicule  douzième  de  ses  Publications. 

De  l'Institut  Smithsonien,  son  Rapport  annuel  de  1894. 

Du  Jardin  botanique  du  Missouri,  son  septième  Rapport 
annuel. 

De  M.  G.  de  Mortillet,  deux  notes  publiées  par  lui  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  :  le 
Beuvray  (séance  du  3  novembre  1896),  et  la  Pierre  et  les 
Métaux  en  Egypte),  séance  du  18  décembre  1896.) 

De  M.  J.  Collot,  Rapports  sur  les  prix  de  l'Académie  de 
Dijon  en  itf%\ 
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De  M.  Ernest  Olivier,  le  numéro  112  de  sa  Revue  scienti- 
fique du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

De  M.  Louis  Morot,  le  numéro  7  de  la  onzième  année  de 
son  Journal  de  Botanique. 

De  M.  Adrien  L) oïl  fus,  le  numéro  318  de  la  Feuille  des 
jeunes  naturalistes. 

Des  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  242  et  243  du 
Naturaliste. 

De  la  Société  des  amateurs  naturalistes  du  nord  de  la 
Meuse,  la  première  feuille  du  tome  IXe  de  ses  Publications. 

De  M.  B.  Renault,  quatre  ouvrages  dont  il  est  l'auteur  : 
1°  Recherches  sur  les  Bactériacées  fossiles* ;  —  2°  les  Bactéries 
fossiles  et  leur  œuvre  géologique*;  —  3°  /fouille  et  Bactéria- 
cées z  ;  —  4°  Notice  sur  les  Travaux  scientifiques  de  M.  B.  Re- 
nault. * 

De  M.  Avondo,  plusieurs  reptiles  captures  par  lui  aux 
environs  d'Autun. 

De  M.  Ballivet,  divers  spécimens  de  la  Galle  de  l'Orme, 
Hémiptérocécidie  produite  par  un  puceron,  le  Schizoneura 
lanuginosa  Hart.,  et  formant  des  galles  creuses  qui  attei- 
gnent parfois  le  volume  d'une  pomme,  et  déforment  la 
feuille.6 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault,  le 
numéro  6  du  tome  XXVIII9  de  ses  Annales. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saônc-et-Loire,  le 
numéro  3  de  la  vingt- troisième  année  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  le  sixième  fasci- 
cule du  tome  VIIe  de  ses  Bulletins. 

De  M.  le  docteur  Oillot,  Notice  sur  la  Gale  et  sur  l'animal- 


1.  Annule*  dea  Sciences  naturelle»  (septième  série,  page  215  . 
*.  Revue  générale  dea  Sciences  purée  et  appliquée*  (T  année,  numéro  19, 
page  80*.) 

3.  Bulletin  de  (a  Société  d'hiatoire  naturelle  d'Autun,  tome  IX%  page  475. 

4.  Autuo,  Deja«tieu  père  et  fils,  1896. 

5.  Vojei  Keiffer,  Feuille  dea  jennes  naturaliste*,  {{{•  série,  XX,  1"  décembre 
I891t  page  45  ;  Messalongho,  la  Galle  delta  flora  italianat  1893,  page  64. 
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cule  qui  la  produit,  par  Eugène  Lanquetin,  un  volume  in-8° 
avec  planches  ;  Paris,  Baillières,  1859. 

De  M.  Paul  Bidault,  divers  coquillages  marins. 

De  M.  Yovanne  Renault,  un  Diplolabis  esnoslensis,  prove- 
nant du  Culm  d'Esnost. 

De  M.  Bailly,  libraire  à  Etang,  un  échantillon  de  carbo- 
nate de  chaux  provenant  de  Diégo-Suarez  (Madagascar). 

En  remerciant  tous  les  donateurs,  M.  le  président  dépose 
sur  le  bureau  deux  flacons  contenant  les  mollusques  et  les 
poissons  envoyés  dernièrement  de  Tunisie  par  M.  Abel 
Farges,  et  déterminés  par  MM.  do  Rochebrune  et  Mabille,  du 
Muséum.  A  ce  propos  M.  B.  Renault  annonce  le  retour 
récent  d'une  caisse  de  coquillages  déterminés  par  ces 
savants  auxquels  la  Société  adresse  ses  plus  chaleureux 
remerciements  pour  le  travail  considérable  auquel  ils  veu- 
lent bien  se  livrer  à  son  profit. 


M .  le  docteur  Gillot  donne  les  renseignements  suivants  : 

L'Herbier  et  les  Albums  du  capitaine  Lucand. 

Le  capitaine  J.-L.  Lucand  a  laissé  de  nombreux  dessins 
en  couleur  de  Champignons  et  un  herbier  considérable, 
dont  il  a  été  question  dans  notre  dernière  séance.  Le  désir 
do  M.  Lucand  avait  toujours  été  de  voir  ses  collections  con- 
servées par  les  soins  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Au- 
tun.  Mais  la  mort,  toujours  inopportune,  est  venue  le  sur- 
prendre sans  qu'il  ait  pris  de  dispositions  à  cet  égard  ;  et, 
d'autre  part,  sa  veuve,  Mme  Lucand,  a  reçu  des  offres 
d'achats  sérieuses.  Il  eût  été  regrettable  que  les  collections 
du  capitaine  Lucand,  si  utiles  au  point  de  vue  de  la  bota- 
nique locale,  fussent  aliénées  en  dehors  do  la  région  autu- 
noise,  et  le  bureau  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun 
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a  cru  remplir  un  )>ieux  devoir  envers  la  mémoire  de  son 
regretté  vice-président,  et  en  môme  temps  servir  les  intérêts 
de  la  ville  d'Àutun  et  des  amateurs  de  science  naturelle, 
en  s'assurant  la  possession  des  albums  et  des  herbiers  du 
capitaine  Lucand.  Mme  Lucand  a  bien  voulu  s'associer  à 
cette  pensée,  et,  avec  une  complaisance  dont  nous  tenons 
à  la  remercier,  nous  céder  les  collections  de  son  mari.  La 
somme  que  nous  y  avons  affectée  grèvera  sans  doute  assez 
lourdement  notre  modeste  budget  pour  cette  année,  mais 
la  dépense  est  amplement  justifiée  par  l'intérêt  de  ces  col- 
lections. * 

L'herbier  phanérogamique  se  compose  de  cinq  à  six  mille 
espèces  de  plantes  réparties  dans  cinquante-deux  cartons 
fermés  pour  les  maintenir  à  l'abri  de  la  poussière,  et  que  le 
capitaine  Lucand  fabriquait  ingénieusement  et  économique- 
ment lui-même.  Les  spécimens,  en  général  complets  et  bien 
choisis,  sont  disposés  sur  des  feuilles  de  papier  blanc,  et 
chaque  chemise  renferme,  le  plus  souvent,  des  échantillons 
de  diverses  provenances  soigneusement  séparés  et  étiquetés. 
La  flore  de  France  y  est  représentée  presque  au  complet, 
non  seulement  par  les  récoltes  personnelles  du  capitaine 
Lucand  à  Montluçon,  Lyon,  Paris,  Toulouse,  dans  l'Indre, 
l'Yonne,  la  Côte-d'Or  et  le  Morvan  autunois,  mais  par  les 
échanges  de  ses  très  nombreux  correspondants.  On  y  lit  les 
noms  de  la  plupart  des  botanistes  collectionneurs  français 
connus  depuis  un  demi-siècle  et  en  première  ligne  ceux  du 
docteur  Thévenon,  médecin  major  au  29e  de  ligne,  l'initia- 
teur en  botaniquo  du  capitaine  Lucand  (plantes  des  envi- 
rons de  Paris,  des  Pyrénées);  puis  du  lieutenant  Feuilleau- 
bois,  son  ami  et  son  élève,  qui  a  enrichi  l'herbier  de  Lucand 
non  seulement  du  produit  de  ses  herborisations  aux  envi- 
rons de  Paris,  de  Fontainebleau,  etc.,  mais  a  libéralement 


I.  La  Société  ratifie,  4  l'unanimité,  la  dépense  occasionnée  par  Tacqui 
•ilioo  de*  collections  Lucand. 
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partagé  avec  lui  les  plantes  provenant  d'exsiccata  connus 
de  Bourgeau,  Bezançon,  Hagueron,  Reverchon,  A.  de 
Vésian,  etc.;  P.  Jecker,  lieutenant  au  125e  de  ligne,  d'ori- 
gine alsacienne,  tué  pendant  l'expédition  de  Tunisie  en  1881 
(plantes  des  Vosges);  le  capitaine  Duroux  (plantes de  l'Ouest 
de  la  France);  puis  Albert  et  Huet  (Midi  de  la  France); 
Behrer  (Vosges)  ;  Bordère  (Pyrénées)  ;  Déséglise  (Suisse)  ; 
Durand  (Yonne);  0.  Debeaux  (Pyrénées,  Algérie);  docteur 
Gillot  (Jura,  Alpes,  Corse)  ;  Foucaud  (Ouest  de  la  France)  ; 
L.  Motelay  (Gironde); À.  Pérard  (Montluçon,  env.  de  Paris); 
Ch.  Ozanon  (Alpes,  Roses);  Vendrely  (Haute-Saône),  etc., 
enfin  pour  de  moindres  contingents,  Chaboisseau,  Delacour, 
Gaudefroy,  abbé  Letendre,  Mlle  Rosine  Masson,  de  Parseval, 
Raulin,  Rouy,  de  Schœnefeld,  etc.  Il  faut  citer  entre  autres 
les  plantes  distribuées  par  la  Société  Rochelaise,  dont 
Lucand  a  fait  partie  pendant  plusieurs  années,  avec  Foucaud, 
Anthouard,  L.  Chevalier,  Giraudias,  Pierrat,  etc.,  des 
séries  de  Rubus,  récoltés  et  étudiés  en  collaboration  avec 
l'abbé  N.  Boulay,  do  Rosa,  avec  Crépin  et  Déséglise,  etc. 

Malheureusement  ce  riche  herbier,  insuffisamment  empoi- 
sonné et  délaissé  depuis  plus  de  dix  ans  pour  la  mycologie, 
a  déjà  subi  les  ravages  des  insectes,  et  il  importe  de  le 
revoir  rapidement,  de  le  nettoyer  et  de  le  préserver,  pour 
en  assurer  la  conservation  et  l'usage.  Nous  espérons  rem- 
placer les  dégâts  déjà  commis  et  combler  les  lacunes  à 
l'aide  des  nombreux  paquets  de  doubles  ou  d'espèces  à 
classer  qui  accompagnent  l'herbier;  et  nous  ne  saurions 
trop  solliciter  pour  ce  travail  urgent  et  long,  mais  intéres- 
sant et  instructif,  le  concours  des  jeunes  botanistes  de  notre 
Société. 

L'herbier  cryptogamiquo  de  Lucand  ne  comprend  que 
sept  carions,  dont  six  de  Champignons  Hyménomycètes  et 
un  seul  de  Lichens,  mais,  il  est  vrai,  avec  des  échantillons 
déterminés  par  Letendre,  Malbranche,  Nylander  et  Roume- 
guère.    Ayant    depuis    longtemps   délaissé    complètement 
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l'étude  de»  Mousses  et  des  Cryptogames  inférieurs,  qu'il 
avait  du  reste  à  peine  effleurée,  Lucand  parait  avoir  disposé 
d'une  partie  de  ses  exsiccata.  C'est  ainsi  qu'il  avait  remis 
antérieurement  à  la  Société  d'histoire  uaturelle  d'Autun  un 
paquet  d'Algues  marines,  et  que  les  Muscinées  et  les  Miero- 
mycètes  de  son  herbier  sont  partis  pour  une  destination  sur 
laquelle  nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  donnée  précise.  Cette 
lacune  est  d'autant  moins  regrettable  que  cette  partie  de 
son  herbier  était  composée  d'éléments  très  mélangés,  envoyés 
un  peu  au  hasard  par  ses  correspondants,  et  que  le  travail 
personnel  de  Lucand  n'y  était  entré  que  pour  une  part  très 
minime.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  cartons  de  Cham- 
pignons supérieurs  contenant  les  spécimens  desséchés  en 
nature  de  ses  récoltes  et  de  celles  de  ses  collaborateurs 
habituels,  R.  Bi^eard,  IL  Bourdot,  M.  du  Colombier, 
Mm*  Daulnoy,  Fcuilleaubois,  abbé  Flageolet,  docteur  Gillot, 
M.  de  Laplanche,  Roidot-Errard,  etc.  Les  Hyménomycètes 
à  consistance  fibreuse  ou  subéreuse  y  sont  représentés  en 
belles  séries,  et  si  les  Champignons  charnus,  desséchés  eu 
entier  ou  en  coupe  médiane,  ont  perdu  leur  forme  et  leurs 
couleurs,  de  telles  collections  sont  assez  rares  pour  con- 
server de  l'intérêt,  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  les  types 
qui  ont  servi  soit  à  la  rédaction  du  Catalogue  raisonné  des 
Champignons  supérieurs  [Hyménomycètes)  des  environs  d'Autun 
et  du  département  de  Sa ùne-et- Loire,  par  le  docteur  Gillot  et 
le  capitaine  Lucand,  soit  aux  publications  iconographiques 
de  Lucand. 

Et  c'est  ici  le  lieu  d'insister  surtout  sur  la  valeur  des 
albums  de  Champignons  figurés  en  aquarelle,  et  qui  ont 
classé  le  capitaine  Lucand  parmi  les  premiers  imagiers 
mycologistes  contemporains.  Ces  albums,  au  nombre  de 
neuf,  renferment  exactement  douze  cent  six  planches  excel- 
lemment exécutées  au  pinceau,  et  comprenant,  outre  la 
collection  complète  dos  quatre  cent  vingt-cinq  espèces 
représentées  dans  le  grand  ouvrage  du  capitaine  Lucand  : 
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Figures  peintes  de  Champignons  de  la  France  ^  suite  à  V Icono- 
graphie de  Bulliard  (1881-1895),  des  planches  originales  repré- 
sentant les  mêmes  espèces  sous  différents  aspects,  d'autres 
espèces  en  grand  nombre  non  publiées  par  Lucand,  et  enfin 
une  certaine  quantité  de  copies  exécutées  d'après  les  meil- 
leurs auteurs  :  Bulliard,  Bresadola,  Pries,  Schaûfïer,  etc.  Ces 
albums  mycologiques  ont  d'autant  plus  de  prix  pour  nous 
que  les  Champignons  représentés  ont  été,  pour  la  plupart, 
récoltés  aux  environs  d'Autun,  que  leur  étude  sera  le  guide 
le  plus  précieux  et  le  plus  sûr  pour  toute  personne  désireuse 
d'approfondir  la  mycologie  de  notre  région,  et  qu'ils  cons- 
tituent un  herbier  figuré  bien  plus  inaltérable  que  tous  les 
exsiccata  du  monde.  Il  y  reste  cependant  encore  bien  des 
lacunes,  et  il  est  à  souhaiter  que  l'exemple  donné  avec  tant 
de  science  et  d'habileté  par  le  capitaine  Lucand  stimule  le 
talent  de  nouveaux  artistes,  jaloux  de  compléter  son  œuvre 
que  nous  conserverons  avec  soin  et  à  la  place  d'honneur 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun. 

Docteur  X.  Gillot. 


M.  Bernard  Renault  entretient  la  Société  d'une  nou- 
velle étude  qu'il  vient  de  faire  ; 

Sur  une    découverte  remarquable 
d'embryogénie  végétale. 

Parmi  les  caractères  importants  qui  différencient  actuel- 
lement les  plantes  phanérogames  et  les  plantes  crypto- 
games, se  trouvent,  comme  chacun  sait,  les  modes  dissem- 
blables de  pénétration  do  l'élément  fécondateur.  Chez  les 
Phanérogames  angiospermes  le  pollen  porté  par  le  vent  ou 
les  insectes  s'arrête  sur  le  stigmate  des  fleurs,  y  germe,  et 
le  tube  pollinique  conduit  à  l'oosphère  la  liqueur  fécon* 
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dantc.  Chez  les  Phanérogames  gymnospermes,  le  grain  de 
pollen  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'ovule,  et  souvent  c'est 
dans  une  chambre  spéciale  (Ginkgo,  Cycas)  que  la  germi- 
nation a  lieu;  cette  chambre  surmonte  le  sac  embryonnaire 
dans  lequel  se  trouvent  des  archégones  semblables  à  ceux 
des  Cryptogames. 

L'élément  fécondateur,  chez  les  Cryptogames,  est  amené 
à  l'oosphère  de  la  macrospore,  non  plus  au  moyen  d'un 
tube,  mais  par  l'intermédiaire  d'un  corps  mobile,  Anthêro- 
zoide,  constitué  par  une  sorte  de  ruban  tordu  en  spirale  et 
muni  de  cils  vibratiles  ;  l'eau  est  le  milieu  ordinaire  dans 
lequel  se  meut  l'Anthérozoïde. 

Deux  savants  japonais  viennent  de  découvrir  que  chez 
certaines  phanérogames  Gymnospermes  que  nous  venons  de 
citer,  les  Oinkgo  et  les  Cycadées,  le  grain  de  pollen,  au  lieu 
d'émettre  un  tube  pollinique,  laisse  échapper  des  corps 
mobiles  semblables  à  ceux  des  Cryptogames. 

Les  deux  embranchements  se  trouvent  donc  ainsi  reliés 
plus  intimement  au  moyen  des  Gymnospermes  citées  qui 
possèdent  dans  leur  appareil  de  reproduction  à  la  fois  des 
Archégones  et  des  Anthérozoïdes. 

L'étude  des  graines  fossiles  permettait  de  prévoir  cette 
découverte  intéressante  1.  Nous  avons  fait  remarquer  sou- 
vent que  toutes  les  graines  des  temps  primaires  étaient 
munies  d'une  chambre  pollinique,  que  la  présence  constante 
de  cet  organe  était  une  preuve  de  l'importance  de  son  rôle  ; 
elle  servait  d'abri  au  pollen  qui  sans  elle  aurait  été  balayé 
par  les  pluies  si  fréquentes  de  l'époque  houillère.  Nous 
avons  décrit  et  figuré  les  nombreux  grains  qui  stationnaient 
dans  ces  abris,  en  insistant  sur  la  présence  d'un  prothalle 
mâle  très  développé  à  l'intérieur  de  l'intine  ;  nous  avons 
avancé  l'hypothèse  que  les  cellules  du  prothalle  avaient  pu 
émettre  des  Anthérozoïdes  au  lieu  de  tubes  polliniques. 

1.  La  décooTerte  de  la  chambre  pollioique  a  été  faite  en  premier  Heu  dao* 
lea  graioea  fossile*. 
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La  découverte  des  deux  botanistes  japonais  vient  donc 
confirmer  les  déductions  que  Ton  pouvait  tirer  de  l'étude 
des  Graines  fossiles,  et  mettre  en  lumière  un  fait  curieux 
d'atavisme,  car  la  chambre  pollinique  retrouvée  dans  les 
plantes  vivantes  et  les  grains  de  pollen  pluricellulaires  de 
certaines  d'entre  elles,  doivent  être  considérés  comme  les 
restes  d'organes  beaucoup  plus  développés,  et  indispensables 
pour  la  reproduction  de  végétaux  anciens  obligés  de  vivre 
sous  un  ciel  obscurci  par  des  pluies  extrêmement  abondantes. 

La  famille  des  Salisburiées  et  celle  des  Cycadées  ne  sont 
pas  les  seules  qui  offrent  les  caractères  d'atavisme  que 
nous  venons  de  rappeler.  La  famille  des  Gnétacées,  en  effet, 
composée  des  trois  genres:  Ephedra,  Gnetumy  Welwitschia^  est 
fort  ancienne  ;  le  genre  Gnetopsis  de  l'époque  houillère  eu 
est  un  représentant.  Chez  les  Gnétacées  les  grains  de  pollen 
sont  pluricellulaires.  La  chambre  pollinique  très  apparente  : 
on  peut  prévoir  que  Ton  y  découvrira  également  des  Anthé- 
rozoïdes. 

Cette  famille  formera  donc  un  autre  lien  important  entre 
les  Phanérogames  et  les  Cryptogames,  mais  par  le  côté 
touchant  aux  Phanérogames  angiospermes;  tandis  que  les 
Salisburiées  et  les  Cycadées  l'établissent  par  celui  qui  aboutit 
aux  Phanérogames  gymnospermes. 

D.   Fv. 

M.  le  docteur  Gillot  présente  quelques  spécimens  d'un 
Champignon  qui  s'est  développé  dans  une  de  nos  salles  du 
collège,  entre  le  parquet  et  un  coffre  à  bois,  grâce  à  l'hu- 
midité entretenue  par  la  fissure  d'une  fenêtre. 

C'est  un  champignon  Discomycète,  le  Peziza  (Aleuria) 
repanda  Vohl.,  qui  croît  en  touffes  sur  les  vieux  troncs,  et 
sur  la  terre  dans  les  bois.  Sa  chair  est  ferme,  cassante  et  char- 
nue céracée;  il  atteint  parfois  de  grandes  dimensions,  un 
décimètre  de  diamètre,  et  peut  être  comestible  à  l'état 
jeune. 
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Il  y  a  Heu  de  signaler  l'habitat  anormal  de  ce  champi- 
gnon qui,  dans  le  cas  actuel,  devient  nuisible  en  altérant 
lo  parquet  et  les  boiseries. 

M.  lo  docteur  Gillot  dépose  en  outre  sur  le  bureau  un 
intéressant  travail  de  M.  Oagnepain,  de  Cercy-la-Tour  : 


Sur  la  végétation  épiphyte  des  Saules  têtards 
des  environs  de  Cercy-la-Tour  et  de  la  vallée  du  Mazou 

(Nièvre). 

On  peut  appeler  végétation  supra-terrestre  celle  qui 
occupe  le  haut  des  murs,  le  chaume  des  maisons,  la  plate- 
forme plus  ou  moins  incurvée  qui  termine  le  tronc  des 
Saules  têtards.  Déterminer  la  nature  de  cette  végétation, 
les  espèces  qui  la  composent,  les  caractères  do  leurs 
graines,  les  causes  qui  les  ont  semées,  c'est  arriver  à  la 
solution  d'un  problème  fort  intéressant  de  botanique.  Cette 
solution,  précise  ou  approchée,  fera  mieux  connaître  les 
lois  de  la  dissémination  des  végétaux  et  sera  elle-même  une 
donnée  importante  de  cet  autre  problème  aux  nombreuses 
inconnues,  la  géographie  botanique. 

L'étude  des  espèces  qui  envahissent  les  places  à  four- 
neaux, c'est-à-dire  Taire  occupée  par  les  meules  do  carbo- 
nisation dans  les  bois,  semble  donner  lieu  à  des  conclusions 
parallèles  à  celles  qui  résulteraient  des  études  précédentes. 
Les  espèces  qui  végètent  sur  les  aires  de  carbonisation  ont 
été  certainement  importées,  car  le  sol  a  été  soumis  pendant 
plus  de  cinquante  heures  à  une  température  suffisante  pour 
détruire  les  germes  préexistants  !.  De  plus,  ce  substratum 
extraordinaire  pourrait  donner  lieu  à  d'utiles  remarques 


1.  Ce  nombre  n'est  qu'an  minimum,  attendu  que  les  ouvriers  profitent  très 
souvent  des  avantages  d'un  tel  emplacement  pour*  cuire»  plusieurs  meule* 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés. 
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sur  l'endurance  des  plantes  à  l'action  acide,  car,  pour  n'en 
citer  qu'un  seul,  l'acide  acétique  distille  abondamment, 
comme  le  prouvent  les  nombreuses  efflorescences  d'acétate 
de  chaux  qui  tranchent  sur  la  couleur  noire  de  la  terre  de 
Taire  (fraisil). 

On  aura  forcément  d'autres  espèces.  L'influence  des 
oiseaux  devra  être  écartée  entièrement,  car  rien  ne  les 
attire,  ni  la  perspective  d'un  refuge,  ni  l'espoir  d'un  régal, 
ni  le  voisinage  de  l'eau.  Le  hasard  seul  y  doit  amener,  et 
fort  rarement  encore,  les  animaux  à  fourrures  qui  colpor- 
tent les  graines  accrochantes  ou  les  prévoyants  qui  emma- 
gasinent des  réserves.  Le  vent  seul  parait  donc  être  le  seul 
semeur  de  la  végétation  qui  s'y  établit.  Nous  en  étions  là 
de  nos  projets,  car  le  manque  de  loisirs  ajourne  les  meil- 
leurs desseins,  quand  parut  le  travail  de  M.  le  Dr  A.  Magnin.' 
C'est  sagesse  de  suivre  un  excellent  modèle  et  nous  adopte- 
rons pour  cette  petite  note,  autant  que  faire  se  pourra,  le 
plan  et  la  méthode  de  l'ouvrage  en  question.  Ce  sera  ren- 
dre du  même  coup  les  résultats  plus  comparables  avec  ceux 
du  modèle  et  avec  les  travaux  similaires  qui  pourraient 
être  élaborés  pour  d'autres  régions  de  la  France. 

Les  Saules  examinés  aux  environs  de  Cercy  se  trouvent 
dans  la  campagne  en  un  certain  nombre  de  localités  quel- 
quefois distantes  de  10  à  30  kilomètres  :  vallée  de  l'Aron  à 
Châtillon-en-Bazois,  à  Cercy,  à  Verneuil  ;  vallée  de  l'Andargo 
à  Verneuil,  de  la  Loire  à  Saint-Hilairc-Fontaine.  Sauf  à 
Châtillon,  où  le  terrain  est  plus  franchement  calcaire,  le 
sol  offre  peu  de  différences  et  "la  végétation  en  est  à  peu 
près  la  même.  Des  prés  fertiles  longs,  mais  de  peu  de 
largeur,  des  haies  où  abondent  l'Aubépine,  les  Ronces,  les 
Cornouillers  noirs  et  ça  et  là  Ithamnus  cathartica  ;  voilà  la 
végétation  immédiate  dans  toute  sa   monotonie. 


1.  Le  Dr  Ant.   Maguin.   —   Floride  aduentive  des  Saules  têtards  de  la  rtyion 
lyonnaise   —  Lyon,  lib.  Henri  Georg  (18«h">), 
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A  moins  de  1  kilomètre  se  trouvent  les  villages  ou  hameaux 
entourés  de  leurs  jardinets,  où  abondent  Ribes  rubrum  et 
/?.  nigrum.  Rien  d'étonnant  par  conséquent  à  ce  que  ces 
arbustes  se  trouvent  sur  la  couronne  des  Saules.  Cependant 
nous  n'avons  pu  constater  qu'une  seule  fois  la  présence 
du  Cassis,  qui  jeune  ne  peut  guère  être  distingué  du  Gro- 
seillier rouge  que  par  l'odeur  particulière  que  dégagent  ses 
feuilles  froissées.  Comme  cette  opération  n'a  pu  toujours 
être  faite,  il  en  résulte  qu'il  y  a  peut-être  un  plus  grand 
nombre  d'observations  de  Ribes  nigrum  au  détriment  do 
celles  de  R.  rubrum. 

Des  Saules  étudiés,  les  bois  ne  sont  pas  plus  éloignés 
que  les  jardins  et  les  hameaux;  les  plantes  messicoles 
auront  donc  pu  être  importées,  aussi  bien  que  les  espèces 
des  haies  ou  des  jardins,  par  les  oiseaux  des  bois,  d'ailleurs 
attirés  par  le  voisinage  des  eaux. 

Les  têtards  sont  émondés  à  une  hauteur  qui  varie  entre 
2  mètres  et  Î^BO.  La  couronne  en  est  quelquefois  fort 
largo  et  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  taillés  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  la  partie  inférieure  des  grosses  branches,  un 
peu  dénudée,  laisse  parfaitement  distinguer  la  végétation 
étrangère.  Il  n'est  pas  rare  de  compter  sur  un  même  arbre 
trois  ou  quatre  espèces  différentes. 

Les  Saules  privés  de  toute  végétation  épiphyte  sont 
dans  la  proportion  de  1  sur  3  ;  pour  la  plupart,  c'étaient  de 
jeunes  arbres  à  couronne  étroite  ou  de  vieux  arbres  à  la 
poitrine  ouverte,  ne  portant  que  quelques  branches  vivantes 
et  complètement  privés  d'humus.  Etait-il  nécessaire  de 
faire  entrer  dans  la  statistique  numérale,  ces  arbres  sur 
lesquels  toute  végétation  était  difficile  ou  impossible?  Il  a 
été  opté  pour  la  négative.  Le  nombre  total  d'arbres  observés 
ne  figure  donc  point  dans  nos  tableaux  et  il  leur  manque 
malheureusement  ee  point  de  comparaison  avec  ceux  de 
M.  le  Dr  Magnin. 

I Tailleurs,  une  plante  annuelle  pont   assurer  elle-même 
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de  nombreuses  générations  de  plantes  épiphytes  sans  que 
les  causes  de  la  dispersion  des  semences  aient  à  intervenir 
plus  d'une  fois.  Compter  tous  les  individus  d'une  espèce 
annuelle  aurait  été  introduire  une  erreur  dans  les  conclu- 
sions, en  exagérant  la  puissance  d'action  des  causes  invo- 
quées pour  la  dispersion  des  graines.  Ces  espèces  annuelles 
sont  : 

Torilis  Anthrisous.  Veronica  hederœfolia. 

Qalium  Aparine.  Galeopsis  Tetrahit. 

Géranium  Robertianum.  Anagallis  phenicea. 

Lampsana  vulgaris.  Sonchus  oleraceus. 

Celles  des  plantes  vivaces  adultes  et  par  conséquent 
capables  de  fructifier  et  de  se  reproduire  sur  la  couronne 
du  même  Saule  éliminaient  aussi  les  jeunes  individus  de 
la  même  espèce.  Donc  si  Ribes  Uva-crispa  était  en  pleine 
fructification,  nous  ne  comptions  qu'un  seul  individu,  et  les 
deux  ou  trois  autres  jeunes  l'avoisinant  étaient  censés  semés 
par  lui.  A  Ribes  Uva-crispa  il  faut  ajouter  dans  cette  caté- 
gorie : 

Solanum  Dulcamara.  Graminées  div. 

Taraxacum  officinale.  Mœhringia  trinervia. 

Cucubalus  baccifer.  Dactylon  glomeratum. 

Chelidonium  majus.  Malachium  aquaticum. 
Fragaria  vesca.  Etc. 

La  station  de  Verneuil,  bords  de  l'Andarge,  étudiée  avec 
MM.  Monsinjon  et  Joannin-Déponge,  a  fait  l'objet  d'une 
distinction  à  cause  du  voisinage  des  calcaires  de  Champvert, 
qui  pouvaient  faire  varier  sensiblement  la  végétation  épi- 
phyte. i 

En  septembre  1896,  nous  nous  trouvions  à  Forêt,  com- 
mune de  Chasnay,  près  la  Charité,  en  plein  calcaire  juras- 
sique, et  nous  résolûmes  de  compléter  les  notes  sur  la 
végétation  des  Saules  fort  nombreux  dans  la  vallée  du 

1.  Nos  remerciements  bien  sincères  à  ces  deux  passionnés  botanopbiles. 
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Mazou.  Le  Mazou  est  une  petite  rivière  tributaire  de  la  Loire 
et  qui  eoule  dans  un  pli  de  terrain  plus  ou  moins  étroit, 
toujours  marécageux,  avec  d'épaisses  broussailles  par 
endroits.  La  partie  explorée  du  vallon  est  comprise  entre 
le  château  de  la  Vernière  et  le  moulin  de  Jeanlard,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route  nationale  n°  151  de  Poitiers  à  A  vallon. 
Chasnay,  distant  de  3  kilomètres,  est  essentiellement 
calcaire,  avec  ses  coteaux  couverts  de  vignes,  qui  consti- 
tuent les  minces  prolongements  des  collines  du  Nivernais. 
La  végétation  y  est  calcicole  et  caractérisée  par 

Peucedanum  Cervaria,  Anémone  pulsatilla, 

Crépis  pulcbra,  Inula  salicina, 

Sorbus  Aria,  Helleborus  fetidus, 

Trifolium  rubens,  Etc. 
Lonicera  xylosteum, 

La  vallée  du  Mazou  est  plutôt  argilo-caillouteuse,  et,  si 
près  des  Moutots  et  de  la  Verdure,  se  trouve  le  sol  calcaire; 
sa  végétation  ne  diffère  point  des  sols  environnants.  C'est 
donc  à  1  kilomètre  au  moins  de  la  Vernière  que  Ion  trouve 
le  calcaire  et  à  2  kilomètres  de  Jeanlard,  vers  Guichy  aux 
nombreuses  castinières. 

Le  fond  du  vallon  est  constitué  par  des  prés;  des  haies 
presque  abandonnées  bordent  la  petite  rivière  ;  les  brous- 
sailles abondent  vers  Cramain  et  ses  amas  de  laitiers. 
Clematis  vitalba  aux  longues  tiges,  Humulus  Lupulus  cette 
autre  liane,  Solanum  Dulcamara  se  donnent  libre  carrière 
au  travers  des  haies  épaisses,  des  Vernes  qu'attire  la  fraî- 
cheur des  prés.  Vers  Jeanlard,  la  prairie  devient  encore  plus 
humide  à  cause  du  bief  du  moulin  qui  surélève  l'eau  de  la 
rivière. 

En  somme,  les  environs  de  Gercy  et  le  vallon  du  Mazou 
sont  comparables,  pour  l'altitude,  le  voisinage  de  l'eau,  la 
proximité  des  habitations  et  des  champs  cultivés  :  1°  aux 
environs  de   Beynost   (rivière  de  la   Sereine  et  bords  du 

S.H.N.  1897.  6 
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Rhône);  2°  aux  localités  du  Dauphiné  (plaine  de  l'Isère  et  du 
Drac,  environs  de  Vizille.) 

De  même,  que  dans  l'ouvrage  cité  voici  le  Tableau  récapi. 
tulatif  des  différentes  espèces  de  Phanérogames1  vivant  en 
épiphytes  sur  les  Saules  têtards. 

La  première  colonne  comprend  les  numéros  d'ordre  et  en 
regard  ceux  de  M.  le  Dr  Magnin  et  de  M.  Pin. 

La  seconde  comprend  les  noms  génériques  et  spécifiques 
classés  par  ordre  de  fréquence  décroissante. 

La  troisième,  les  totaux  rapportés  aux  espèces. 

La  quatrième,  les  espèces  des  environs  de  Cercy. 

La  cinquième,  celles  de  Verneuil. 

La  dernière  a  trait  à  la  vallée  du  Mazou. 


I.  —  Énumération  des  Épiphytes  des  Saules 
par  ordre  de  fréquence. 

VM  d'êtin  Ntnt  du  plu  Ut               Niabre  Util.  Orey.  Vantail,  lani. 

118      Solanum  Dulcamara 132  15  18  99 

2  4    16      Galeopsis  Tetrahit 87  12  10  65 

3  3      9      Ribes  Uva-crispa 80  33  18  29 

4  38    11      Oalium  Aparine 67  36  21  10 

5  »      3  Géranium  Robertianum . .  40  8  6  26 

6  14      »      Urtica  dioica 38  34  »  4 

7  33    35      Ribes  rubrum 34  7  3  24 

8  20    17      Sambucus  nigra 25  8  2  15 

9  15      »  Taraxacum  officinale  ....  24  6  6  12 

10  19    10      Cucubalus  baocifer 18  11  5  2 

11  2      1      Lonicera  xy losteum 14  3  »  il 

12  13      4      Rubus  cœsius 13  7  2  4 

13  50    33      Humulus  Lupulus 10  1  »  9 

14  40      ■■>      Rhamnu8  cathartica 10  1  5  4 

15  » a   »      Cerasus  avium 9  1  »  8 

16  57      »      Angelica  silvestris 9  8  1  » 

17  74      »      Mœhringia  trinervia 9  8»! 


1.  Les  Cryptogames  vnsculairrs  manquent. 

t.  Espèce  citée  par  M.  le  Dr  DuutolanJ  tJ\i|i^s  M.  Magnin,  lor.  «m  t.  p.  Iti. 
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Ainus  glutinosa 

Graminées  diverses1 

Cerastium  triviale 

Ohelidonium  majus 

Cornus  sanguinea 

Prunus  spinosa 

Dactylon  glomeratura — 
Crataegus  oxyacantha  — 
Malachium  aquaticum . . . 

Poa  sp.  ? 

Stellaria  média 

Lampsana  vulgaris 

Heracleum  sphondylium . 

Stellaria  Holostea 

Rubus  sp.?* 

Galium  Molluço 

Bryonia  dioica 

Quercus  Robur 

Sonchus  oleraceus 

Hieraoium  sp.  ?3 

Ajuga  reptans 

Lonicera  peryclimenum . . 

Evonymus  europams 

Convolvulus  sepium 

Scrofularia  nodosa 

Rumex  sp.?4 

Lamium  maculatum 

Viburnum  opulus 

Geum  urbanum 

Hypochacris  radicata 

Géranium  sp.  ?5 

Fraxinus  excelsior 

Glecoma  hederacea 


Ktabrc  Util.   Cercj.    Vfririil. 
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1.  Sauf  eapècea  Poa  et  Dactylon. 

1  Sauf  R.  arviuê,  voy.  iiaméro  12  de  la  préteute  liste. 

3.  Probablement  //.  murorum,  var.  //.  prmcox  Sclinltz  Hip. 

4.  Non  le»  Rumex  nciduler. 

5.  Sauf  G.  Koberttanum  ;  ?oy.  numéro  5  île  la  pn'4<*nt«*  litte. 
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N#oai  itt  pluies  Nombn 

Rumex  acetosa 

Crépis  diffusa 

Ranunculus  bulbosus.. . . 

Ribes  nigrum 

Torilis  Anthriscus 

Cardamine  pratensis 

Ranunculus  nemorosus. . 

Veronica  hederœfolia 

Dipsacus  silvaticus 

Spirîoa  Ul maria 

Campanula  rotundifolia. . 

Ranunculus  acer 

Stachys  silvatica 

Ulmus  campestris 

Pimpinella  magna 

Anagallis  phenioea 

Brunella  vulgaris. 

Galiura  cruoiatum 

Chenopodium  sp.  ? 

Galeobdolon  luteum 

Trifolium  pratense 


tal.  Cerey.    Vtrie«il.    Mitti. 
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L'absence  dans  cette  liste  des  plantes  suivantes  s'explique 
très  bien  par  les  raisons  qui  vont  être  indiquées  ;  cependant 
elles  sont  comprises  dans  la  liste  de  M.  le  Dr  Magnin  : 

Polypodium  vulgare.  —  AR.  ne  se  trouve  que  çà  et  là  sur 
les  vieux  murs,  les  chaumières,  la  mousse  des  vieux  arbres 
des  forêts. 

Est  C.  dans  la  Nièvre,  surtout  à  Champallement  et  dans 
le  Morvan. 

Fagopymm  esculentum.  —  Peu  cultivé  aux  environs  de 
Gercy  et  jamais  dans  le  bassin  du  Mazou. 

Solidago  glabra.  —  Seulement  naturalisé  dans  le  sud-est 
de  la  France. 

Cerasus  Mahaleb.  —  AR.  à  Cercy;  PC.  dans  le  bassin  du 
Mazou. 


1.  Cité  par  M.  le  Dr  DamolarJ,  d'après  M.  Magnin.  loc.  cit.  p.  16. 
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Morus.  —  Inconnu  clans  la  région. 

Mœhringia  muscosa.  —  Plante  des  Alpes  et  du  S.-E. 

Ribesalpinwn.  —  Plante  des  Alpes  ;  Rhône,  Loire,  Ain,  etc. 
Inconnue  dans  le  Centre. 

Sorbus  Aucuparia.  —  R.  dans  les  parcs.  Spontané  seule- 
ment au  Morvan  et  çà  et  là  dans  la  Nièvre. 

Epilobium  montanum.  —  AC.  à  Cercy,  AR.  dans  la  vallée 
du  Mazou. 

Bob i nia  Pseudo^acacia.  —  Rarement  planté  dans  la  sta- 
tion des  prés  humides. 

Pastinaca  saliva.  —  Seulement  aux  bords  de  la  Loire  et 
de  l'Allier.  Rarement  cultivé. 
Scrofularia  canina.  —  Sables  de  Loire  et  d'Allier. 
Abies  excelsa.  —  Planté  rarement  dans  les  parcs. 

Asplenium  trichomanes.  —  Clairsemé;  exposition  nord  ou 
humide  des  murs. 

Prenanthes  muralis.  —  Peu  C. 

Acer  Pseudo-platanus.  —  Morvan  ;  quelquefois  planté  au 
bord  des  routes. 

Salvia  glulinosa.  —  Provence,  Dauphiné,  Jura.  Plante 
inconnue  dans  la  Nièvre. 

Berberis  vulgaris.  —  Dans  les  environs  de  Cercy,  deux 
individus  seulement  et  subsponlanés  ;  n'a  pas  été  trouvé 
aux  environs  du  Mazou. 

Peucedanum  palustre.  —  RR. 

Sanguisorba  ofjicinalis.  —  Sud  de  la  Nièvre  et  R. 

Anthriscus  silvestris.  —  Ça  et  là  dans  la  Nièvre. 

Commeconséquence  des  indications  des  listes  précédentes, 
on  remarquera  que  toutes  les  espèces  deux  fois  guillcmctécs 
ne  sont  point  portées  dans  les  énumérations  faites  par 
M.  le  Dr  Magnin,  et  sont  nouvelles  comme  épiphytes  pour 
la  France.  Ce  sont  : 
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1  Prunus  spinosa. 
ï  Lampsana  vulgaris. 

3  Heracleum  sphondylium. 

4  Stellaria  Holostea. 

5  Rubus  (R.  rusticanus)? 

6  Scrofularia  nodosa. 

7  Ru  m  ex   autres    que    les    R. 

acidulés. 

8  Lamium  macula  tu  m. 

9  Geum  urbanum. 

10  Hypochaeris  radicata. 

11  Cardamine  pratensis. 

12  Ranunculus  nemorosus. 


13  Dipsacus  silvaticus. 

14  Spirrca  Ulmaria. 

15  Campanula  rotundifolia. 

16  Ranunculus  acer. 

17  Stachys  silvatica. 

18  Pimpinella  magna. 

19  Anagallis  phenicea. 

20  Brunella  vulgaris. 

21  Qalium  Cruciatum. 

22  Ghenopodium  sp.? 

23  Galeobdolon  luteum. 

24  Trifolium  pratense. 


Quelques  remarques  sur  les  plantes  le  plus  fréquemment 
épiphytes,  sur  cette  fréquence  et  la  rareté  relative  dans 
Tune  ou  l'autre  localité  ne  seront  peut-être  pas  inutiles. 

C'est  ainsi  que  Solarium  Dulcamara  est  très  abondant  sur 
les  bords  du  Mazou,  et  Test  bien  moins  à  Cercy,  de  même 
que  Galeopsis  Te  trahit,  qui  y  est  souvent  remplacé  par 
G.  dubium,  plus  silicicole.  Au  contraire,  Ribes  Uva-crispa  se 
trouve  dans  toutes  les  haies  de  Saint-Hilaire-Fontaine,  et 
forme  le  fond  de  leur  végétation  ;  aussi  il  serait  difficile 
d'observer  l'épiphytisme  sur  trois  Saules,  sans  trouver  deux 
fois  le  Groseillier  épineux.  Comme  Lonicera  xylosteum  est 
une  espèce  calcicole,  elle  est  rare  sur  les  Saules  à  Cercy,  et 
encore  les  trois  cas  qui  sont  rapportés  proviennent-ils  de 
Châtillon-en-Bazois.  Au  contraire  do  nombreux  Lonicera 
xylosteum  croissent  sur  les  hauteurs  de  Chasnay  à  2  kilo- 
mètres du  Mazou,  et  pour  cette  dernière  localité  le  nombre  en 
devient  relativement  important.  Ces  remarques  pourraient 
être  multipliées,  mais  déjà  elles  prouvent  surabondamment 
que  la  facilité  de  dispersion  n'est  pas  le  seul  facteur  des 
observations  numériques  de  notre  liste,  mais  qu'elle  se 
combine  avec  la  rareté  ou  la  fréquence  de  l'espèce  consi- 
dérée dans  la  localité. 
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II.  —  Origine  de  la  végétation  épiphytique 

des  Saules  têtards. 

Groupe  I. 

Plantes  à  fruits  charnus  ou  à  noyaux  volumineux. 
18  végétaux  ligneux  et  2  herbacés  qui  sont  Bryonia  dioica 
et  Cucubalus  baccifer. 

Les  seconds  numéros  d'ordre  des  tableaux  suivants  sont  ceui  de  la  liste 
générale. 

KM  ftrdrt,  Hhm  dit  plaïUi.  Ntata  et  sitoscn. 

1  1      Solanum  Dulcamara 132 

2  3      Ribes  Uva-crispa 80 

3  7      R.  rubrum 34 

4  8      Sambucus  nigra 25 

5  10  Cucubalus  baccifer 18 

6  11  Lonicera  xylosteura 14 

7  12  Rubus  caD8ius 13 

8  14  Rhamnus  cathartica 10 

9  15  Cerasus  avium 9 

10  18  Rosasp? 9 

11  23  Cornus  sanguinea 6 

12  24  Prunus  spinosa 6 

13  26  Cratœgus  oxyacantha 5 

15  33  Rubus  sp? 3 

15  35  Bryonia  dioica 2 

17  36  QuercusRobur 2 

17  40  Lonicera  Periclymenum 2 

18  41  Evonymus  europœus 2 

29  46  Viburnum  opulus 2 

20  55  Ribes  nigrum 1 

Les  fruits  de  ces  plantes  ont  été,  pour  la  plupart,  apportés 
par  les  oiseaux;  cependant  il  y  a  des  réserves  à  faire. 
Ainsi,  au  bord  du  Mazou,  les  Chênes  et  les  Eglantiers,  enra- 
cinés dans  le  sol,  dominaient  parfois  la  couronne  des 
Saules  et  auraient  pu  ensemencer  les  têtards  sans  le 
secours  d'aucun  emplumc.  Nous  avons  remarqué  un  Chêne 
nortant  d'un  trou  de  Saule  à  petite  ouverture  et  dont  le 
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gland  avait  probablement  été  apporté  là  par  une  souris  ou 
un  mulot. 

Rietz,  d'après  M.  Magnin,  rappelant  la  saveur  désagréable 
et    nauséeuse    des    baies    de    Douce-Amère,    répugne    à 
admettre  qu'elles  aient  été  transportées  par  les  oiseaux  à 
de  grandes  distances  ;  il  émet  l'hypothèse  que  leur  aspect 
engageant   peut  les    faire   cueillir    pour   ainsi    dire    par 
mégarde.  «  Peut-être,  ajoute  M.  le  Dr  Magnin,  serait-il 
plus  simple  de  supposer,  en  l'absence  d'expériences  pro- 
bantes,  qu'une   baie  de  Douce-Amère  ne   provoque    pas 
nécessairement  les   mêmes  sensations  désagréables  chez 
les  oiseaux  et  qu'elle  peut  être  inoffensive  pour  certains 
d'entre  eux?  »  Pour   tenter   d'éclairer   la  question  nous 
présenterons  quelques  faits.  Chacun  sait  que  la  grenouille 
se  pêche  avec  un  appât  de  couleur  rouge,  drap  ou  pétales 
de  coquelicot  ;  le  corbeau,  la  pie,  le  geai  dérobent,  quand 
on  les  élève,  tous  les  objets  brillants  et  légers  qui  se  pré- 
sentent :  boutons,  perles,  etc.  Il  est  bien  permis  do  croire 
que  beaucoup  d'oiseaux  se  laissent  séduire  par  l'éclat  de 
certains  fruits  autant  que  par  la  nourriture  qu'ils  en  font. 
Les  fruits  d'un  Nerprun  sont  violemment  purgatifs  et  ne 
sont  peut-être  propagés  que  par  le  noir  brillant  de  leur 
surface  qui  attire  les  oiseaux.  D'autre  part,  si  les  baies  de 
Sureau  sont  purgatives,  elles  ne  font  pas  grand  mal  au 
moineau  franc  qui  en  fait  de  copieux  régals,  et  dès  lors 
les  deux  opinions,  ci-dessus  énoncées,  et  qui  ne  s'excluent 
nullement,  sont  également  acceptables.  On  remarquera  aussi 
que  le  Tamier  commun  n'est  pas  encore  regardé  comme 
épiphyte.  De  deux  choses,  l'une  :  ou  bien  il  ne  peut  croître 
dans  l'humus  du  Saule  et  y  enfoncer  sa  profonde  racine  ; 
ou  bien  les  oiseaux  n'en  pouvant  faire  leur  nourriture  à 
cause  de  ses  propriétés  nocives  ne  le  propagent  point  par 
l'éclat  de  ses  fruits  rutilants.  Il  y  a  là  une  expérience  con- 
cluante à  tenter. 

D'après  M.  leDr  Magnin,  ni  Lœw,  ni  Bolle,  pas  plus  que 
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Rietz,    Beycr  et  Burkill  n'ont  constaté   l'épiphytisme  de 
Prunus  spinosa,  qui  devient  nouveau  comme  épiphyte  . 

Groupe  II.  —  Plantes  à  fruit*  accrochante, 

i        2       Galeopsis  Tetrahit 87 

2  4        Galium  Aparine 67 

3  47        Oeum  urbanum  * 2 

4  56        Torilis  Anthriscus 1 

Il  semble  hors  de  doute  que  Galeopsis  Tetrahit  se 
disperse  par  les  pointes  piquantes  qui  terminent  les  dents 
de  son  calice. 

Groupe  III.  —  Fruité  ou  grainea  pourvue  d'appendicea  qui  facilitent 

leur  diapenion  par  le  vent. 

1  9      Taraxacum  officinale 24 

2  13  Humulus  Lupulu8 iO 

3  16  Angelica  silvestris 9 

4  19  Alnus  glutinosa 8 

5  31  Heracleum  Sphondylium 3 

6  37  Sonchus  oie  race  un 2 

7  38  Iiieracium  sp  ? 2 

8  4i  Rumexsp? 2 

9  48  Hypochacris  radicata 2 

10  50  Fraxinus  excelsior 1 

1 1  52  Rumex  acetosa 1 

12  53  Crépis  diffusa 1 

13  65  Ulm  us  campes  tri  s 1 

L'épiphytisme  peut  nôtre  pas  causé  par  le  vent  pour 
certains  cas  de  Humulus  Lupulus,  Alnus  glutinosa,  car  le 
Houblon  en  grimpant,  le  Verne  par  sa  taille  pouvaient 
laisser  tomber  leurs  cônes  sur  la  couronne  des  têtards.  Il 
est  à  remarquer,  en  effet,  que  le  Houblon  n'est  épiphyte 
qu'une  fois  à  Cercy,  où  il  croit  très  communément,  mais 
rarement  au-dessus  des  Saules,  et  que  le  Verne  n'y  est  point 
cité  pour  la  même  raison,  quoiqu'il  y  abonde. 


1.  Observée  en  Aogle terre  par  Willis  et  Burkill.  Nouvelle  comme  épiphyte 
pour  la  France. 
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Deux  espèces  sont  nouvelles  comme  éphy tiques;  ce  sont 
Hypoch&ris  radicata,  Crépis  diffusa;  et  Heracleum  Sphon- 
dylium  est  nouvelle  pour  la  France. 

Grodpb  IV.  —    Plantes  à  graines  petites  et  légères, 
susceptibles  aussi  d'être  emportées  par  le  vent. 

1  6     Urtica  dioica 38 

2  17      Mœhringia  trinervia 9 

3  20      Graminées  diverses 7 

4  21      Cerastium  triviale 6? 

5  22      Chelidonium  raajus 6 

6  25      Dactylon  glomeratum 5 

7  27      Melachium  aquaticum 5 

8  28      Poasp? 4 

9  29      Stellaria  média 4 

10  30  Lampsana  vulgaris 3 

11  32  Stellaria  Holostea 3 

12  43  Scrofularia  nodosa 2 

13  57  Cardamine  pratensis 1 

14  59  Veronica  hederœfolia 1 

15  62  Campanula  rotundifolia 1 

16  67  Anagallis  phenicea 1 

17  70  Chenopodium  sp? 1 

18  72  Trifolium  pratense 1 

On  remarquera  que  nous  faisons  entrer  dans  cette  liste 
les  Graminées,  Graminées  diverses,  ou  distinguées  comme 
les  Poa  et  le  Dactylon. 

4  espèces  épiphytes  sont  nouvelles  pour  la  France.  Ce 
sont  :  Stellaria  Holostea,  Campanula  rotundifolia,  Anagallis 
phenicea,  Chenopodium  sp? 

4  aussi  sont  nouvelles  absolument.  Ce  sont  :  Lampsana 
vulgaris,  Scrofularia  nodosa,  Cardamine  pratensis  et  Trifo* 
lium  pratense. 

Gkoupe  V.  —  Fruits  à  mécanisme  explosif. 

1  5      Géranium  Robert i a num 40 

2  49      Géranium  sp? 1 
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Gaucra  VI.  —  Plantes  dont  tes  moyens  de  dispersion  sont  médiocres  ou  douteux. 

1  34      Galium  Mollugo 2 

2  39      Ajuga  reptans 2 

3  42      Convolvulus  sepium 2 

4  45      La  mi  u  m  maculatum 2 

5  51      Glecoma  hederacea i 

6  54      Ranunculus  bulbosus 1 

7  58      R.  nemorosus 1 

8  60      Dipsacus  silvaticus 1 

9  61      Spiroea  Ulmaria 1 

10  63      Ranunculus  acer 1 

11  64      Stachys  silvatica 1 

12  66      Pirapinella  magna 1 

13  68      Brunella  vulgaris 1 

14  69      Galium  Cruciatum 1 

15  71      Galeobdolon  luteum 1 

Sont  nouvelles  pour  la  France  les  deux  espèces  suivantes  : 
Ranunculus  acer,  Stachys  silvatica. 

Sont  nouvelles  comme  épiphytes  les  suivantes  :  Lamium 
maculatum  ,    Ranunculus  nemorosus ,    Dipsacus  silvaticus , 

Spirxa  Ulmaria ,  Pimpinella  magna ,  Brunella  vulgaris , 
Galium  Cruciatum  *,  Galeobdolon  luteum. 

Récapitulation  générale  pour  le  présent  travail  : 

Groupe  I     Fruits  charnus.    20  esp.  —  28 
»        II    Fr.  accrochants      4 
»        II!  Fr.  ailés,  etc..     13 
»        IV  Gr.  légères,  etc.     18 
»        V    Fr.  explosifs...      2 


» 
» 
» 


VI  douteux? 15     » 


-  28     •/• 

;    375  ind.  »  49,5  •/• 

-    5,5  ■>/„; 

157     »    —  20,8  •/• 

-18    •/•; 

66     »    —    8,7  •/• 

-25     •/•- 

;      98     »    «  12,9  «/o 

-    «,7  •/. 

;      41     »    »    5,4  o/0 

-  20,8  •/. 

;       19     «    —    2,5  •/• 

72  100  756  100 


Ces  résultats  pour  le  Centre  de  la  France  peuvent  être 


t.  Galium  tp?  est  cité  par  MM.  Magnin  et  Pin;  noua  pensons  que  ce  ne 
•aurait  être  G.  Cruciatum  bien  distinct,  même  jeune. 


g->  

comparés  avec  ceux  de  l'Est,  fournis  par  M.  le  Dr  Magnin, 
qui  sont  les  suivants  (pp.  27  et  28). 

Groupe  I     29  esp.  —  26  •/, ;  230  ind.  =  59  «/• 

»        II   6     »    —    5  °/0;  40     »    —  10  °/« 

»       III 37     »    =33«/o;  49     »    =  12% 

»        IV 20     »    =»  18  •/.;  29     »    =  8*/. 

»        V 5     »    —    5  •/<,;  16     »    —  4   •/♦ 

»        VI 45     »    =  14«/0;  27     »    —  7   •/• 

TÏ2      ~       100  391  100 

Enfin  les  groupes  pourraient  être  réunis  par  causes  de 
dispersion  et  les  comparaisons  continuées  : 

Ei(  Cealrt 

Espèces  transportées  par  les  animaux  (I  et  II)     270  pi.  =  68  •/•  ;  532  pi.  =  70  •/• 

•        disséminées  par  le  vent  (III,  IV,  V)..      94   »  =  247.;  205   »  =27#/. 

»        à  dissémination  douteuse  ou  méd.  (VI)      27   •  =    7#/.;  19  •  =   3*/« 

Les  espèces  croissant  en  épiphytes  sur  les  Saules  ne 
semblent  pas  avoir  franchi  des  distances  considérables. 
Dans  la  vallée  du  Mazou,  Solanum  Dulcamara  abonde  au 
pied  des  Saules,  Taraœacum  dens  leonis  remplit  la  prairie. 
A  Saint-Hilaire,  Ribes  Uva-crispa  est  très  fréquent  dans 
toutes  les  haies  à  quelques  mètres  des  Saules,  sinon  immé- 
tement  au  pied.  Cependant  il  a  été  constaté  dans  les  sables 
de  Loire,  près  de  Thareau,  sur  Populus  nigra  en  têtards  à 
2  ou  3  hectom.  de  tout  individu  spontané.  Nous  croyons 
avoir  dans  Lonicera  œylosteum  la  plus  grande  distance 
parcourue  par  les  graines.  Comme  on  se  le  rappelle,  la 
Vcrnière  se  trouve  à  près  de  2  kilomètres  des  hauteurs  de 
Chasnay  où  croissent  de  nombreux  buissons  de  ce  Chèvre- 
feuille, dont  les  baies  ont  très  probablement  ensemencé 
les  Saules  de  la  Vernière.  Déjà,  nous  avions  observé  que 
les  Cerasus  Mahaleb  des  laitiers  de  Raveau  ont  été  apportés 
d'au  moins  2  kilomètres,  puisqu'on  no  les  rencontre  qu'à 
cette  distance  dans  les  calcaires  de  Munot,  près  la  Charité. 

A  notre  sens,  il  faudrait  étendre  la  part  faite  à  l'influence 
du  vent  dans  la  dissémination  des  graines.  Les  vents 
furieux  qui  déracinent  les  arbres  et  tordent  les  branches, 
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les  trombes  d'air  qui  enlèvent  même  des  meules  de  foin, 
les  andins  des  moissons  et  dont  les  moindres  font  tourbil- 
lonner des  essaims  de  feuilles  sèches  à  une  grande  hauteur, 
pourront  aisément  charrier  des  semences  plus  lourdes  que 
celles  des  Plantains,  des  Caryophyllées.  Il  est  évident  que 
le  vent  aide  le  mécanisme  explosif  des  Oxali$}  des  Géranium 
et  des  Viola.  Viola  hortensis  par  exemple  a  été  cultivé 
depuis  six  ou  sept  ans  dans  un  jardinet  de  Cercy.  Il  s'en 
trouve  des  individus  subspontanés,  et  sans  intermédiaires, 
à  près  de  dix  mètres  de  l'endroit  de  la  première  plantation 
et  cette  distance  est  encore  plus  considérable  pour  des 
individus  de  Viola  odorata.  Non  loin  de  là  des  pieds  de 
Valerianella  oliloria  croissent  à  quelques  décimètres  de 
hauteur  sur  la  paroi  d'un  mur.  Très  certainement  d'autres 
graine  s  ont  été  portées  plus  haut  par  le  vent  sans  avoir  pu 
trouver  d'anfractuosité  pour  se  fixer  ot  les  conditions 
nécessaires  pour  germer  et  croître.  Des  murs  quelquefois 
très  élevés  sont  couverts  et  agrémentés  de  Cheiranthus 
Cheiri,  Parétaria  qui  sont  arrivés  là  par  le  véhicule  do  l'air. 
Il  serait  peut-être  rationnel  de  réduire  de  beaucoup  le 
VIe  groupe  (plantes  à  dissémination  douteuse). 

Il  est  extraordinaire  que  la  Consoude  qui  est  très  abon- 
dante aux  bords  du  Mazou,  ne  se  trouve  pas  au  moins  une 
fois  sur  l'un  des  Saules  examinés.  Mais  il  existe  beaucoup 
de  plantes  qui,  bien  que  C.  ou  ubiquistes,  n'ont  pas  encore 
été  reconnues  comme  épiphytes. 

Telles  sont  les  suivantes  classées  par  groupes  : 


I.  —  Ilex  aquifolium,  Sorbus  torminalia,  Ligustrum  vulgare, 
Solarium  nigrum,  Ruscus  aculeatus,  Tamus  communia,  Juniperua 
communia,  etc. 

II.  —  Daucus  Carota,  Lappa,  Cynoglossum  officinale,  Echinos- 
permum  Lappula,  etc. 

III.  —  8arothammi8  scoparhn,  les  Oenista,  Gnnphalium,  Filacro. 
Pic  ris  bicracioides,  1. inaria  vul^aria,  Salix.  et<\ 
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IV. —  Papaver,  Cheiranthus  Cheiri,  ArabisThaliana,  Draba  verna, 
Reseda  luteola,  Silène  in  fia  ta,  Melandrium,  Gypsophila  muralis, 
Holosteum  umbellatum,  Linum  catharticum,  Erodium  cicutarium, 
Lythrum  Salicaria,  Portulaca  oleracea,  Herniaria  glabraet  hirsuta, 
Sedum,  Sempervirum  tectorum,  Saxifraga  tridactylites,  Valerianella, 
Bellis  perennis,  Leucantheraura  vulgare,  Anthémis  arvensis,  Specu- 
laria  Spéculum,  Campanula  Trachelium,  Calluna  vulgaris,  Primula 
officinalis  et  elatior,  Ery  thraea  Centaurium,  Verbascum,  Digitalis,  etc.4 

Le  peu  de  recherches  faites  jusqu'à  présent  explique  ces 
absences  nombreuses  ;  mais  il  en  est  certainement  qui  seront 
mentionnées  à  mesure  que  les  observations  se  compléteront 
les  unes  parles  autres.  D'ores  et  déjà  on  peut  dire  que  Arabis 
Thaliana,  Draba  verna,  Reseda  luteola,  Holosteum  umbellatum, 
Sedum  album,  S.  rubens,  Sempei%vivum  tectorum,  Saxifraga 
tridactylites,  Poa  bulbosa  se  trouvent  fréquemment  sur  les 
murs  ou  les  chaumières  et  ont  par  conséquent  bien  des 
chances  de  se  retrouver  sur  les  Saules  qui  avoisinent  les 
maisons. 2 

Bien  que  nos  observations  aient  porté  sur  un  nombre  assez 
considérable  de  Saules,  nous  sommes  loin  de  pouvoir  pré- 
senter des  épiphytes  aussi  extraordinaires  par  leurs  dimen- 
sions que  ceux  reproduits  en  phototypie  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  Dr  Magnin. 

Quelques  arbrisseaux  seulement,  et  toujours  les  mêmes, 
arrivaient  à  l'état  adulte  et  portaient  fleurs  ou  fruits  :  par 
exemple  :  la  Douce-Amère,  le  Groseillier  épineux,  Lonicei'a 
xylosteum.  Un  Solanum  Dulcamara  a  été  constaté  enfonçant 
sa  racine  dans  le  sol  après  avoir  exploré  tout  l'humus  inté- 
rieur du  têtard,  ce  qui  prouve  les  grandes  proportions  de 
sa  tige.  Un  Rosa  de  la  vallée  du  Mazou  (R.  canina)  ?  avait 


1.  Cette  liste  contient  deux  catégories  de  plantes  :  1°  celles  qui  seront 
reconnues  épiphytes  plus  tard;  2*  celles  qui  ne  le  seront  jamais  par  les  pro- 
priétés de  leurs  baies,  de  leurs  graines,  la  débisccnce  ou  l'indéhiscence  de 
leurs  fruits,  l'impossibilité  de  leur  végétation  sur  un  tel  sobàtratuin,  etc. 

2.  La  présence  d'un  magnifique  individu  de  Verbascum  vient  d'être  constatée 
avec  Mercurialis  annua  sur  la  paroi  d'un  mur  a  plus  de  5  mètres  de  hauteur. 
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une  tige  vigoureuse  de  2  ou  3  mètres,  quand  Sambucus  nigra 
n'atteignait  jamais  un  mètre  de  haut  et  que  le  plus  grand 
Alnus  glulinosa  n'avait  pas  la  grosseur  du  pouce  au  collet. 
Près  de  Jeanlard,  sur  les  bords  marécageux  de  la  rivière, 
un  Saule  et  un  Verne  étaient  si  intimement  collés  qu'à 
l'abord  on  voyait  un  seul  arbre  avec  deux  feuillages  diffé- 
rents. Ces  deux  arbres  sont-ils  simplement  jumeaux?  Le 
Verne  épiphyte  sur  un  vieux  Saule  a-t-il  divisé  en  deux 
parties,  par  sa  croissance  rapide,  son  nourricier  pour  se 
substituer  à  Tune  d'elles  en  la  rejetant  latéralement?  C'est, 
dans  Tétat  actuel  des  choses,  très  difficile  de  se  prononcer. 
Remarquons  qu'à  chaque  fois  que  le  têtard  était  vigoureux 
avec  un  humus  intérieur  abondant,  il  donnait  de  nom- 
breuses radicelles  feutrées  dont  quelques-unes  dépassaient 
la  grosseur  d'une  allumette.  Ainsi,  nouveau  Phénix,  il 
renaissait  de  sa  cendre. 

L'épiphytisme  sur  d'autres  arbres  que  Salix  alba  n'a  été 
constaté  à  notre  regret  qu'accidentellement.  Les  Charmes 
qui  sont  souvent  sur  la  lisière  des  bois,  dans  les  grandes 
haies,  taillés  en  têtards,  présentent  fréquemment  Mœhringia 
trinervia.  Cratœgus  oxyacantha  a  été  constaté  à  Verneuil, 
au-dessous  d'une  haie  d'Aubépine,  sur  un  vieux  Charmo 
éclaté  et  presque  horizontal  au  bord  do  l'Andarge. î  Les 
Erables,  les  Chênes,  étant  taillés  en  têtards  dans  les  haies 
do  nos  contrées  boisées,  il  est  probable  qu'ils  servent  de 
support  à  plusieurs  espèces  qu'il  serait  utile  de  noter  numé- 
riquement. Pour  terminer,  rappelons  que  les  Peupliers 
noirs  de  l'Ile  à  Thareau,  près  Saint-Hilaire,  hauts  de  3  à 
7  mètres,  portent  une  abondante  végétation  de  Mbcs  Uva- 
crispa  et  quelques  Sambucus  nigra. 

1.  À  Néreull  près  Cercy,  sur  un   chPng  :   Hi^opm  Tetrnhit   et  Cucub.ilu» 
6«cci/*r;  à  Thaix,  inr  un  chênt»  :  Ribe*  t'ca-cri«pa. 

(KoU  «jovlAe  p*»4*nt  l'lapr«M]on  ) 

L.    ("ÏAIÎNKIWÎN, 
liiAtiluteur  A   Orcy-U  Tour. 
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M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de 
M.  Marlot,  dont  voici  le  texte  : 


Barytines  de  l'Auxois  et  du  Morvan. 

Les  géologues  qui  ont  parcouru  l'Auxois  et  le  Morvan 
ont  pu  y  remarquer,  sur  un  très  grand  nombre  de  points, 
la  barytine  ou  baryte  sulfatée. 

Ce  minéral,  que  l'on  nommait  tout  d'abord  spath  pesant 
en  raison  de  son  poids,  est  très  répandu  sur  le  globe.  C'est 
un  sel  blanc,  jaunâtre  ou  rose,  insoluble  dans  l'eau  et  les 
acides  ;  il  ne  se  décompose  jamais  et  entre  en  fusion  à  une 
température  très  élevée.  Ses  cristaux,  qui  tous  peuvent  être 
ramenés  à  des  prismes  rhomboïdaux,  offrent  des  formes 
très  variées  passant  du  prisme  rhomboïdal  simple  à  l'oc- 
taèdre, par  toutes  leurs  modifications  tabulaires. 

En  dehors  des  variétés  cristallines,  la  barytine  se  pré- 
sente en  masses  bacillaires,  fibreuses,  lamellaires,  grenue» 
ou  compactes,  et  quelquefois  sous  forme  mamelonnée  ou 
stalactitique. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4,48  à  4,72.  —  Elle  con- 
tient d'ordinaire  un  tiers  d'acide  sulfurique  et  deux  tiers 
de  baryte. 

La  barytine  sert  à  faire  les  sels  de  baryte,  dont  les 
emplois  sont  multiples  dans  l'industrie.  On  les  utilise 
comme  fondants  du  cuivre,  pour  donner  du  poids  aux  tissus, 
de  la  consistance  aux  papiers  de  tenture,  aux  cartes  et  cartons 
satinés  ou  glacés,  pour  la  verrerie,  pour  falsifier  la  céruse 
et  même  certains  produits  alimentaires,  ce  qui  n'est  pas 
sans  danger  pour  la  santé  publique.  Comme  blanc  minéral, 
dans  les  peintures  à  la  détrempe  ou  à  l'huile,  etc.,  etc. 

En  calcinant  la  barytine,  on  obtient  la  baryte^  découverte 
par  Scheele  en  1774,  et  très  employée  aujourd'hui,  depuis 
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les  travaux  de  MM.  Dubrunfaut  et  Lagrange,  pour  extraire 
des  mélasses  le  sucre  cristallisable  qu'elles  renferment. 

La  barytine  se  trouve  dans  les  formations  géologiques 
d'époques  fort  diverses.  Il  est  très  rare  que  le  quartz  ne 
l'accompagne  pas,  de  même  que  la  fluorine,  la  galène,  la 
blende,  le  fer,  etc.  En  France,  les  extractions  principales 
se  trouvent  dans  le  Limousin,  l'Ardèche,  près  du  Pouzin  où 
les  gites  sont  très  puissants,  dans  le  Gard  où  les  qualités 
extra  blanches  sont  recherchées  et  se  payaient  un  prix  assez 
élevé.  Mais,  depuis  quelques  années,  l'importation  des 
barytes  d'Allemagne,  et  surtout  de  Belgique,  a  porté  un 
coup  terrible  à  la  production  française,  en  abaissant  brus- 
quement les  prix  de  moitié. 

L'abondance  des  gisements  que  nous  avions  reconnus 
dans  l'Auxois  nous  avait  engagé  à  les  étudier  attentive- 
ment, dans  la  perspective  d'une  exploitation  que  nous 
espérions  d'autant  plus  lucrative  qu'à  la  proximité  de  Paris, 
comme  débouché,  s'ajoutait  la  facilité  des  transports  par 
eau  ou  voie  ferrée. 

Malheureusement,  les  résultats  n'ont  pas  répondu  à 
notre  attente.  La  mauvaise  qualité  des  produits  et  la  diffi- 
culté de  les  séparer  de  leur  gangue  siliceuse  nous  ont 
obligé  à  renoncer  à  notre  projet. 

J'indiquerai  rapidement  les  endroits  où  j'ai  reconnu  la 
barytine. 

Ce  minéral  affleure  dans  l'intérieur  même  de  la  ville 
d'A vallon,  sous  un  mur,  au  coin  de  la  rue  de  la  Maladière. 
près  du  cimetière,  dans  les  escarpements  du  Cousin  et  sur 
les  Chaumes.  Je  l'ai  rencontré  également  vers  l'Est,  près 
du  château  en  ruines  de  Beauvoir,  sur  la  rive  droite  du 
Serein,  et  dans  un  coude  de  la  route  de  Courcelles-Frémoy, 
près  du  château  de  Bourbilly,  avec  une  puissance  de  plus 
d'un  mètre  ;  dans  cet  endroit,  il  est  associé  à  des  quartzites 
calcédonieux,  en  filons  dans  des  granités  excessivement  durs. 
La  barytine  Ne  montre  à  Bouton,  entre  la  ferme  et  le  châ- 
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teau  de  M.  de  M  ont  morillon,  de  même  qu'à  Jouvrain,  com- 
mune de  la  Grande-Verrière,  où  Ton  exploitait  une  mine  de 
galène  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Sur  les  pentes  du  Pourriot  et  du  Petit-Mizieu  on  peut  en 
suivre  les  filonnets  pendant  plusieurs  kilomètres. 

Près  du  hameau  des  Places,  commune  d'AUigny,  la  bary- 
tine  est  associée  à  une  fluorine  violette  qui  renferme  de 
magnifiques  cristaux  de  galène  argentifère  ;  mais  les  essais 
d'extraction  durent  être  abandonnés  par  suite  de  la  pauvreté 
du  gisement.  Il  en  fut  de  même  à  Presles,  près  de  Cussy- 
les-Forges,  dans  l'arrondissement  d' A  vallon. 

A  Magny-lès-Avallon,  un  filon  de  barytine  isolé  dans 
l'arène  granulitique  que  Ton  exploite  comme  sable,  à  la 
sortie  du   village,  ne  donna  pas  de   meilleurs  résultats. 

A  la  Chaume  près  d'Igornay,  M.  Roche  a  reconnu,  au 
contact  d'une  coulée  basaltique,  un  gisement  de  barytine 
blanche  dont  il  nous  a  montré  de  jolis  échantillons. 

Plus  au  Nord,  dans  la  commune  de  Maligny,  on  en 
trouve,  au  milieu  des  champs,  des  petits  blocs  isolés, 
arrondis,  arrachés  sans  doute  à  un  gisement  voisin  que  je 
n'ai  pu  trouver  en  place.  J'en  ai  recueilli  des  morceaux, 
également  éparpillés,  vers  la  Pieme  aiguë,  sur  le  revers  de 
la  Vieille-Montagne»  près  de  Saint-Honoré  (Nièvre).  J'en  ai 
vu  aussi  en  petites  masses  ou  en  enduits  dans  des  fissures 
près  de  Vouchot,  de  même  que  dans  la  gangue  quartzeuse 
de  la  pyromorphite  que  j'ai  découverte  au  hameau  des 
Manches,  commune  d'Arlouf. 

Mais  c'est  surtout  sur  les  bords  du  Morvan,  au  contact  des 
terrains  primaires  et  des  étages  Keupérien,  Rhétien,  de 
l'Infra-Lias  et  du  Lias  inférieur  que  la  barytine  se  trouve  en 
abondance  ;  seulement,  elle  y  est  moins  pure  que  dans  les 
filons  cristallins  des  roches  primitives  et  les  mouches  ou 
cristaux  de  plomb  n'y  sont  pas  aussi  communs. 

Dans  les  grandes  carrières  de  grès  du  Trias  de  Sainte- 
Sabine,  canton  de  Pouilly-on-Auxois,  la  barytine  d'un  beau 
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rose  est  accompagnée  de  spath -fluor  jaune  citron,  et  de 
galène  en  cristaux  cubiques. 

Le  Serein  l'a  mise  à  jour  sur  un  grand  nombre  de  points, 
dans  le  lit  qu'il  s'est  creusé  dans  les  terrains  granitiques 
de  Lamotte-Ternant  à  Toutry. 

Une  petite  exploitation  entreprise  pour  le  compte  d'une 
Société  parisienne  de  produits  chimiques  fut  ouverte  dans 
le  courant  de  Tannée  1877,  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Vic-sous-Thil,  sur  le  chemin  de  Chauseroze,  au  lieu  dit  : 
la  Vie-du-Thil  et  en  Bonnote,  près  de  Précy  ;  mais  cette  bary- 
tine,  en  couches  ondulées  formant  poches,  était  tellement 
mélangée  de  matières  étrangères  et  si  friable  que  l'extrac- 
tion dut  être  abandonnée. 

Un  autre  gisement,  d'une  certaine  importance,  accompa- 
gné de  galène,  fut  rencontré  vers  1830  en  creusant  le  puits 
Boussard,  au  milieu  du  village  de  Courcelles.  Il  fit  l'objet 
d'une  demande  de  concession  de  la  part  de  M.  de  Nan-sous- 
Thil  et  il  fut  signalé  dans  une  note  publiée  par  M.  Nodot,  de 
Semur,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  géologique  de 
France.  (Séance  du  21  décembre  1835,  page  50.) 

A  Aisy,  bierres-lès-Semur,  Roilly,  la  barytine  s'est 
déposée  sous  forme  de  manteau  sur  la  granulite  décom- 
posée, en  remplissant  les  inégalités  de  sa  surface.  Au 
milieu  du  village  de  Nan-sous-Thil,  elle  est  encastrée  sur 
le  bord  de  la  faille  dans  la  Lumachelle,  tandis  qu'au  climat 
du  Griotier,  fi  nage  de  Roilly,  elle  est  dans  le  calcaire  à 
gryphees  non  silicifié,  où  les  travaux  d'extraction  du  phos- 
phate de  chaux  l'ont  fait  voir  à  trois  mètres  de  profondeur 
sous  les  limons  quaternaires  argilo-ferrugineux.  Celle  de 
Nan-sous-Thil  est  à  grandes  aiguilles,  d'une  couleur  jaune 
turquoise  assez  agréable  à  l'œil.  Sur  les  territoires  des 
communes  de  Montigny,  Saint-Barthélémy,  Thostcs,  For- 
léans,  Vic-de-Chassenay,  Courcelles-Frémoy,  CourecHes-les* 
Semur,  Montberthault,  où  les  terrains  ont  subi  de  profondes 
modifications  sous  l'action  métamorphique,  on  remarque  d* 
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nombreuses  infiltrations  do  barytine  dans  tous  les  délits  ou 
crevasses  des  parties  non  silicifiées  du  sinémurien. 

D'une  analyse  faite  par  M.  Chassagneux,  de  Lyon,  qui  a 
dirigé  plusieurs  exploitations  de  barytine  et  s'est  livré  à 
des  études  industrielles  sur  ce  produit,  les  résultats  suivants 
ont  été  obtenus  : 

Sulfate  de  baryte 54,67 

Sulfate  de  chaux 6,08 

Silice 19,58 

Chaux 15,68 

Fer  et  alumine 3,99 

100,00 

Les  échantillons  soumis  à  cette  analyse  avaient  été 
prélevés,  avec  grand  soin,  à  Vic-sous-Thil  et  dans  la 
carrière  de  Chaluet. 

M.  Collenot,  dans  son  important  ouvrage  :  Description 
géologique  de  VAuxois  S  a  souvent  l'occasion  de  parler  des 
gisements  de  barytine. 

a  La  baryte  sulfatée  (dit-il,  page  232),  se  montre  surtout 
»  en  grande  abondance  aux  environs  de  Courcelles-Frémoy 
»  où  elle  existe  en  amas  et  remplit  les  fentes  de  retrait  de 
»  la  roche.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  les  parois  de  ces 
»  fentes  des  surfaces  tapissées  de  barytine,  de  fluorine  et 
»  revêtues  extérieurement  de  quartz  cristallisé,  et  il  est  à 
»  remarquer  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  le  calcaire  à 
»  gryphées  silicifié,  le  quartz  laiteux  amorphe  si  abondant 
»  dans  les  filons  de  granité. 

»  Aux  environs  d'Avallon,  la  barytine  fort  répandue  dans 
»  les  bancs  siliceux  du  calcaire  à  gryphées  se  retrouve 
»  encore,  mais  seulement  à  l'état  de  mouches  assez  rares, 
»  dans  certaines  assises  voisines  qui  n'ont  pas  été  converties 
»  en  silice.  » 


i.  Un  vol.  io-8%  Se  mur,  imprimerie  Leuoir,  1884. 
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Dans  la  vallée  de  la  Cure,  les  couches  supérieures  du 
Kcuper  sont  imprégnées  d'une  barytine  empâtant  des  blocs 
qui  paraissent  avoir  été  roulés  à  une  époque  antérieure  à 
sa  formation.  Cette  particularité  se  remarque  surtout  en 
allant  de  Domecy-sur-Cure  au  Vault  de  Lugny,  à  Pierre- 
Perthuis  et  à  Cure. 

Dans  la  vallée  de  l'Yonne,  aux  environs  de  Corbigny,  à 
Chitry-les-Mines,  Saint-Didier,  la  barytine,  très  abondante, 
se  présente  sous  forme  de  gros  noyaux  géodiques  au  milieu 
de  masses  siliceuses,  dans  la  galène  argentifère  qui  fut 
exploitée  activement  par  Jean  de  Bèze,  de  1492  à  1560. 
Les  guerres  de  religion  d'alors  firent  abandonner  ces  tra- 
vaux dans  lesquels  la  barytine  n'était  d'ailleurs  qu'un  acces- 
soire négligé. 

Le  carbonate  de  baryte,  barytocalcite,  dont  la  densité  est 
de  3,66  à  3,68,  s'est  montré  tellement  rare  et  en  si  petite 
quantité  que  nous  croyons  devoir  en  parler  à  peine; 
cependant,  comme  ce  minéral  accompagne  généralement  la 
barytine,  il  est  probable  que  sa  présence  aura  échappé  à 
nos  investigations. 

La  formation  de  tous  ces  dépôts  de  barytine  remonterait 
au  Trias,  d'après  M.  Collenot,  et  proviendrait  d'émissions 
d'eaux  chargées  de  ce  minéral  en  excès. 

Dans  son  Catalogue  de  la  collection  géologique  du  Musée  de 
Se  mur l  cet  auteur  dit  (page  309)  :  «  Les  émissions  Keupéro- 

•  Liasiennes  ont  été  accompagnées  sur  le  Morvan,  et  prin- 
»  cipalement  sur  les  bords  du  Serein  et  du  Cousin,  d'épan- 
»  chements  considérables  ou  d'émanations  gazeuses  qui  ont 
»  eu  pour  effet  de  convertir  à  distance,  on  silice  et  en  fer 

•  oligiste,  de  nombreuses  roches  sédimentaires  appartenant 
»  au  Trias,  à  l'Infra  Lias,  au  Lias  inférieur  et  même  à  la 

•  partie  inférieure  du  Lias  moyen.  Ces  mêmes  épanche- 


1.  Un  vol.  io-f»,  Semur,  Verdrot,  1873. 
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»  mcnts  sont  remplis  des  minéraux  accessoires  (fer  pyri- 
»  teux,  fer  oligiste,  galène,  azurite,  fluorine,  barytine,  etc.). 
»  Nous  avons  donné  à  ces  dernières  émissions  éruptives, 
»  pour  en  indiquer  l'âge,  le  nom  de  filons  Keupéro-Liasiens, 
»  ne  voulant  pas  employer  celui  de  filons  d'arkose,  terme 
»  impropre  sous  lequel  ils  sont  plus  généralement  connus.  » 

Dans  cette  courte  notice,  très  incomplète,  nous  n'avons 
eu  d'autre  but  que  de  signaler  les  nombreux  gîtes  de  sulfate 
de  baryte  que  nous  avons  personnellement  visités.  Nous 
avons  pensé  que  la  publication  do  nos  observations  pourrait 
fournir  des  renseignements  pour  des  recherches  ou  des 
études  plus  complètes. 

Hippolyte  Marlot, 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Arteuf,  le  3  janvier  1897. 


Il  est  donné  lecture  de  la  communication  faite,  au  nom 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Àutun,  par  M.  B.  Renault, 
au  Congres  des  Sociétés  savantes,  au  cours  de  la  séance 
du  21  avril  1897  : 

Bactériacées  et  Bogheads. 

«  Les  combustibles  minéraux  connus  sous  le  nom  de 
bogheads,  si  recherchés  par  l'industrie,  sont  formés,  comme 
Ton  sait,  par  l'accumulation  d'algues  microscopiques,  dépo- 
sées au  fond  des  lacs  d'époques  variées,  et  qui  ont  été  trans- 
formées en  houille.  Le  processus  de  cette  transformation 
est  assez  obscur  ;  cependant,  les  recherches  que  nous  avons 
entreprises  dans  le  but  de  Téclaircir  semblent  jeter  quel- 
que lumière  sur  cette  question  intéressante. 

»  Personne  n'ignore  l'importance  du  rôle  que  les  bacté- 
riacées jouent  actuellement  dans  l'accomplissement  des 
phénomènes  vitaux  des  êtres  organisés;  on  sait  aussi  qu'ils 
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provoquent  des  fermentations  variées,  qu'ils  déterminent 
des  transformations  importantes  dans  la  composition  de 
certaines  substances  par  l'élimination  de  produits  liquides 
ou  gazeux,  eau,  acides  divers,  hydrogène,  méthane,  etc. 

»  Les  cellules  des  algues  étant  formées  en  grande  partie 
de  cellulose  (C6H,0O)n,  d'une  part,  et  les  bogheads  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  de  l'autre,  dans  le  rapport  exprimé 
par  la  formule  C3H4,  on  voit  que  l'on  pourrait  passer  de  la 
composition  de  la  cellulose  à  celle  du  boghead  par  une  éli- 
mination convenable  d'hydrogène  et  de  carbone;  ces  élé- 
ments peuvent  se  dégager  sous  forme  de  méthane,  CH2  et 
d'acide  carbonique  CO2.  Or,  dans  beaucoup  de  fermenta- 
tions microbiennes  on  constate  de  semblables  dégagements  ; 
par  conséquent  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  les 
bogheads  résultent  de  la  transformation  des  tissus  des  algues 
en  houille  sous  une  influence  semblable. 

»  Pour  soumettre  cette  hypothèse  à  une  vérification 
sérieuse,  M.  Renault  a  fait  de  nombreuses  préparations  dans 
le  boghead  d'Autun,  constitué  par  l'agglomération  d'une 
algue  globuleuse,  creuse,  le  pila  bibractensis,  mesurant 
0mn>%  environ;  on  peut,  dit-il,  en  compter  250,000  par 
centimètres  cubes. 

»  Si  ce  sont  des  bactériacées,  en  effet,  qui  ont  déterminé 
la  formation  du  boghead  d'Autun,  on  doit  retrouver  ces 
êtres  microscopiques  en  quantité  considérable  à  l'intérieur 
de  la  masse  du  combustible.  C'est  ce  qu'un  examen  attentif 
a  permis  d'établir  d'une  façon  certaine  ;  en  outre,  de  nom- 
breuses photographies  attestent  leur  présence. 

»  Comme  les  bactériacées  de  la  houille,  les  bactériacées 
du  boghead  sont  très  peu  colorées  ;  le  constraste  les  fait 
distinguer  facilement  dans  le  premier  de  ces  combustibles, 
dont  la  teinte  reste  plus  foncée  autour  d'eux,  tandis  qu'ils 
sont  plus  difficiles  à  observer  dans  le  second,  qui  acquiert 
par  l'amincissement  en  lame  mince  une  transparence  peu 
différente  de  celle  des  bactériacées  elles-mêmes.  Ces  bac- 
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tériacées  sont  composées  uniquement  de  cocci  qui  apparais- 
sent tantôt  comme  de  petites  sphères  un  peu  plus  réfrin- 
gentes que  le  milieu  environnant  (la  densité  de  la  cellulose 
étant  environ  1.45  et  celle  du  boghead  d'Autun  1.27), 
tantôt  par  un  léger  déplacement  du  microscope,  comme  do 
petits  points  noirs. 

»  Leurs  dimensions  varient  entre  0  p  5  et  0  \l  7  ;  elles  sont 
sensiblement  les  mêmes  que  celles  du  Micrococcus  carbo  delà 
houille,  ou  du  M.  hymenophagus  des  membranes  moyennes 
des  cellules. 

»  Suivant  l'état  de  décomposition  plus  ou  moins  avancé 
des  thalles,  les  microcoques  y  occupent  des  situations  diffé- 
rentes. Lorsque  l'altération  est  complète  et  qu'on  n'y  dis- 
tingue plus  aucun  indice  de  cellules,  les  cocci  sont  ou  bien 
répandus  uniformément  dans  la  masse,  assez  difficiles  à  voir  ; 
ou  bien  rassemblés  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux, 
dès  lors  beaucoup  plus  apparents.  Lorsque  les  thalles  ont 
conservé  des  traces  de  tissu  cellulaire  sous  un  éclairage 
convenable,  on  voit  les  microcoques  rangés  suivant  la  direc- 
tion des  membranes  moyennes  ;  si  les  parois  sont  coupées 
perpendiculairement,  le  réseau  cellulaire  est  indiqué  par 
des  lignes  polygonales  de  microcoques  encore  en  place  ;  si, 
au  contraire,  les  parois  sont  vues  obliquement,  on  distingue 
de  nombreux  sillons  de  couleur  plus  foncée  dirigés  perpen- 
diculairement à  la  grande  longueur  des  cellules,  corres- 
pondant souvent  aux  côtés  rencontrés  par  la  section  et 
occupés  par  2  à  5  cocci  isolés  ou  bien  disposés  en  diplo- 
coques  quelquefois  contigus. 

»  L'aspect  de  ces  débris  de  membranes  mal  définis  est 
le  même  que  celui  offert  par  les  tissus  transformés  en  gélose 
par  certaines  bactériacées.  Nous  possédons  d'excellentes 
photographies  de  Pilas  dont  le  tissu  désorganisé  a  pris  une 
apparence  gélatineuse,  mais  a  conservé  des  traces  d'orga- 
nisation primitive;  il  semble  que  les  dérivés  provenant  de 
la  transformation  de  la  cellulose,  incomplètement  fluidiGés, 
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soient  restés  en  place  en  conservant  les  marques  indiscu- 
tables du  travail  microbien. 

»  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  beaucoup  de  thalles, 
sinon  tous,  renferment  des  granulations  coccoîdes,  disse- 
minées  dans  la  masse  d'aspect  gélatineux  du  tissu  désor- 
ganisé ou  occupant  la  place  des  anciennes  parois  des  cel- 
lules et  y  ayant  produit  des  érosions,  des  sculptures  sem- 
blables à  celles  résultant  d'un  travail  microbien. 

■  Nous  avons  désigné  ces  granulations  coccoîdes,  qui  ne 
sauraient  se  distinguer  des  microcoques,  sous  le  nom  de 
M icrococcus  pétrole i,  var.  À.  Le  nom  spécifique  doit  rappeler 
seulement  que  ces  cocci  se  trouvent  en  abondance  dans  un 
combustible  produisant  par  distillation,  au  moyen  de  la  cha- 
leur, des  huiles  analogues  aux  pétroles  et  non  signifier  qu'ils 
ont  produit  des  huiles  minérales. 

9  La  présence  de  microcoques  en  quantité  immense  dans 
le  boghead  d'Autun,  et  en  outre  dans  tous  les  bogheads  que 
nous  avons  examinés  depuis,  vérifie  l'hypothèse  que  nous 
avons  émise,  à  savoir  que  ces  combustibles  pourraient  être 
considérés  comme  le  résultat  d'un  travail  bactérien  sur  la 
cellulose  des  algues  accumulées  au  fond  des  lacs  permiens 
et  houillers,  travail  exécuté  par  des  microcoques  anaéro- 
bies.  » 

Ces  aperçus  tout  nouveaux  pour  la  science  sont  mis  en 
lumière  par  M.  B.  Renault  quj  donne,  au  tableau,  de  claires 
et  intéressantes  explications  à  ce  sujet,  et  qui  montre,  en 
outre,  de  remarquables  photographies  faites  d'après  ses 
préparations  par  Monpilard. 

Le  mémoire  relatif  à  ces  communications  paraîtra  dans 
le  X*  Bulletin.  Il  sera  accompagné  de  planches  qui  sont 
exécutées  sur  les  nombreuses  photographies  présentées  à 
la  réunion. 

M.  le  docteur  Gillot  informe  la  Société  que  son  savant  et 
distingué  président  vient  d'être  nommn  correspondant  du 
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Ministère  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposition  de 
la  commission  centrale  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques.  Cette  nouvelle  distinction  accordée  à  M.  B. 
Renault  aura  surtout  pour  effet  de  mettre  plus  directement 
la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  en  rapport  avec  le 
ministère.  M.  le  docteur  Gillot  adresse,  au  nom  de  la 
Société,  toutes  ses  félicitations  à  M.  B.  Renault. 


CORRESPONDANCE   : 

M.  Raymond  témoigne  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  réunion  ;  il  communique  en  outre  le  résultat  de  la 
séance  de  la  section  du  Creusot  (3  mars  1897),  au  cours  de 
laquelle  le  Bureau  de  cette  section  a  été  réorganisé  de  la 
façon  suivante  : 

Président,  M.  Raymond. 

Secrétaire,  M.  Marchai. 

Comptable,  M.  Millet. 

Trésorier,  M.  Boisseau. 

Conservateurs  :  MM.  Chambrun,  Grosbon,  Marchai,  Mar- 
chand, Nidiaut,  Varry,  Charollois,  Diard,  Salin,  Camusat  et 
Jouvel. 

Bibliothécaires-archivistes  :  MM.  André  et  Chalon. 

Régie  du  mobilier  :  MM.  Laprêt  et  Dumontet. 

Archéologie  locale,  M.  Courtois. 

Une  seconde  réunion  a  eu  lieu  au  Creusot  le  7  avril. 
M.  Raymond  y  a  fait  une  très  instructive  causerie  sur  les 
roches  éruptives  de  la  Marolle.  La  Société  espère  que 
M.  Raymond  voudra  bien  lui  envoyer  le  résumé  de  cet 
intéressant  entretien. 

La  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne  annonce  une  série  de  fêtes  et  d'excursions  qu'elle 
organise  du  5  au  8  juillet  prochain,  à  l'occasion  de  son 
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cinquantenaire.  Sur  l'invitation  qui  lui  est  faite  pour  assister 
à  ces  réunions,  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  décide 
qu'elle  s'y  fera  représenter  par  une  délégation  dont  elle 
nommera  les  membres  le  plus  tôt  possible. 

M.  le  Président  laisse  à  la  Société  le  soin  d'organiser  ses 
excursions,  puis  il  indique  l'état  actuel  de  l'impression  du 
X9  Bulletin. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  distribution  du  IX6  volume 
a  lieu  et  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  13  JUIN  1897 


PRÉSIDENCE     DE    H.     A.     ROCHE 


Etaient  présents  :  MM.  Balvay,  du  Creusot;  Chevalier 
J.-B.  ;  Collin  ;  Charles  Demontmerot  ;  Desmoulins  ;  le  docteur 
Oillot;  Marchand,  du  Creusot;  Rigollot  Jean;  Troussard;  et 
V.  Berthier, 

La  Société  reçoit  à  l'unanimité  comme  membres  titu- 
laires : 

M.  Adenot,  notaire  à  Moux,  présenté  par  MM.  Henri 
Racouchot  et  Rébé ; 

M.  Bouffange,  conservateur  de  la  collection  des  mines  de 
Montceau,  présenté  par  M.  le  docteur  Oillot  et  M.  Ormez- 
zano  ; 

M.  Château,  instituteur  à  Bourg-le-Comte,  présenté  par 
les  mêmes  ; 

M.  Léon  Communaux,  conseiller  général  à  Arnay-le-Duc, 
présenté  par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  V.  Berthier  ; 
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M.  Alfred  Crcusvaux,  industriel  à  Arnay-le-Duc,  présente 
par  les  mêmes; 

M.  Alphonse  Cougnet,  directeur  de  l'usine  à  gazd'Autun, 
présenté  par  MM.  Emile  Popet  et  Vermorel  ; 

M.  Dessaux  Georges,  cafetier  au  Creusot,  présenté  par 
MM.  Raymond  et  André; 

M.  Jacob  Claude- Marie,  employé  à  la  mine  au  Creusot, 
présenté  par  MM.  Raymond  et  Poisot  ; 

M.  Jacqueson,  conseiller  d'arrondissement  à  Saizy,  pré- 
senté par  MM.  Devilerdeau  et  V.  Berthier; 

M.  le  docteur  Jousseaume,  29,  rue  de  Gergovie,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  de  Rochebrune  et  B.  Renault; 

M.  Bertrand  Mercier,  industriel  à  Autun,  présenté  par 
MM.  B.  Renault  et  Roche  ; 

M.  Jules  Régnier,  ancien  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  Dijon,  présenté  par  MM.  Roche  et  Ch.  Demont- 
merot; 

M.  Jules  Thomeret,  industriel  à  Arnay-le-Duc,  présenté 
par  MM.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier. 

Sur  la  proposition  de  M.  B.  Renault,  la  Société  reçoit  en 
outre  à  l'unanimité,  comme  membre  correspondant, 
M.  Oustalet,  assistant  au  Muséum,  réminent  ornithologue 
qui  a  bien  voulu  accepter  la  tâche  ingrate  de  déterminer  les 
oiseaux  douteux  de  la  collection  de  Montessus. 

M.  le  docteur  Gillot  présente  de  beaux  échantillons  de 
Bolet  soufré,  Cladomeris  sulfurea  Fr.,  Bote  tus  sulfureus 
Bull.,  Leptoporus  sulfureus  Quélet  :  champignon  d'une  belle 
couleur  jaune,  et  qui  atteint  parfois  d'énormes  proportions. 
Ces  Champignons  ont  été  recueillis  à  Lormy,  commune  de 
Luzy,  le  10  juin,  sur  un  Poirier  sauvage,  dont  le  tronc,  fis- 
suré du  haut  en  bas,  portait  une  série  de  gros  chapeaux, 
superposés  et  lobés.  Au  dire  des  gens  du  voisinage,  la  crois- 
sance de  ces  Champignons,  qui  sont  en  effet  très  jeunes, 
se  serait  effectuée  en  une  nuit,  à  la  suite  d'un  orage,  et  les 
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bonnes  femmes  qui  no  mettent  pas  en  doute  les  relations 
de  la  foudre  et  des  cryptogames,  l'appellent  Champignon  du 
diable,  d'autant  plus  qu'il  présente  parfois  le  phénomène 
de  la  phosphorescence.  Il  est  probable  que  le  mycélium 
développé  dans  la  fente  de  l'arbre  a,  sous  l'influence  de  la 
chaleur  humide  du  temps  orageux  et  pluvieux,  pris  une  rapide 
extension  et  développé  très  rapidement  ses  chapeaux.  Rap- 
pelons que  ce  Champignon  à  chair  blanche  et  épaisse,  passe 
pour  comestible  quand  il  est  très  jeune,  mais  sa  consistance 
fibreuse  et  sa  saveur  acide  le  rendent  peu  recommandable, 
sinon  suspect.  Sa  couleur  citrine  tache  fortement  les  doigts, 
et  a  même  été  autrefois  utilisée  en  teinture.  On  le  rencontre 
assez  fréquemment  sur  différentes  essences,  châtaignier, 
cerisier,  principalement  sur  le  chêne.  (Voy.  Oillot  et 
Lucand,  Catal.  Champ.  S.-et-L.f  p.  331). 

Il  est  donné  lecture  des  Notes  suivantes  : 

SUR  LE  RETOUR  DES  HIRONDELLES  EN  1897 

Des  quatre  espèces  d'hirondelles  habitant  la  France  pen- 
dant la  belle  saison,  trois  nichent  en  Saône-et-Loire, 
savoir  : 

1*  L'hirondelle  de  cheminée  [H.  rustica  L.),  ayant  la 
queue  fortement  échancrée  et  plus  longue  que  les  ailes;  le 
ventre  est  blanc,  la  gorge  ferrugineuse,  le  croupion  noir. 
Malgré  son  nom,  elle  niche  aussi  sous  les  balcons,  les  cor- 
niches, les  hangars  et  remises  ; 

2*  L'hirondelle  de  fenêtre  (H.  urbica  L.),  avec  la  queue 
plus  courte  que  les  ailes  et  moins  échancrée  ;  le  ventre,  la 
!?orge  et  le  croupion  sont  blancs.  Elle  niche  dans  les 
angles  des  fenêtres,  sous  les  corniches  et  le  rebord  des  toits  ; 

3*  L'hirondelle  de  rivage  (//.  riparia  L.),  ayant  le  dos 
gris  et  le  ventre  blanc  ;  elle  est  commune  sur  les  bords  de 
la  Loire  où  elle  niche  dans  des  trous  creusés  dans  les  tertres 
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sablonneux  (A.  Grivois  :  Revue  Se.  du  /?.,  en  1890)  ;  Mangeard 
Ta  aussi  signalée  aux  environs  d'Àutun. 

L'hirondelle  de  cheminée  se  montre  toujours  la  première. 
L'une  d'elles  a  été  vue  au  Creusot,  cette  année,  dès  le 
22  mars  (Dr  Gaillard),  et  plusieurs  le  23  et  les  jours  suivants; 
quelques-unes  se  sont  montrées  à  Epinac  aussi  le  23  ;  le 
même  jour  à  Angers  (M.  Quélin),  à  Paris  (M.  Renou),  le  24, 
à  l'observatoire  du  Parc-Saint-Maur,  etc. 

Ce  retour  est-il  précoce  ou  normal? 

M.  de  Rocquigny-Adanson  (Revue  Se.  du  /?.,  1890)  relate 
les  résultats  de  quarante- quatre  années  d'observations  faites 
à  Moulins,  sur  la  date  du  retour  de  l'hirondelle  de  cheminée, 
dont  l'avant-garde  est  considérée  comme  la  messagère  du 
printemps.  Dans  cette  période,  ces  hirondelles  sont  revenues 
à  Moulins  entre  le  19  mars  et  le  11  avril;  mais  les  dates 
extrêmes  ne  sont  marquées  chacune  que  par  un  seul  retour; 
le  30  ou  le  31  mars,  date  moyenne  des  arrivées,  en  indique 
aussi  le  maximum.  Deux  fois  seulement  depuis  1841,  les 
hirondelles  seraient  revenues  plus  tôt  que  cette  année, 
savoir  :  en  1860  (21  mars)  et  en  1880  (19  mars),  c'est-à-dire 
après  deux  hivers  rigoureux. 

M.  Quélin,  d'Angers,  affirme  (Nature,  n°  1246,  1897)  que 
ses  observations  durant  trente-six  années  lui  indiquent  que 
les  premières  hirondelles  arrivent  toujours  au  moins  quinze 
jours  après  la  dernière  gelée  à  glace,  et  partent  au  moins 
quinze  jours  avant  la  première  gelée  à  glace;  il  n'a  constaté 
que  trois  exceptions  pour  l'arrivée  et  aucune  pour  le  départ. 
La  dernière  gelée  a  eu  lieu  à  Angers  le  8  mars. 

M.  Renou  (obs.  du  Parc-Saint-Maur)  ne  les  a  jamais  vues 
revenir  si  tôt. 

M.  de  Rocquigny-Adanson  (1.  c.)  fait  remarquer  que  la 
faculté  qu'on  leur  attribue  de  prévoir  le  beau  et  le  mauvais 
temps  n'est  pas  infaillible,  et  cite  le  fait  qu'en  1888  elles 
ont  fait  leur  apparition  à  Moulins  le  1er  avril;  or  il  a  neigé 
le  10  et  le  11  ;  le  13,  on  en  trouva  mortes  de  froid* 
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Il  semble  qu'en  1897,  leur  sagacité  ait  été  aussi  en  défaut; 
car,  à  partir  du  29  mars,  il  a  fait  une  longue  période  do 
froid  et  de  bourrasques. 

Le  Creusot,  avril  1897. 

C.  Marchal. 

Question  sur  la  Pie.  —  Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  la 
croyance  suivante  assez  répandue?  Repose-t-elle  sur  quelque 
certitude?  Quel  auteur  en  a  déjà  parlé? 

«  Si  Tannée  doit  être  peu  orageuse  et  sans  grands  vents, 
la  pie  niebe  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés;  si,  au 
contraire,  la  plupart  des  nids  sont  rapprochés  de  terre,  ils 
indiquent  une  année  de  tourmentes  et  de  fréquents  orages.  » 

C.  M. 

Note  sur  les  roches  de  la  montagne  de 
la  Marolle  (Creusot). 

La  montagne  de  la  Marolle,  bordant  au  nord  les  usines 
du  Creusot,  présente  une  altitude  de  500  mètres  en  son  point 
le  plus  élevé.  Elle  est  formée  de  granité,  avec  filons  de 
granulite  et  de  microgranulite,  et  sert  de  base  au  terrain 
houiller  du  Creusot. 

Lorsqu'on  gravit  cette  montagne,  on  chemine,  à  partir 
de  150  mètres  du  tunnel  P. -L. -M.  jusqu'au  sommet  monta- 
gneux, sur  le  granité  d'une  nuance  gris  rosé;  et,  après 
avoir  dépassé  l'habitation  de  M.  Eugène  Monnerat,  on  arrive 
bientôt  à  une  carrière  de  pierres  (pour  empierrement), 
ouverte  dans  un  filon  important  de  granulite  rose  et  à  grains 
moyens. 

De  ce  point,  si  Ton  se  dirige  à  l'ouest,  en  suivant  la  nou- 
velle route  des  Grouillottcs,  on  rencontre  à  250  mètres  au 
delà  de  ce  hameau,  sur  le  bord  sud  de  la  route,  un  filon 
de  microgranulite  qui  s'est  produit  au  travers  des  bancs  do 
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gratrwacke  (quartzites  dévoniens).  Ce  filon  de  microgranulite 
est  donc  postérieur  au  dépôt  et  à  la  consolidation  des  cou- 
ches de  grauwacke  qu'il  a  fracturées. 

Comment  faire  la  distinction  de  ces  diverses  roches  érup- 
tives  rencontrées  en  des  points  si  rapprochés? 

Pour  cela  nous  nous  servirons,  en  les  développant,  des 
renseignements  fournis  par  la  notice  explicative  de  la  Carte 
géologique  d'Autun. 

Granité.  —  Cette  roche  est  ainsi  définie  dans  la  notice 
explicative  : 

«  Le  granité  constitue  le  fond  de  la  vaste  région  qui 
s'étend  entre  le  bassin  du  Creusot  et  le  pli  de  terrains 
anciens  courant  du  Mont,  près  Bourbon-Lancy,  au  Beuvray. 
Les  variétés  de  Luzy  sont  blanches  et  rappellent  le  granité 
de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Celles  de  la  montagne  de  la  Marolle, 
au  nord  du  Creusot,  sont  roses  et  ressemblent  au  granité 
de  Cherbourg.  Première  consolidation  :  apatite,  sphènc, 
mica  noir,  oligoclase,  orthose.  Deuxième  consolidation  : 
orthose,  quartz.  » 

Les  roches  éruptives  se  sont  formées  en  plusieurs  temps, 
dans  lesquels  les  éléments  ou  cristaux  ont  des  caractères 
particuliers. 

Pour  bien  faire  comprendre  les  diverses  phases  de  for- 
mation des  éléments  constitutifs  des  roches  éruptives,  nous 
indiquerons  l'exemple  suivant  : 

Si  l'on  fond  du  plomb  dans  une  poche  et  qu'on  retire 
ensuite  du  foyer  la  poche  de  plomb  fondu,  en  la  soumettant 
h  un  refroidissement  lent,  on  voit  d'abord  apparaître  à  la 
surface  du  bain  des  particules  solides  qui  forment  un  pre- 
mier passage  à  l'état  solide  et  représentent  les  cristaux  de 
première  consolidation  des  roches  éruptives. 

Le  refroidissement  continuant,  d'autres  parties  solides 
se  produisent  en  second  lieu,   viennent  se  grouper  autour 
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des  premières,  et  représentent  les  cristaux  de  deuxième  con- 
solidation. 

Enfin  le  bain  continuant  à  se  refroidir,  il  se  forme  à  la 
surface  une  croûte  dont  l'épaisseur  augmente  de  plus  en 
plus  pour  arriver  à  la  prise  en  masse  de  l'ensemble. 

Cristaux  de  pi'cmière  consolidation.  —  Les  cristaux  do  pre- 
mière consolidation  de  grandes  dimensions  ont  subi  des 
actions  mécaniques  et  chimiques,  et  se  montrent  souvent 
brisés  et  corrodés. 

lisse  sont  formés  à  une  température  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  des  cristaux  de  deuxième  consolidation  et  sont 
antérieurs  comme  formation  à  l'arrêt  définitif  de  la  roche. 

Cristaux  de  deuxième  consolidation.  —  Ces  cristaux, 
souvent  allongés,  sont  généralement  plus  petits  que  ceux 
de  la  première  consolidation  et  moulent  ceux-ci.  Ils  ne  se 
sont  produits  que  pendant  et  après  les  derniers  mouvements 
qui  ont  accompagné  l'émission  éruptive. 

Dans  les  roches  granitiques  et  granulitiques,  les  cristaux 
de  deuxième  consolidation  prédominent  beaucoup  par  rap- 
port à  ceux  de  première,  et  donnent  généralement  leur 
cachet  à  la  roche. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer, 
à  propos  du  granité,  sur  les  cristaux  de  première  et  ceux 
de  deuxième  consolidation,  s'appliquent  également  à  la  gra- 
nulite  et  à  la  microgranulite. 

Pour  distinguer  entre  elles  les  roches  éruptives  de  la 
Marolle,  on  pourra  donc  étudier,  pour  chacune  d'elles,  les 
cristaux  de  première  consolidation  et  surtout  ceux  de 
deuxième,  dont  les  noms  sont  d'ailleurs  indiqués  dans  la 
notice  explicative  de  la  Carte  géologique  d'Autun. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  classification  des 
roches  éruptives  adoptée  et  employée  par  les  savants,  au 
moyen  de  plaques  minces  et  transparentes  examinées  au 
microscope  polarisant.  Cette  étude  nous  entraînerait  au 
delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées. 

S.II.N.   1897.  8 
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En  terminant,  nous  indiquerons  les  différences  des  prin- 
cipaux éléments  du  granité  et  de  la  granulite. 

Éléments  du  Granité.  —  Le  mica  est  noir,  brun,  ou 
vert  noirâtre,  et  en  paillettes  hexagonales  ou  en  lamelles 
ondulées. 

A  l'œil  nu,  le  quartz  est  formé  de  gros  grains  vitreux,  à 
contours  irréguliers,  grisâtres,  se  moulant  autour  des  autres 
éléments  cristallins,  ce  qui  indique  que  ce  minéral  s'est 
consolidé  le  dernier. 

Éléments  de  la  Granulite.  —  La  granulite  est  carac- 
térisée par  l'abondance  du  mica  blanc  d'argent. 

Le  quartz  tend  à  se  concentrer  en  grains  au  milieu  du 
feldspath.  Il  se  compose  ordinairement  de  grains  bipyra- 
midés,  dans  lesquels  les  faces  du  prisme  sont  très  raccour- 
cies, parfois  presque  absentes;  les  angles  sont  généralement 
arrondis.  Ici  le  quartz  n'est  plus  l'élément  le  plus  récent 
de  la  roche. 

Le  Creusot,  le  7  avril  1897.  À.  Raymond. 


M.  Charles  Quincy  communique  les  observations 
suivantes  : 

Le  Sclerochloa  dura  P.  de  Beauv.  (Cynosurus  duras  L.t 
Poa  dura  Scop.,  Fesluca  dura  Vill.)  constitue  une  plante 
adventice  nouvelle  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 

D'après  Cariot  c'est  une  plante  de  la  région  méditerra- 
néenne qui  remonte  jusqu'à  Grenoble  et  jusque  dans  la 
Loire.  Boreau,  dans  sa  Flore  du  Centre,  l'indique  seulement 
dans  le  Puy-de-Dôme. 

Cette  graminée  s'est  propagée  à  Chalon-sur-Saône  sur 
un  espace  de  cent  mètres,  autour  du  cirque  permanent 
construit  sur  le  champ  de  la  foire  aux  pains  d'épiées.  Bile 
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lutte  avantageusement  sur  cette   promenade  contre  Poa 
annua  L.,  graminée  indigène  des  plus  communes. 

Elle  a  probablement  été  amenée  par  les  forains  venus 
du  Midi,  et  cela  il  y  a  déjà  quelques  années,  à  en  juger  par 
son  aire  de  dispersion  et  son  abondance. 


Est-ce  une  loi  sur  cette  pauvre  terre 

Que  les  gros  aux  petits  feront  toujours  la  guerre? 

M.  Arbelot,  du  Creusot,  vient  d'observer  les  agissements 
d'une  araignée,  qui  remettent  en  mémoire  ces  vers  du  Mou- 
lin du  Meunier  sans  souci. 

Une  très  grosse  araignée,  aux  pattes  velues,  n'avait  pas  vu, 
parait-il,  d'un  bon  œil  plusieurs  araignées  d'une  taille  bien 
moindre  établir  leurs  minuscules  toiles  dans  son  voisinage. 
Elle  les  toléra  pendant  quelque  temps;  mais,  un  beau  jour, 
l'observateur  nommé  vit  la  grosse  vilaine  bête  quitter  son 
repaire  et  faire  successivement  le  tour  de  chaque  petite 
toile  en  en  coupant  les  fils  tendeurs  ;  puis,  la  toile  bien 
détachée,  la  rouler,  la  pelotonner  et  finalement  la  lancer  au 
loin.  Toutes  les  toiles  du  voisinage  ayant  subi  le  même 
sort,  la  grosse  araignée  s'en  retourna  prestement  reprendre 
son  poste  d'observation.  Charles  Quinct. 

Influences  du  voisinage  des  prairies  artificielles  sur  la 

gelée  de  la  vigne. 

On  a  souvent  entendu  dire,  depuis  le  12  mai,  que  des 
vignes  qui  n'avaient  jamais  eu  à  souffrir  des  atteintes  du 
froid  avaient  gelé  cette  année,  et  que  des  dégâts  avaient  été 
constatés  aussi  bien  sur  les  hauteurs  que  dans  les  bas. 
Cela  est  dû,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  croyons- 
nous,  au  voisinage  des  champs  do  luzerne,  sainfoin  et 
autres  prairies  artificielles  bien  que  composées  de  graminées. 
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Si,  d'une  façon  générale,  les  vallées  orientées  nord-sud 
et  nord-ouest  ont  le  plus  souffert,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  Ton  a  pu,  si  Ton  envisage  non  une  grande  étendue 
mais  une  petite,  en  tenant  compte  de  l'intensité  avec  laquelle 
la  gelée  a  sévi,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  disons-nous,  que 
la  vigne  a  le  plus  souffert  là  où  se  trouvait  un  champ  de 
luzerne  ou  de  sainfoin. 

Il  faut  se  souvenir  qu'une  pluie  fine  était  tombée  le  1 1  au 
soir,  et  que  cette  pluie  a  gelé  sur  les  feuilles  ;  il  en  est 
résulté  que  les  luzernes,  qui  offrent  une  végétation  très 
dense,  se  sont  transformées  en  champs  de  verglas  ;  le  rayon- 
nement a  ensuite  produit  son  effet  dans  la  matinée  du  12  mai. 

Nous  avons  constaté  ce  cas  à  Tournus,  à  Givry,  à  Buxy 
et  à  Couches-les-Mines,  et  remarqué,  ce  qui  va  de  soi,  que 
la  luzerne  avait  eu  une  influence  néfaste  supérieure  à  cello 
des  champs  de  graminées. 

Ghalon,  11  juin  1897.  Charles  Quincy. 


M.  le  docteur  Gillot  rend  compte  de  la  publication 
suivante  : 

Galliœ  mediœ  flora  exsiccata,  de  M.  S.-E.  Lassimonnc. 

M.  S.-E.  Lassimonne,  botaniste  distingué  de  Moulins 
(Allier),  vient  de  nous  faire  don,  pour  l'herbier  de  la  Société, 
d'une  troisième  centurie  de  son  Herbier  de  la  France  cen- 
trale. J'ai  déjà,  à  propos  des  deux  envois  précédents,  indique 
le  but  poursuivi  par  M.  Lassimonne,  et  fait  ressortir  le 
mérite  de  ses  publications  1.  La  nouvelle  centurie  que  nous 
venons  de  recevoir  se  recommande  également  par  le  choix 
et  la  préparation  des  plantes  et  l'exactitude  de  leurs  déter- 
minations. 


1.  Voye&ftut.  Soc.  hist.  nnt.  d'Autun.  VII.  Comptes  rendue  des  êèance$  (189*). 
p.  14,  33  et  210. 
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Les  amateurs  de  plantes  rares  seront  peut-être  déçus  en 
feuilletant  cette  collection,  mais  c'est  un  de  ses  mérites,  à 
mon  avis,  que  de  publier  et  faire  connaître  les  espèces  com- 
munes, dont  l'importance  et  l'utilité  sont  de  premier  ordre. 
Trop  souvent  les  jeunes  botanistes  dédaignent  ce  qu'ils 
appellent  des  •  vulgarités,  »  et,  dans  leurs  études  superfi- 
cielles et  stériles,  aboutissent  à  méconnaître  les  plantes 
usuelles  et  dune  application  journalière.  Ce  n'est  pas  à  dire 
toutefois  que  l'intérêt  de  cette  centurie  ne  soit  pas  relevé 
par  la  présence  d'espèces  particulièrement  intéressantes  des 
plaines  de  l'Allier,  telles  que  :  Cardamine  impatiens,  Drosera 
intermedia,  Linum  gallicum,  E Iodes  palustris,  Trifoliwn 
resupinatum  L.  (de  Bourbon-l'Archambault),  Sedum  prui- 
natum  Brot.  (S.  elegans  Lej.),  Lathrxa  clandestine,  Epipactis 
rtibra,  Potomogeton  heterophyllus,  etc.  ;  des  montagnes  d'Au- 
vergne :  Geum  Billieti  Gillot  (G .  rivale  +  montanum).  Arnica 
montana,  Mulgedium  alpinum,  Euphorbia  hybernica,  Polypo- 
dium  rhœticum,  Aspidium  lonchitis,  Lycopodium  selago,  etc., 
ou  des  sources  salées  de  Saint-Nectaire  :  Taraxacum  lepto- 
cephalum  Kchb.,  Triglochin  maritimum.  Citons  encore  trois 
plantes  du  département  de  Saône-et-Loire  communiquées 
à  M.  Lassimonne  et  publiées  par  lui  pour  provoquer  leur 
recherche  dans  la  région  :  Geum  Billieti  Gillot  (G.  rivale  + 
montanum),  Mes  pi  lus  Smithii  Ser.  (CraUegus  oxyacantho- 
fjennanica  Gillot),  de  Saint-Sernin-du-Bois,  curieux  hybride 
du  Néflier  et  de  l'Aubépine,  et  Jwxcus  timm  Wild.,  trouvé 
récemment  aux  environs  de  Mouthier-en-Bresse,  de  Mont- 
ceau-le8-Mines  et  de  Dracy-Saint-Loup,  et  probablement 
souvent  confondu  avec  J.  bulbosus  L. 

Les  remerciements  que  nous  adressons  à  M.  Lassimonne 
pour  le  don  généreux  et  désintéressé  qu'il  a  bien  voulu 
nous  faire  seront  un  encouragement  pour  lui  à  poursuivre 
et  compléter  une  œuvre  appelée  à  rendre,  comme  on  le 
voit,  d'incontestables  services. 
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Il  est  donné  lecture  des  notes  suivantes  : 

Le  Jardin  botanique  du  Missouri 

(Missouri  botan  ica  l  Garden) . 

Précédemment  déjà,  à  l'occasion  des  échanges  de  nos 
Bulletins  avec  les  publications  de  Y  Institut  Smithsonien 
(Smithsonian  Institution),  nous  avons  fait  valoir  l'intérêt  et 
l'importance  des  travaux  scientifiques  qui  nous  arrivent  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique1.  Cette  année  encore,  l'échange 
de  nos  Bulletins  nous  a  été  demandé  par  une  autre  Société 
savante  d'Amérique,  par  les  administrateurs  du  Jardin  bota- 
nique et  de  l'Ecole  de  botanique  de  Saint-Louis  (Missouri, 
Etats-Unis).  La  fondation  du  «  Missouri  botanical  Garden,  » 
par  l'initiative  absolument  privée,  comme  celle  de  «  Smithso- 
nian bistitution  »,  est  si  en  dehors  de  nos  habitudes  fran- 
çaises, qu'il  nous  a  paru  utile  et  intéressant  de  donner  une 
analyse  sommaire  des  sept  beaux  volumes  qui  viennent  de 
prendre  rang  dans  notre  bibliothèque. 

Le  Jardin  botanique  du  Missouri  a  commencé  par  être  la 
propriété  particulière  d'un  industriel  d'origine  anglaise, 
Henry  Shaw.  Né  à  Sheffield  (Angleterre),  le  24  juillet  1800, 
H.  Shaw,  dont  le  père  était  fondeur,  fit  d'excellentes  études, 
et  apprit  notamment  les  langues  étrangères,  le  français 
qu'il  parlait  et  écrivait  dans  la  perfection,  l'italien,  l'espa- 
gnol et  quelque  peu  l'allemand.  En  1818,  il  accompagna 
son  père  au  Canada,  puis  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  finale- 
ment resta  en  Amérique  où  il  se  fixa  à  Saint-Louis  (Mis** 
souri)  où  l'élément  français  de  la  colonie  était  encore  pré- 
pondérant. Commandité  par  son  oncle,  James  Hoole,  il  y 
fonda  une  fabrique  de  coutellerie  qui,  grâce  à  son  intelli- 
gence et  à  son  activité,  devint  rapidement  prospère.  Aussi, 
à  Tâge  de  cinquante  ans,  se  trouvant  à  la  tête  d'un  capital 

1.  Voyea  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun,  VII"  année.  Procès-verbaux  des  séances, 
p.  71  (séance  du  4  juin  «893). 
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de  plus  de  deux  millions  de  dollars  (dix  millions  de  francs), 
il  se  retira  complètement  des  affaires,  et  résolut,  en  philo- 
sophe pratique,  de  jouir  de  la  fortune  qu'il  avait  gagnée. 

Dès  son  enfance  il  avait  aimé  les  fleurs  et  les  jardins,  et 
au  cours  d'un  des  nombreux  voyages  qu'il  a  faits  en  Europe, 
il  admira  tout  particulièrement  le  magnifique  parc  de  Chast- 
worth,  dans  le  Devonshire  (Angleterre),  et  se  promit  d'en 
édifier  un  analogue  en  Amérique.  Dès  1849,  il  avait  acheté 
à  Saint-Louis  un  vaste  emplacement,  et  s'y  était  fait  cons- 
truire une  habitation,  appelée  la  Tour  Grove,  t  Tower  Grove.  » 
A  son  retour  d'Europe,  en  1851,  il  l'entoura  d'un  parc 
superbe,  où  il  accumula  toutes  les  richesses  végétales  de  la 
nature,  et  c'est  ainsi  que  fut  fondé  le  «  Nota  Tower  Park 
garden  »,  qui  devait  devenir  le  Jardin  botanique  du  Missouri. 
En  effet,  H.  Shaw  ne  cessa  de  s'en  occuper  jusqu'à  sa  mort 
survenue  le  25  août  1889.  Riche  et  célibataire,  il  en  fît  même 
Tunique  préoccupation  des  vingt-cinq  dernières  années  de 
sa  vie,  qu'il  passa  dans  cette  résidence  fleurie,  où  il  repose 
actuellement  dans  le  mausolée  qu'il  s'y  était  préparé. 

Henri  Shaw  n'avait  rien  ménagé  pour  la  réalisation  de 
son  grandiose  projet.  Par  suite  d'agrandissements  successifs, 
la  superficie  totale  de  son  parc  ou  jardin  s'était  élevée  à 
276  acres,  soit  plus  de  100  hectares1.  Il  y  avait  planté 
20,000  pieds  d'arbres  de  toute  sorte,  qu'il  eut  la  satisfaction 
d'y  voir  grandir,  et  avait  aménagé  partout  des  allées,  des 
bassins,  des  pelouses,  des  parterres  de  fleurs,  etc.,  et  au 
milieu  érigé  les  statues  en  bronze  des  trois  hommes  qu'il 
admirait  le  plus  au  monde  :  Shakespeare,  Humboldt  et 
Christophe  Colomb.  Il  s'était  entouré,  du  reste,  des  conseils 
des  horticulteurs  et  botanistes  les  plus  compétents,  du  doc- 
teur Engelmann,  qu'il  envoya  visiter  et  étudier  les  jardins 
botaniques  de  l'Europe,  de  Hooker,  Decaisne,  Alex.  Braun, 


I.  L'acre  anglais*  valant  40  ares  467,  la  superficie  du  •  Miaouri  bofamcet 
QartJen  •  sérail  donc  exactement  de  101  hectares  70. 
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James  Gurney,  qu'il  fit  venir  du  Botanical  Garden  de 
Londres,  etc.,  mais  il  conserva  toujours,  même  nonagénaire, 
la  direction  personnelle  de  ces  jardins,  qu'il  accroissait  et 
embellissait  chaque  année,  et  dont  il  avait  l'intention  gêné* 
reuse  et  patriotique  de  doter  la  ville  de  Saint-Louis,  pour 
l'agrément  du  public  et  renseignement  de  la  botanique  et 
de  l'horticulture. 

En  effet,  par  testament  en  datedu  6  janvier  1885,  H.  Shaw 
donna  son  parc,  ses  collections  et  sa  fortune  entière,  à  part 
des  legs  particuliers,  à  la  ville  de  Saint-Louis,  représentée 
par  un  comité  d'administrateurs1,  à  charge  de  les  entrete- 
nir, de  les  ouvrir  au  public  et  d'y  donner  des  concerts,  car 
H.  Shaw  était  en  outre  un  mélomane  passionné.  Par  acte 
du  14  octobre  1885,  il  y  ajouta  une  Ecole  de  botanique, 
annexe  de  l'Université  de  Washington,  destinée  à  fournir 
d'une  part  renseignement  pratique  à  six  élèves  horticul- 
teurs logés  et  défrayés  pendant  six  ans,  d'autre  part  à  four- 
nir à  tous  les  botanistes  des  moyens  d'étude  exceptionnels 
à  l'aide  d'un  laboratoire  bien  outillé,  d'une  riche  bibliothèque 
et  d'importants  herbiers  dont  le  noyau  fut  les  herbiers  du 
docteur  Engelmann  et  du  professeur  Bernhardi,  d'Erfurth 
(Allemagne),  acheté  en  1866. 

Chaque  année,  le  directeur  du  «  Jardin  botanique  du 
Missouri  »,  dont  le  premier  en  date  est  l'éminent  botaniste 
William  Trelease,  choisi  par  H.  Shaw  lui-même,  doit  publier 
un  rapport  sur  le  mouvement  du  jardin,  l'augmentation  do 
la  bibliothèque,  des  collections,  les  travaux  des  élèves  ou 
«  pupills  »,  etc.  Chaque  année,  aux  termes  du  testament  de 
H.  Shaw,  l'évêque  de  Saint-Louis  doit  prononcer  un  sermon, 
«  flower  sermon  »,  sur  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu,  démon* 
trée  par  le   développement  des  plantes,  des  fleurs,   des 


1.  Ce  comité  est  composé  da  chancelier  de  l'Université  de  Washington, 
da  président  des  écoles  publiqnesde  Saint-Louis,  du  président  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Louis,  de  l'évoque  et  du  maire  de  Saint-Louis,  et  de 
lears  successeurs  à  perpétuité. 
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fruits,  etc.,  pour  lequel  est  allouée  une  subvention  spéciale 
(art.  26  du  testament).  Chaque  année  également,  un  banquet, 
pour  lequel  une  somme  a  été  fixée,  doit  réunir  les  adminis- 
trateurs du  Jardin  et  les  savants  invités  par  eux,  et  les  jar- 
diniers ou  horticulteurs  attachés  à  rétablissement  (art.  24 
du  testament).  Le  premier  banquet  a  eu  lieu  le  26  mai  1890. 

Les  minutieuses  dispositions  testamentaires  de  Henri 
Shaw  ont  été  respectées  et  exécutées  à  la  lettre  et,  chaque 
année,  un  important  volume,  «  Missouri  botanical  Garden 
report  »,  publié  par  les  soins  du  directeur,  nous  rend  compte 
de  l'état  de  cet  établissement,  et  publie  de  sérieux  travaux 
botaniques  dus  à  la  plume  des  professeurs  de  l'École  de 
botanique  ou  de  leurs  élèves. 

La  lecture  des  sept  premiers  volumes  qui  nous  ont  été 
adressés  est  des  plus  intéressantes.  Elle  nous  apprend 
d'abord  que  la  fortune  léguée  par  Henri  Shaw  au  «  Missouri 
botanical  Garden,  »  après  le  prélèvement  des  nombreux  legs 
inscrits  dans  son  testament,  se  montait  à  1,366,334  dollars, 
soit  à  prèsdesept  millions  de  francs  (exactement  6,831 ,670  fr.), 
et  que  tous  les  ans  la  bonne  gestion  de  cette  fortune  permet 
d'augmenter  les  richesses  des  jardins  botaniques,  d'agran- 
dir les  bâtiments  et  les  serres,  d'augmenter  les  collections, 
et  de  laisser  en  caisse  un  solde  important  pour  parer  aux 
éventualités1.  L'introduction  des  plantes  nouvelles  s'est  éle- 
vée jusqu'à  15,000  spécimens  par  an  (3e  vol.,  1892),  répartis 
en  collections  d'arbres  ou  arbustes  (862  espèces  différentes 
bien  déterminées,  dont  167  espèces  d'arbres  à  fruits),  d'Or- 
chidées (156  espèces),  de  Palmiers  (65  espèces),  de  Figuiers 
(22  espèces),  de  Plantes  grasses  (526  espèces,  dont  91  espèces 
d'Agaves  et  306  espèces  de  Cactus)  et  de  plantes  aqua- 


I.  En  1096,  Paclif  fourni  par  les  revenua,  les  ventes,  etc.,  t'est  monté* 

è 13 1. 680 ,89  dollar»  =  698,404  fr.  45  c . 

les  dépensée  à. 100.042,65  dollars  =  500,213  fr.  25  c» 

d'oo  on  solde  en  caisse  de ~39. 63 8724  dollars  =  198,191  fr.  20  e. 

(Missouri  bol.  Gardèn  report,  vol.  VU.) 
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tiques,  notamment  d'immenses  bassins  où  fleurit  le  Victoria- 
regia,  etc. 

La  bibliothèque,  déjà  considérable  du  temps  de  H.  Shawv 
dépasse  aujourd'hui  le  chiffre  de  20,549  ouvrages,  et  les 
herbiers  renferment  plus  de  242,000  spécimens  (d'après  le 
VIP  vol.,  1896). 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  de  semblables  ressources 
les  curieux  et  les  travailleurs  affluent  au  Jardin  et  à  l'Ecole 
botanique  de  Saint-Louis.  On  y  a  relevé  les  chiffres  de  plus 
de  20,000  et  30,000  visiteurs  par  jour,  à  certains  dimanches 
de  l'année,,  et  le  laboratoire  a  ouvert  ses  portes  à  des  bota- 
nistes de  plus  en  plus  nombreux,  dont  les  travaux  origi- 
naux remplissent  les  volumes  d'Annales  ou  t  Reports.  » 

En  première  ligne,  les  savantes  monographies  de  M.  W. 
Trelease,  sur  «  les  Espèces  nord-américaines  du  genre  Epilo- 
bium  »,  avec  48  planches  (2e  vol.,  1891),  «  du  genre  Rumex  », 
avec  33  planches  (3e  vol.,  1892),  sur  les  Erables  de  V Amérique 
du  Nord  »,  avec  13  planches,  et  «  la  Revision  des  Gayophy- 
tumet  Boisduvalia  (Onothéracées)  de  l'Amérique  du  Nord  », 
avec  10  planches  (5e  vol.,  1894),  sur  le  «  Leitnera  Floridana  », 
type  de  la  famille  des  Leitneracées,  classée  entre  les  Dipté* 
rocarpées  et  les  Balsamifluées,  et  voisine  des  Platanacées, 
avec  16  planches  (6e  vol.,  1895),  et  «  les  Juglandacées  des 
Etats-Unis  »,  avec  25  planches  (76  vol.,  1896),  —  puis  lfi3 
études  entreprises  sur  la  pollinisation  des  Yucca,  leur 
fécondation  par  les  insectes  Lépidoptères,  par  C.*V.  Riley 
(3e  vol.,  1892),  W.  Trelease  (4-  vol.,  1893),  J.-C.  Whitten 
(5e  vol.,  1894),  H.  J.  Webber  (6e  vol.,  1895),  avec 52  planches 
représentant  au  trait,  ou  en  phototypie,  les  espèces  du  genre 
Yucca,  leurs  détails  morphologiques,  et  leurs  rapports  avec 
les  papillons  qui  servent  au  transport  du  pollen  ;  —  enfin 
les  mémoires  de  A.  S.  Hitchcok  :  Catalogue  des  plantes 
récoltées  aux  îles  Bahama,  à  la  Jamaïque  et  au  Grand  Cayman 
4e  vol.,  1893);  de  N.  M.  Olatfelser  :  Etudes  sur  la  vénation 
(des  Saules,  avec  3  planches;  de  J.-C.  Whitten  :  Notes phéno* 
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logiques  (foliation,  floraison,  fructification,  etc.)  sur  les  plantes 
du  Missouri  observées  au  Botanical  Garden  (5e  vol.,  1894); 
de  J.-S.  Smith  :  Revision  des  SagiUaria  et  Lophtocarpus 
(Alismacées)  nord-américaines  (6°  vol.,  1895);  A.  Fonbel- 
Mulford  :  les  Agaves  des  Etais-Unis,  avec  37  planches 
(7a  vol.,  1896);  enfin  le  Catalogue  de  la  riche  Bibliothèque 
prélinnéenne  du  docteur  E.  Lewis  Sturtevant,  donnée  par  lui 
à  la  seule  condition  d'un  emplacement  spécial  dans  la  biblio- 
thèque du  Missouri  botanical  Garden. 

On  peut  voir  par  ce  rapide  exposé  que  les  libéralités 
d'Henri  Shaw  ont  été  bien  placées,  et  que,  grâce  à  son 
initiative  toute  personnelle,  comme  à  celle  de  James  Smithson 
et  de  tant  d'autres,  les  Etats-Unis  d'Amérique  sont  à  l'heure 
actuelle  dotés  d'établissements  scientifiques  de  premier 
ordre  en  pleine  activité,  et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
ces  peuples  neufs,  que  nous  avons  encore  une  tendance 
ridicule  à  regarder  comme  à  demi  sauvages  ou  absorbés  par 
le  mécanisme  utilitaire,  et  dont  nous  dédaignons  d'apprendre 
la  langue  et  de  lire  les  ouvrages,  nous  feront,  dans  le 
domaine  de  la  science  comme  dans  celui  de  l'industrie,  une 
concurrence  tout  à  leur  avantage,  et  contre  laquelle  il  importe 
do  lutter  sous  peine  de  déchéance  I 

Docteur  X.  Gillot. 


Conférence  sur  les  Mollusques 
faite  aux  Voyageurs  naturalistes  du  Muséum  de  Paris, 

le  15  mai  1897. 

Messieurs, 

Mon  affectionné  collègue  M.  F.  Bernard  devait  aujour- 
d'hui vous  entretenir  de  la  recherche,  de  la  préparation  et 
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do  la  conservation  des  Mollusques  :  retenu  par  une  indispo- 
sition qui  sans  aucun  doute  n'aura  pas  de  suite,  il  se  voit,  à 
regret,  forcé  de  décliner  son  mandat. 

Afin  de  ne  pas  intervertir  l'ordre  des  conférences  insti- 
tuées pour  renseignement  des  Voyageurs  Naturalistes, 
notre  sympathique  Directeur  du  Muséum,  M.  le  Professeur 
A.  Milne-Edwards,  et  mon  savant  maître  M.  le  Professeur 
E.  Perrier,  m'ont  fait  l'honneur  de  me  choisir  pour  le  rem- 
placer. 

Plus  habitué  aux  travaux  de  Laboratoire  qu'aux  luttes 
oratoires,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension, 
Messieurs,  que  je  prends  la  parole  devant  vous  ;  j'espère 
me  montrer  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  m'est  confiée  : 
laissez -moi,  néanmoins,  faire  appel  à  toute  votre  indul- 
gence. 

Depuis  la  fondation  de  l'enseignement  si  utile  pour  les 
Voyageurs  Naturalistes,  dû  à  l'initiative  du  savant  dont 
vous  connaissez  tous  le  dévouement  à  la  science  et  à  l'éta- 
blissement qu'il  dirige,  chaque  année,  M.  le  Professeur 
Perrier,  et  M.  P.  Bernard,  sont  venus,  tour  à  tour,  vous 
initier  aux  moyens  à  employer  pour  recueillir  les  innom- 
brables animaux  dont  l'étude  dépend  de  notre  chaire,  ils 
vous  ont  indiqué  les  instruments  appropriés  à  leur  capture, 
ils  vous  ont  appris  les  moyens  d'assurer  leur  conservation, 
les  préparations  auxquelles  il  fallait  les  soumettre  ;  et  ceux 
qui  ont  écouté  ces  conseils,  et  s'en  sont  souvenus  sur  le 
terrain,  ont  su  réunir  de  précieux  documents  pour  l'étude. 

Avant  de  retracer  rapidement  et  à  nouveau  ces  multiples 
moyens,  car  on  ne  saurait  trop  souvent  les  rappeler  à  la 
mémoire,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  regard 
en  arrière  et  de  dire  ce  qu'ont  été  les  premiers  voyageurs 
qui  ont  illustré  la  science  française,  de  montrer  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  avec  les  rudimentaires  procédés  d'inves- 
tigation dont  ils  disposaient  à  une  époque  déjà  lointaine, 
de  faire  passer  devant  vous,  tout  au  moins,  quelques  spé- 
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cimen8  des  richesses  qu'ils  ont  découvertes,  richesses  qui 
constituent  le  fond  le  plus  important  de  nos  splondides 
collections,  dont  l'examen  a  été  si  fructueux,  et  parmi 
lesquelles  on  trouve  encore,  même  aujourd'hui,  en  cher- 
chant bien,  des  nouveautés  oubliées  et  du  plus  grand 
intérêt. 

En  agissant  ainsi,  ce  serait  rendre  un  légitime  hommage 
à  leur  mémoire,  ce  serait  aussi  les  proposer  comme  un 
exemple  à  suivre  aux  explorateurs  de  l'avenir  ;  mais  une 
voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  a  déjà  fait  con- 
naître cette  glorieuse  phalange,  je  n'y  reviendrai  pas,  je 
me  bornerai  à  rappeler  à  vos  souvenirs  parmi  les  plus 
célèbres  :  Peron  et  Le  Sueur  qui  à  eux  seuls,  au  dire  de 
Cuvicr  dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des 
Sciences,  rapportèrent  de  leur  voyage  de  découvertes 
aux  Terres  Australes  plus  de  2,500  formes  nouvelles, 
dont  la  plupart  furent  déterminées  par  Lamarck,  Quoy 
et  Gaimard,  Hombron  et  Jacquinot,  Jacquemont  dont  les 
cendres  reposent  dans  cette  enceinte,  Lesson,  Eydoux  et 
Souleyet,  d'Orbigny  et  tant  d'autres,  qu'il  serait  trop  long 
denumérer. 

Quant  aux  modernes,  vous  savez  trop  ce  qu'ils  ont  fait, 
ce  que  beaucoup  continuent  de  faire,  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  nommer,  tous  ont  une  égale  part  à  notre  recon- 
naissance, et  nous  ne  saurions  leur  prodiguer  trop  d'éloges. 

Il  en  est  un  cependant  que  je  tiens  à  citer,  c'est  mon 
vieil  ami  et  confrère  M.  le  Dr  Jousseaume.  Depuis  près  de 
huit  années,  il  n'a  cessé  d'explorer  les  parages  de  la  mer 
Rouge  ;  pas  une  anfractuosité  de  la  côte,  pas  un  récif,  pas 
un  rocher  ne  lui  est  inconnu,  et  à  chaque  voyage  il  apporte 
de  nouveaux  matériaux  qu'il  étudie  avec  passion  et  dont  il 
dote  largement,  généreusement,  le  Muséum. 

M.  le  Professeur  E.  Perrier  vous  parlait  avant  hier  d'une 
catégorie  de  collectionneurs  assez  généralement  désignés 
sous  le  nom  de  Coquillard$}  et  il  avait  soin  de  les  partager 
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en  deux  groupes;  l'un  comprend  ceux  ayant  pour  but 
unique  de  réunir  inconsidérément  un  grand  nombre  de 
coquilles  choisies,  autant  que  faire  se  peut,  parmi  les  plus 
brillantes  et  les  plus  cher  cotées,  n'hésitant  pas  parfois, 
on  en  connaît,  à  se  les  procurer  par  des  moyens  quelque 
peu  illicites;  l'autre,  au  contraire,  se  composant  de  véri- 
tables savants  doués  de  qualités  toutes  particulières,  et  il 
vous  donnait  comme  exemple  de  ces  derniers,  le  R.  P.  Her- 
vier,  qui  pousse  le  désintéressement  jusqu'à  nous  adresser 
en  don  ses  types  Calédoniens  les  plus  remarquables,  afin  qu'ils 
soient  pieusement  conservés,  pour  servir  de  sujets  d'étude 
et  de  comparaison  à  tous  les  véritables  travailleurs. 

Pour  celui  qui  connaît  la  valeur  attachée  à  un  type 
d'auteur,  une  telle  façon  d'agir  est  la  preuve  la  plus 
démonstrative  d'une  abnégation  complète  et  d'un  amour 
profond  de  la  science. 

Eh  bien,  M.  le  Dr  Jousseaume  peut  être  considéré  comme 
le  digne  émule  du  R.  P.  Hervier  ;  lui  aussi  est  un  coquil- 
lard,  mais  un  coquillard  savant  et  généreux.  D'ici,  je  le  vois 
sourire  en  m'entendant  le  qualifier  de  la  sorte  ;  il  ne  m'en 
voudra  pas,  il  sait  bien  que  je  lui  adresse  un  éloge  et  qu'au 
nom  de  mon  Laboratoire  je  suis  heureux  de  lui  dire  publi- 
quement :  merci  ! 

Il  serait  facile  de  vous  citer  d'autres  exemples  ;  mais  je 
dois  me  hâter  de  vous  parler  des  Mollusques,  et  je  vais 
essayer  d'être  aussi  concis  et  aussi  bref  que  possible  en 
traitant  cet  important  sujet. 

Laissant  de  côté  les  engins  de  chasse  et  de  pêche  bien 
connus  de  tous,  peu  nombreux  du  reste,  je  prendrai  un 
Voyageur  Naturaliste,  muni  de  ces  engins,  au  moment 
même  de  son  départ,  et  je  le  conduirai  jusqu'au  lieu  de  sa 
destination,  par  grandes  étapes,  pour  le  guider  ensuite 
vers  l'inconnu. 

Je  l'accompagnerai,  par  exemple,  sur  un  point  quelconque 
du  continent  africain* 
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Longtemps  avant  la  date  fixée  pour  son  départ,  il  aura 
dû  attentivement  méditer  les  ouvrages  pouvant  avoir  trait 
aux  contrées  qu'il  va  visiter,  ou  le  plus  souvent  à  celles 
limitrophes  déjà  explorées  ;  de  cette  façon,  il  se  formera 
par  déduction,  une  idée  peut-être  fausse  dans  certains  cas, 
mais  le  plus  souvent  assez  exacte,  de  la  configuration  des 
régions  qu'il  a  en  vue.  Puisque  nous  le  conduisons  en 
Afrique,  il  se  trompera  rarement  en  esquissant,  dans  son 
esprit,  la  distribution  des  cours  d'eau,  la  disposition  des 
vallées,  des  collines,  des  montagnes  ;  il  aura  par  comparai- 
son des  notions  à  peu  près  certaines  sur  la  température, 
l'époque  des  pluies,  l'état  général  du  pays  ;  ce  seront  de 
simples  jalons,  peu  distincts,  je  le  veux  bien,  mais  malgré 
tout  utiles,  car  ils  marqueront  les  lieux  où  il  devra  s'arrêter 
de  préférence,  le  moment  où  il  devra  redoubler  de  zèle 
pour  rencontrer  des  animaux  d'une  capture  facile,  mais 
n'apparaissant  souvent  qu'à  un  moment  précis,  et  dans  des 
conditions  particulières. 

Ces  connaissances  acquises,  il  s'embarque  :  à  partir  do 
ee  moment,  son  attention  doit  être  sans  cesse  en  éveil  ;  la 
traversée  est  relativement  courte,  peu  importe,  il  peut  faire 
des  observations  intéressantes;  l'état,  surtout  la  couleur 
de  la  mer  lui  indiquent  que  là  existent  des  organismes 
particuliers,  et  si  les  exigences  du  bord  ne  lui  laissent  pas 
la  faculté  de  laisser  trainer  à  l'arrière  un  filet  pélasgique, 
les  matelots  charges  de  la  propreté  du  navire  lui  permet- 
tront de  puiser  dans  l'eau  des  seaux  destinée  aux  lavages, 
où  certainement  pullulent  les  organismes  entrevus,  orga- 
nismes qu'il  s'empressera  de  fixer  à  l'aide  des  procédés 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure  ;  c'est  ainsi  qu'il  se 
procurera  quelques  curieux  Mollusques  pélasgiques  de 
petite  taille,  introuvables  dans  d'autres  circonstances. 

Dans  la  plupart  des  escales  où  souvent  les  passagers 
s'empressent  de  gagner  la  terre  pendant  quelques  heures, 
il  trouvera  également  à  glaner. 
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Ces  occupations  préliminaires,  généralement  peu  fruc- 
tueuses, il  faut  en  convenir,  seront  comme  une  sorte  de 
préparation  à  ce  qu'il  devra  faire  plus  tard,  et  en  somme, 
quand  bien  même  elles  ne  serviraient  qu'à  rompre  la 
monotonie  de  la  vie  à  bord,  elles  ne  seraient  pas  négli- 
geables. 

Arrivé  à  destination,  son  premier  soin  sera  de  choisir 
un  centre  d'opérations,  d'où  il  pourra  rayonner,  où  il 
réunira  le  produit  de  ses  récoltes  et  où  il  se  livrera  à  leur 
préparation.  Il  est  bien  entendu  que  ce  centre  d'opérations 
devra  être  déplacé  aussi  souvent  que  le  besoin  s'en  fera 
sentir. 

Les  Mollusques,  on  le  sait,  sont  des  animaux  vivant 
dans  tous  les  milieux,  la  mer,  les  eaux  douces,  la  terre 
ferme  en  nourrissent  un  grand  nombre  ;  l'explorateur  se 
souviendra  que  ces  animaux  sont  soumis  à  des  lois  fixes, 
qu'ils  ne  sont  pas  répartis  au  hasard,  que  chaque  groupe 
do  formes,  que  chaque  forme  même,  occupe  une  région 
déterminée;  leur  distribution  présente  une  importance 
capitale,  il  est  donc  de  nécessité  absolue  de  noter  minu- 
tieusement l'emplacement  exact  où  chacun  des  échantillons 
a  été  récolté. 

S'il  s'agit  de  Mollusques  marins,  leur  répartition  bathy- 
métrique  indiquera  de  suite  le  genre  d'animaux  auxquels 
on  aura  affaire  et  les  engins  les  plus  appropriés  à  leur 
capture. 

Ardouin  et  H.  Milne-Edwards,  en  étudiant  dans  la  Manche 
les  Mollusques  vivant  sur  l'espace  compris  dans  le  balan- 
cement des  marées  et  ceux  existant  à  peu  de  profondeur 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  remarquèrent  qu'ils  étaient 
échelonnés  suivant  des  zones  tranchées;  ils  distinguèrent 
alors  :  la  zone  des  Balanes,  celle  des  Varechs,  la  zone  des 
Laminaires,  la  zone  des  Gorallines  et  la  zone  des  Huitres. 

Aujourd'hui,  on  admet  :  une  zone  littorale  et  une  zone 
des  Laminaires,  cette  dernière  atteignant  27  mètres;  on  y 
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ajoute  celle  des  Corallines  de  72  mètres,  celle  enfin  des 
Coraux  de  mer  profonde  de  500  mètres  ;  entre  500  mètres 
et  5,000  mètres  et  plus,  s'étend  l'immensité  de  la  zone 
abyssale. 

Bien  rarement,  l'explorateur  pourra  dépasser  la  zone  des 
Laminaires;  il  devra  se  borner  la  plupart  du  temps  à  la 
zone  littorale,  mais  les  matériaux  ne  lui  manqueront  pas  ; 
de  plus,  l'amplitude  des  marées  variant  suivant  les  régions, 
les  surfaces  découvertes  peuvent  dans  certains  cas  être 
considérables  et  contenir  des  formes  très  voisines  de  celles 
propres  à  une  zone  plus  profonde,  difficilement  accessible 
dans  bien  des  circonstances. 

La  zone  à  explorer  reconnue,  nous  supposons  la  zone 
littorale,  les  investigations  vont  être  nombreuses  et  variées  : 
pas  une  pierre,  pas  un  galet  ne  devra  être  dédaigné,  les 
anfractuosités  des  rochers,  les  interstices  des  pierres  seront 
visités,  les  cailloux  soulevés,  les  fragments  do  bois,  les 
débris  solides  de  toute  sorte,  seront  examinés,  les  amas 
d'algues,  de  varechs  seront  remués,  triés  avec  attention  : 
ils  renferment  toujours  d'innombrables  spécimens.  Si  l'on 
dispose  d'un  seau,  et  qu'après  l'avoir  rempli  d'eau  on  y 
agite  des  Varechs  ou  autres  plantes  marines,  le  fond  du 
vase  sera  bientôt  garni  d'une  couche  d'organismes  qu'il  ne 
s'agira  que  de  trier  et  de  déposer  dans  des  flacons  dont  le 
chercheur  est  toujours  muni.  Ce  procédé  est  un  des  plus 
commodes  pour  obtenir  des  mollusques  du  groupe  des 
Nudibi anches  entre  autres,  d'un  aspect  si  varié,  aux  cou- 
leurs si  vives,  généralement  rares  dans  les  collections. 

La  vase,  le  sable  seront  également  fouillés  de  préférence 
aux  places  où  Ton  aperçoit  une  petite  cavité  d'où  s'échappe 
fréquemment  une  bulle  d'air;  là  certainement  habite  un 
Lamellibr anche,  qu'un  coup  de  pioche  habilement  et  rapi- 
dement donné  permettra  de  mettre  au  jour.  Cette  vase, 
ce  sable  seront,  autant  que  possible,  passés  au  tamis  (in, 
car  ils  recèlent  de  petits  Mollusques  introuvables  autrement. 
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Principe  général,  il  sera  indispensable  de  recueillir  spé- 
cialement dans  les  anses,  dans  les  flaques  d'eau  des  rochers, 
quelques  poignées  de  sable  que  Ton  conservera  tel  quel 
dans  de  petits  sacs  en  toile.  Ce  sable  renferme  des  tré- 
sors :  c'est  ainsi  que  le  R.  P.  Hervier,  dont  il  a  été  ques- 
tion, a  pu  découvrir  les  nombreux  petits  Mollusques  d'une 
rareté  excessive,  qu'il  nous  distribue  si  généreusement. 

Chaque  tube,  chaque  flacon,  chaque  sac  portera  un 
numéro  d'ordre  correspondant  au  carnet  où  seront  soi- 
gneusement notés  :  la  localité  précise,  la  nature  du  sol,  la 
profondeur  et,  si  cela  se  peut,  la  température  de  l'eau  et 
celle  de  l'air  ambiant. 

Il  faudrait  procéder  de  la  même  manière  dans  les  zones 
plus  profondes,  mais  là  git  la  difficulté,  la  plupart  du  temps 
insurmontable. 

Lorsque  les  dragages  seront  impossibles,  il  serait  essen- 
tiel d'accompagner  les  pêcheurs,  de  visiter  leurs  filets, 
d'inspecter  les  débris  variés  qu'ils  retirent  des  profon- 
deurs ;  là  certainement  se  rencontrent  des  coquilles  rares. 
Enfin,  en  ouvrant  l'estomac  des  poissons  il  sera  possible  de 
découvrir  des  échantillons  précieux. 

La  distribution  bathymétrique  des  Mollusques  d'eau 
douce  est  peu  connue  ;  il  est  important  de  réunir  à  ce  sujet 
le  plus  de  renseignements  possible.  Les  recherches  devront 
être  effectuées  particulièrement  dans  les  lacs  ;  il  a  été 
démontré  par  M.  Dibowsky  entre  autres,  qu'à  l'exemple  de 
la  mer  ils  possèdent  une  faune  superficielle  et  profonde, 
parfaitement  distincte  l'une  de  l'autre  par  des  genres  de 
Mollusques  particuliers. 

Quant  aux  recherches  à  y  faire,  ainsi  que  dans  les  divers 
cours  d'eau,  on  procédera  comme  pour  les  Mollusques 
marins. 

Les  Mollusques  terrestres  vivent  plus  spécialement  dans 
les  endroits  frais,  humides,  ombragés  ;  certains  habitent 
les  lieux  secs  et  arides,   la  paroi  des  rochers  abrupts  et 
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exposés    aux    rayons   du    soleil,    les    branchages    dessé- 
chés, etc. 

On  les  rencontre  d'ordinaire  au  pied  des  arbres,  sous  la 
mousse,  les  troncs  abattus;  d'aucuns  se  tiennent  sous  les 
détritus  végétaux  ou  s'enfoncent  en  terre  ;  certains  sont 
essentiellement  nocturnes  et  devront  être  chassés  à  la  lan- 
terne. 

Presque  toujours,  pour  obtenir  une  récolte  fructueuse,  le 
moment  de  la  journée  le  plus  favorable  est  le  matin  après 
la  rosée,  ou  le  soir,  souvent  aussi  à  l'instant  qui  suit  la 
chute  des  pluies  de  courte  durée,  si  fréquentes  dans  les 
régions  tropicales. 

Là  encore  les  pierres  seront  soulevées,  les  détritus  végé- 
taux dispersés,  la  terre  fouillée  au  pied  des  arbres  ;  leur 
tronc  et  leurs  branches  pourront  aussi  être  visités,  beau- 
coup de  petites  formes  y  restant  attachées  pendant  les  plus 
fortes  chaleurs. 

Il  serait  bon  de  noter  l'altitude  où  vivent  ces  Mollusques, 
les  végétaux  dont  la  plupart  se  nourrissent  et,  au  besoin, 
d'accompagner  chaque  spécimen  d'un  échantillon  de  la 
plante  lui  servant  de  support  ou  d'aliment. 

Chez  beaucoup  de  Mollusques,  l'animal  est  orné  de  bril- 
lantes couleurs  ;  elles  disparaissent  toujours  dans  les  liqueurs 
conservatrices  :  je  dois  prévenir  les  voyageurs  que  la 
notation  de  ces  couleurs  serait  d'un  grand  intérêt.  Il  est 
facile  de  faire  des  maquettes,  quelque  défectueuse  que 
puisse  en  être  l'exécution  ;  du  moment  où  la  disposition 
des  teintes  sera  fidèlement  indiquée,  ces  croquis  rendront 
d'importants  services. 

La  recherche  des  Mollusques  terrestres,  en  particulier, 
je  dois  le  dire,  n'est  pas  toujours  exempte  de  danger.  Je 
citerai  à  ce  sujet  un  fait  qui  m'est  personnel,  et  que  je  laisse 
à  méditer. 

A  Tépoquo  de  mon  séjour  en  Sénéerambie,  j'avais  été 
prévenu,  un  jour,  qu'un   passage   do   merles  métalliques 
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(tomprotornis  mnea^  Hartl.},  oiseau  fort  recherché  alors  pour 
la  toilette  de  nos  élégantes,  venait  d'être  signalé  à  l'ile  de 
Bifèche,  distante  de  quelques  kilomètres  de  Saint-Louis. 
Un  matin,  dès  la  première  heure,  plusieurs  officiers  de 
Spahis  de  mes  amis,  deux  confrères  de  la  Marine  et  moi, 
nous  partions  en  pyrogue  et  nous  abordions  bientôt  à  l'ile 
où  mes  compagnons  se  promettaient  de  faire  une  hécatombe 
de  Merles,  sans  préjudice  de  quelques  Pintades  (Numida 
meleagriSy  Lin.),  ces  dernières  destinées  à  parfaire  notre 
déjeuner  que  nous  désirions  aussi  confortable  que  possible. 
Chacun  avait  pris  une  direction  différente  et  la  fusillade 
était  depuis  un  moment  en  pleine  activité  ;  pour  moi,  peu 
soucieux  do  contribuer  au  massacre,  j'avais  été  attiré  par 
la  vue  d'un  magnifique  Tamarindus  indica^  Lin.,  en  fleurs 
sur  lesquelles  voltigeaient  d'innombrables  insectes  aux 
reflets  de  rubis;  la  chaleur  était  intense,  autour  de  moi 
s'élevaient  de  petits  monticules  d'herbes  et  de  brindilles, 
de  superbes  Carabiques  couraient  sur  le  sable,  se  poursui- 
vaient pour  se  cacher  sous  les  monticules  en  question,  je 
désirais  en  saisir.  J'espérais  aussi  trouver  quelques  Mol- 
lusques. Armé  d'un  bâton  court,  je  me  mis  à  soulever  les 
brindilles  accumulées  et  mes  premières  tentatives  furent 
assez  fructueuses,  quand  tout  à  coup,  sous  l'un  des  plus  volu- 
mineux monticules,  j'éprouvai  une  certaine  résistance,  je 
dégageai  doucement  les  débris  entrelacés  et  je  vis  comme 
une  sorte  do  tronçon  de  branche ,  orné  de  losanges 
bleuâtres  et  d'un  rouge  livide  ;  la  branche  fit  un  mouve- 
ment de  torsion.  J'eus  le  temps  de  faire  un  sault  en 
arrière,  d'armer  mon  fusil,  et  je  me  trouvai  en  présence 
d'une  énorme  Echidnée  du  Gabon  (Bitis  rhinocéros^  Gray.), 
serpent  tanathophide  le  plus  dangereux  de  la  Sénégambie. 
Aussitôt  je  fis  feu,  et  à  mon  grand  regret  l'animal  fut  coupé 
en  deux,  c'était  une  perte,  car  j'en  avais  rarement  vu  d'une 
taille  aussi  forte,  mais  j'en  pris  mon  parti,  je  venais 
d'échapper  à  une  mort  certaine  et  foudroyante. 
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Devant  ce  fait,  je  ne  saurais  trop  recommander  aux 
voyageurs  naturalistes  d'être  en  éveil  dans  les  localités  où 
ils  pourront  suspecter  la  présence  d'animaux  dangereux. 

Je  viens  de  résumer  suffisamment,  je  crois,  la  conduite 
à  tenir  pour  la  récolte  des  Mollusques,  il  me  reste  à  parler 
de  leur  préparation.  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  M.  le 
Professeur  E.  Perrier  vous  a  dit  dans  sa  dernière  confé- 
rence. Vous  vous  souvenez  qu'il  vous  a  conseillé  l'emploi 
de  l'alcool  sublimé  à  1/1 000e  comme  étant  le  liquide  le  plus 
approprié  à  la  conservation  des  objets,  l'acide  osmique 
pour  Gxer  les  éléments  anatomiques  des  animaux  délicats 
dont  il  est  utile  de  maintenir  le  faciès  normal  ;  le  formol 
en  solution  titrées  donnera,  a-t-il  ajouté,  d'excellents 
résultats. 

Que  pourrais-je  dire  de  plus?  Vous  comprenez  évidem- 
ment, Messieurs,  qu'il  est  impossible,  dans  une  simple  con- 
férence, de  donner  une  idée,  même  approximative,  des 
procédés  divers  qui  peuvent  vous  être  utiles.  Je  vous  engage 
donc  à  venir  dans  nos  laboratoires,  là,  nous  sommes  tous  à 
votre  entière  disposition;  nous  vous  livrerons  tous  nos 
secrets  et  vous  serez  rapidement  initiés  aux  procédés  que 
vous  devrez  mettre  en  pratique. 

Indépendamment  de  la  récolte  des  Mollusques,  le  Voya- 
geur Naturaliste  n'oubliera  pas  de  réunir  tous  les  rensei- 
gnements, toutes  les  observations  qui  do  près  ou  de  loin 
les  concernent.  C'est  ainsi  qu'il  devra  étudier  leurs  mœurs, 
car  les  Mollusques  ont  des  mœurs  malgré  leur  infériorité 
relative  ;  il  est  intéressant  de  connaître,  par  exemple,  leur 
mode  de  nidification,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  ces  réunions 
d'Oothèques  parfois  bizarres,  berceau  des  nouvelles  géné- 
rations. L'époque  de  la  ponte,  le  genre  de  nourriture,  pré- 
sente un  certain  intérêt.  Ils  sont  aussi  utiles  à  l'homme  :  il 
faudra  donc  s'enquérir,  auprès  des  naturels,  de  leur  usage 
dans  l'alimentation,  de  l'emploi  de  leurs  coquilles  comme 
ornements,    comme    ustensiles,  comme   armes.    C'est    do 
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l'Ethnographie,  direz- vous?  c'est  bien  possible;  dans  tous 
les  cas  c'est  de  l'Ethnographie  malacologique,  et  je  sais  perti- 
nemment que  cette  Etnographie  est  encore  dans  l'enfance. 

Tout  ce  qui  concerne  un  groupe  d'animaux  donné  doit 
être,  selon  moi,  scientifiquement  établi  ;  il  peut  en  découler, 
sans  conteste,  des  enseignements  d'une  haute  valeur. 
Comme  preuve  à  l'appui,  je  vais  vous  citer  quelques 
exemples  :  si  le  premier  n'a  pas  trait  aux  Mollusques,  il  con- 
cerne cependant  un  animal  de  notre  chaire,  et  à  ce  titre  il  ne 
sera  pas  déplacé. 

Hérodote,  je  remonte  un  peu  loin  en  arrière,  vous  le 
voyez,  Hérodote,  dis-je,  rapporte  qu'en  Egypte,  lorsque  le 
Crocodile  vient  se  reposer  sur  les  berges  du  Fleuve  sacré, 
et  s'endormir  aux  rayons  du  soleil,  il  a  pour  habitude  de 
tenir  ses  mâchoires  écartées.  Alors  un  petit  oiseau,  le 
Trochilus,  s'approche  sans  crainte  et  s'aventure  dans  la 
gueule  du  monstre;  là,  il  trouve  une  ample  provision,  car 
le  palais,  la  langue  de  l'animal  sont  couverts  d'un  être  qui 
a  nom  B délie,  et  dont  il  est  fortement  incommodé.  Le 
Trochilus  l'en  débarrasse  :  l'un  trouve  un  repas  confortable, 
l'autre  un  soulagement.  L'oiseau  repu  s'envole  pour  conti- 
nuer ailleurs  son  office,  tandis  que  le  Crocodile  satisfait  se 
replonge  dans  l'élément  liquide. 

Longtemps,  bien  longtemps,  cette  histoire  a  été  consi- 
dérée comme  fantaisiste,  émanant  surtout  d'un  auteur  qui 
vivait  à  une  époque  où  la  fable  régnait  en  maîtresse  sou- 
veraine. 

Elle  est  vraie,  cependant  :  la  Bdelle  existe,  le  Trochilus 
nettoie  la  gueule  du  Crocodile  et la  terre  tourne  tou- 
jours ! 

A  différentes  reprises,  j'avais  remarqué  que  la  pochd 
gulaire  des  Pélicans  [Pelecanus  onocrotalus,  Lin.},  commun 
en  Sénégambie,  était  maculé  à  l'intérieur  de  points  noirs 
assez  volumineux.  Un  examen  plus  attentif  me  permit  de 
reconnaitre  que  les  points  noirs  étaient  constitués  par  un 
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petit  animal  d'aspect  Hirudiniformc  ;  dès  lors  le  souvenir 
d'Hérodote  ne  eessa  de  me  hanter.  J'examinai  successive- 
ment la  gueule  des  Crocodiles.  J'y  vis  les  mêmes  animaux, 
je  pus  en  découvrir  de  semblables  sur  les  papilles  linguales 
des  grandes  tortues  d'eau  douce.  J'avais  retrouvé  la  Bdellc, 
mais,  insatiable,  cela  ne  me  suffisait  pas,  il  me  fallait  le 
Trochilus.  Je  remontai  le  Sénégal  jusqu'à  une  station  où  je 
savais  trouver  des  Crocodiles  ;  je  me  mis  à  l'affût,  et  après 
plusieurs  heures  d'attente,  au  moment  où  je  commençais  à 
désespérer,  j'aperçus  mes  grands  sauriens  étendus  la  gueule 
béante,  et  mon  Trochilus,  un  humble  petit  Pluvier  (Tringa 
minuta,  Leisl.)  au  cri  plaintif  et  doux,  voltigeait  à  l'entour 
des  gosiers  asséchés,  puis  picorait  insoucieux  dans  ces 
antres,  exactement  comme  l'avait  décrit  Hérodote. 

A  mon  retour  en  France,  j'étudiai  les  Bdelles  que  j'avais 
recueillies,  en  collaboration  avec  mon  ami  M.  le  professeur 
Poirier  alors  mon  collègue,  aujourd'hui  Doyen  do  la 
Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand  ;  l'animal  était 
nouveau,  nous  nous  empressâmes  de  le  décrire  et  de  le 
dédier  à  un  maitre  regretté,  le  professeur  de  Quatrefages, 
sous  le  nom  de  Lophobdella  Quatrefagesi.  Assez  récemment 
mon  excellent  ami,  M.  le  professeur  Raphaël  Blanchard,  si 
versé  dans  la  connaissance  des  Hirudinées,  dont  il  publie 
en  ce  moment  une  remarquable  monographie,  reconnut 
que  notre  Lophobdella  devait  rentrer  dans  le  genre  Ozobran* 
chus;  c'est  aujourd'hui  Y Ozobranchus  Quatrefagesi%  dont  vous 
pouvez  voir  ici  le  type,  sur  les  papilles  linguales  d'un 
Gymnaplax  Agyptiacus. 

M'abstenant  de  tout  commentaire,  je  vous  laisse,  Mes- 
sieurs, tirer  de  cette  observation  telle  conclusion  qu'il  vous 
plaira. 

Le  second  exemple  que  j'ai  à  vous  donner  concerne 
les  Mollusques. 

Aristote,  encore  un  vieil  auteur,  dans  son  histoire  des 
animaux,  dit  expressément  :  le  Polype  couve  ses  œufs!  par 
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Polype  il  entendait  parler  du  Poulpe  dont  le  type  bien 
connu,  la  Pieuvre  de  nos  côtes,  est  VOctopus  vulgaris,  Lin. 

Cette  affirmation  du  grand  naturaliste  de  l'antiquité  a 
été  naturellement  considérée  comme  une  rêverie,  jusqu'au 
jour  où  il  a  été  démontré  qu'Aristote  ne  s'était  pas  trompé. 

Cette  découverte  est  récente  ;  elle  est  due  à  l'un  de  nos 
plus  zélés  Voyageurs  Naturalistes,  M.  Diguet. 

Un  jour  que  sur  les  rivages  du  Golfe  de  Californie  il  se 
livrait  à  la  pêche  des  Mollusques,  il  fut  surpris,  lorsqu'il 
agitait  l'eau  peu  profonde,  de  voir  sortir  par  l'entrebâille- 
ment des  valves  de  certains  Lamellibranches,  des  nuages 
d'un  brun  noirâtre,  qui  cachaient  momentanément  à  ses 
yeux  les  objets  environnants.  Il  s'empara  de  ces  coquilles, 
des  Pecten  dentatus,  Lanck.,  pour  la  plupart,  et  il  reconnut 
que  chaque  coquille  contenait  un  petit  Poulpe,  entouré  de 
ses  Oothèques  fixés  à  l'intérieur  des  valves,  et  de  jeunes  à 
divers  états  de  développement,  accrochés  à  ses  bras,  ou 
nageant  autour  de  lui  :  il  était  incontestable  que  ce  Poulpe 
avait  choisi  pour  demeure  une  coquille  vide,  qu'il  y  avait 
pondu,  qu'il  avait  attendu  Péclosion  de  ses  œufs  et  qu'il 
veillait  sur  ses  petits  jusqu'au  moment  où  ils  auraient 
assez  de  force  pour  vivre  indépendants  et  libres,  en  atten- 
dant le  moment  où,  à  leur  tour,  ils  suivraient  l'exemple  de 
leur  génitrice. 

Ce  Poulpe,  que  je  vous  prie  d'examiner  ici  dans  l'alcool, 
avec  ses  petits,  et  dont  je  fais  passer  sous  vos  yeux  une 
image  de  grandeur  et  de  couleurs  naturelles,  a  été  décrit 
par  M.  le  Professeur  E.  Perrier  et  moi,  sous  le  nom 
d'Octopus  Digue ti. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ni  Aristote,  ni  Hérodote,  ne 
s'étaient  mépris,  et  il  a  suffi  de  deux  observations  faites 
par  des  explorateurs  consciencieux,  pour  affirmer  des  faits 
biologiques  que  des  savants  autorisés  s'étaient  cru  en  droit 
de  reléguer  parmi  les  rêveries  d'un  autre  âge. 

Est-ce  une  raison  pour   s'écrier  avec  le  fils  de  Sirrah 
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de  l'Ecriture  :  Mil  novi  sub  sole,  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  ?  Evidemment  non  ;  il  nous  faut  autre  chose  qu'une 
simple  négation  dont  se  contenteraient  peut-être  quelques 
esprits  superficiels  ;  il  y  a  là  un  phénomène  d'une  haute 
portée,  et  je  ne  doute  pas  un  instant  que  vous  con- 
sidérerez avec  moi  cette  simple  couvade  d'un  Poulpe, 
comme  la  confirmation  d'une  loi  relative  à  l'instinct,  loi 
établie  par  mon  savant  maitre  M.  le  Professeur  E.  Perrier, 
loi  que  j'ai  développée  dans  une  récente  publication  et  qu'il 
avait  ainsi  formulée  :  «  Lorsqu'un  animal  présente  une  forme 
d'instinct  remarquable,  cette  forme  peut  presque  toujours 
être  considérée  comme  une  spécialisation  ou  un  perfectionne- 
ment d'un  instinct  plus  général  et  plus  vague,  très  répandu 
dans  le  groupe  zoologique  auquel  appartient  Vanimal  consi- 
déré. » 

C'est  ce  que  j'ai  démontré  dans  le  genre  Octopus,  dont 
les  représentants  sont  tous  plus  ou  moins  incubateurs. 

En  conseillant  aux  Voyageurs  Naturalistes  de  ne  pas  se 
borner  uniquement  à  la  récolte  des  Mollusques,  vous  voyez 
que  loin  de  nuire  à  la  Malacologie,  je  m'efforce  au  con- 
traire de  contribuer  à  son  perfectionnement. 

Abstraction  faite  de  ce  que  je  viens  d'exposer,  en  suivant 
un  ordre  d'idées  un  peu  différent,  il  me  semble  que  Ton 
pourrait  demander  encore  autre  chose  aux  Naturalistes 
Voyageurs. 

L'étude  pure  et  simple  des  Mollusques,  leur  détermi- 
nation, l'indication  de  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans 
la  classification,  présente,  je  le  sais,  et  je  le  proclame  hau- 
tement, un  intérêt  capital.  Mais  cela  suffit-il  à  toutes  les 
exigences,  et  lorsqu'on  a  nommé,  décrit,  classé  un  animal, 
une  plante  quelconque,  a-t-on  tout  fait  ? 

Je  ne  voudrais  pas  que  Ton  pût  m' accuser  un  instant  de 
chercher  à  faire  ici  le  procès  des  systématistes.  J'ai  fait 
moi-même  de  la  systématique,  j'espère  en  faire  longtemps 
encore  ;  chaque  jour,  par  suite  même  des  fonctions  dont 
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je  suis  investi,  je  m'attache  à  différencier  des  Mollusques, 
à  chercher  ce  que  les  médisants  appellent  la  petite  bête,  et 
quand  je  crois  pouvoir  publier  une  coquille,. un  Mollusque 
nouveau,  je  me  complais  dans  une  sorte  de  satisfaction 
intime. 

J'ai  présidé  à  bien  des  baptêmes,  j'ai  jusqu'ici  beaucoup 

d'enfants trop,  peut-être eh  bien,  tout  en  les  aimant 

en  bon  père,  je  ne  vous  le  cache  pas,  si,  comme  cela  m'est 
arrivé  quelquefois,  je  parviens  à  tirer  de  l'un  d'eux  un 
produit  utile,  voire  même  nuisible  à  mes  semblables,  je 
suis  fatalement  entraîné,  comme  malgré  moi,  à  lui  donner 
la  préférence. 

C'est  que  j'estime  qu'il  est  parfois  nécessaire  de  faire 
un  peu  de  science  appliquée.  Or,  le  Voyageur  naturaliste, 
par  les  notions  qu'il  pourra  acquérir,  par  les  documents 
qu'il  pourra  apporter,  facilitera  singulièrement  la  tâche  de 
ceux  qui  s'intéressent  à  ce  genre  d'études. 

En  science,  comme  en  toutes  choses,  l'égoîsme  est  mau- 
vais :  il  est  bon,  il  est  juste  de  penser  aux  autres  et  do  les 
aider  de  tout  son  pouvoir. 

Je  ne  cesse  de  m'appuyer  sur  des  exemples,  le  suivant 
sera  le  dernier  : 

Les  Mollusques  font  presque  uniquement  le  fond  de  la 
nourriture  des  populations  des  côtes  du  Golfe  de  Californie. 
M.  Diguet,  lors  de  sa  première  campagne  dans  cette 
région,  dut  vivre  quelque  temps  de  la  vie  des  naturels;  il 
remarqua  que  presque  toutes  les  coquilles  étaient  mangées, 
les  Huîtres,  les  Dosinia  ponderosa  Lin.,  les  Pecten  dentatus, 
Lanck.  en  particulier,  seul,  le  Spondylus  Américaines  Lin. 
faisait  exception.  Ce  fait  lui  parut  anormal,  il  voulut  en 
connaître  la  cause  et  il  apprit  que  ranimai  de  cette  coquille 
était  rejeté  parce  qu'elle  contenait  un  poison. 

Il  s'abstint  bien  entendu  d'en  faire  usage,  mais  il  en 
réunit  un  assez  grand  nombre.  A  son  retour  les  spécimens 
bien  conservés  me  furent  soumis,  et,  après  de  minutieuses 
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analyses,  j'eus  la  bonne  fortune  de  découvrir  que  l'animal 
du  Spondylits  Âmericanus  était  réellement  toxique  et  que  sa 
toxicité  était  due  à  un  produit  analogue  aux  Leucomaines 
signalées  pour  la  première  fois  par  M.  le  professeur 
Armand  Gautier. 

J  ajouterai  que  les  réactions  données  par  ce  que  j'ai  appelé 
la  Spond y lo toxine,  vinrent  confirmer  une  autre  découverte 
due  aux  patientes  recherches  de  mon  savant  et  bienveillant 
maitre  M.  le  professeur  Rrouardel,  découverte  permettant 
de  différencier  nettement  les  Leucomaines  des  Alcaloïdes 
végétaux,  chose  d'une  importance  capitale,  dans  les  exper- 
tises médico-légales. 

Ne  conclurez-vous  pas  avec  moi,  Messieurs,  que  cette 
observation  est  quelque  peu  instructive,  et  ne  pensez-vous 
pas  qu'en  faisant  connaître  la  matière  toxique  du  Spondilus 
Americanus,  qu'en  prévenant  ainsi  les  explorateurs,  des  dan- 
gers qu'ils  pourraient  courir  en  l'utilisant  comme  aliment, 
lui,  ou  peut-être  quelque  autre  de  ses  congénères,  je  n'ai 
pas  été  plus  utile  que  si,  dans  le  cas  où  le  Mollusque  eût 
été  nouveau,  j'en  eusse  fait  un  Spondylus  Digue ti? 

Do  nombreux  cas  de  même  nature  peuvent  se  rencontrer  : 
il  serait  bon  de  les  connaître,  ne  serait-ce  que  pour  sauve- 
garder la  santé  des  Voyageurs  Naturalistes. 

Je  ne  saurais  donc  trop  recommander  d'accumuler  à  ce 
sujet  recherches  sur  recherches. 

Messieurs, 

Je  crois  vous  avoir  suffisamment  tracé  la  voie  que  vous 
aurez  i  suivre,  où  plusieurs  d'entre  vous  ne  tarderont  pas 
à  s'engager. 

Je  ne  voudrais  pas,  en  terminant,  vous  faire  entendre  und 
note  triste;  je  dois  cependant  tout  vous  dire,  aussi  je  vous 
rappellerai  que  si  de  nobles  jouissances  vous  sont  réservées, 
vous  ne  devez  pas  oublier  que  de  nombreux  dangers  vous 
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attendent,  qu'à  chaque  instant  vous  aurez  à  vous  défendre, 
que  sur  le  bord  de  bien  des  rivages  la  maladie  vous  guettera, 
que  vous  aurez  à  compter  avec  le  climat,  avec  les  naturels, 
avec  des  obstacles  de  toute  espèce. 

Mais  vous  êtes  jeunes  et  vous  avez  l'espérance.  Je  sais 
qu'à  l'exemple  de  vos  prédécesseurs  vous  vous  élancerez 
confiants,  quand  même,  à  la  conquête  de  richesses  nou- 
velles, et  que  forts  du  désir  d'être  utiles,  vous  vous  effor- 
cerez de  vaincre  les  difficultés  inhérentes  à  votre  rude 
labeur;  oui,  vous  sortirez  victorieux,  parce  que  vous  savez 
que  la  science  avec  laquelle  vous  contractez  un  pacte,  compte 
sur  vous  et  vous  sera  reconnaissante  ;  cependant,  croyez  en 
ma  vieille  expérience,  ne  vous  illusionnez  pas  outre  mesure, 
souvent,  trop  souvent,  hélas,  les  plus  courageux,  les  plus 
forts  succombent  ;  soyez  prudents,  soyez  circonspects,  ce 
sont  autant  de  garanties  de  succès.  Si  par  malheur,  pour- 
tant, vous  étiez  vaincus  dans  la  lutte,  oh  !  je  le  sais  aussi, 
vous  ne  vous  plaindrez  pas.  Semblables  à  vos  prédécesseurs 
martyrs  de  la  science,  vous  tomberez  en  soldats,  et  les 
yeux  tournés  vers  la  France  qui  sait  si  bien  garder  le  sou- 
venir de  tous  les  dévouements  et  de  tous  les  courages,  vous 
aurez  le  droit  de  dire  :  malgré  tout,  j'ai  fait  une  œuvre 
utile  ;  vous  aurez  le  droit  de  vous  écrier  avec  le  chantre  de 
Tibur  :  «  Non  omnis  moriar,  »  je  ne  disparaîtrai  pas  tout 
entier  ! 

Dr  A.  T.  de  Rochebrune! 


Sur  la  présence  d'une  lentille  de  gneiss  à  Pyroxène 

Aux  environs  de  Uontbrison  (Loire.) 

Depuis  la  publicatien  de  ma  note  en  1895  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  sur  la  pré- 
sence de  blocs  de  gneiss  à  Pyroxène  en  dessous  de  la  butte 
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basaltique  de  Bard,  la  route  nouvelle  de  Monhrison  à  Bard 
a  été  terminée  et  surtout  débarrassée  de  toutes  les  terres 
et  déblais  qui  l'encombraient  et  masquaient  les  talus. 

En  la  parcourant  dernièrement,  je  suis  parvenu  à  décou- 
vrir le  gisement  à  peu  de  distance  du  point  où  j'avais  trouvé 
les  blocs.  Il  perce  le  talus  très  obliquement  et  sa  surface 
supérieure  n'est  pas  à  plus  de  50  centimètres  du  fond 
du  fossé.  Il  n'était  donc  pas  visible  avant  l'achèvement 
complet  de  la  route,  et  avait  bien  pu  échapper  aux  ouvriers, 
malgré  les  quelques  coups  de  pioche  qu'ils  avaient  dû  y 
donner  pour  en  détacher  les  premiers  morceaux. 

Grâce  à  l'obligeante  autorisation  de  M.  Thevenet,  agent 
voyer  d'arrondissement,  j'ai  pu  faire  pratiquer  une  fouille 
et  découvrir  la  couche,  qui  en  réalité  est  une  simple  lentille 
en  forme  de  coin  ou  de  moitié  de  carène,  et  que  j'ai  pu 
dégager  facilement  de  toute  part. 

Elle  mesure  80  centimètres  dans  sa  plus  grande  longueur, 
70  centimètres  de  hauteur,  sur  30  centimètres  de  large 
d'un  côté,  et  finissant  à  rien  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  eu 
pointe;  le  dessous  un  peu  aminci  et  décrivant  une  courbe 
grossière. 

La  roche  offre  tous  les  caractères  des  blocs  décrits  pré- 
cédemment :  à  grandes  parties  dans  l'intérieur  sans  schis- 
tosité,  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  bords,  la  Schis- 
tosité  se  dessine,  le  grain  est  de  plus  en  plus  fin,  en  même 
temps  que  le  pyroxène  tend  à  disparaître  ;  et  la  roche,  tout 
en  semblant  se  confondre  avec  celle  encaissante  (granité 
gneissique)  en  est  toujours  bien  distincte.  Elle  reste  plus 
ou  moins  intacte,  tandis  que  le  granité  gneissique  tombe 
en  arène  et  passe  à  l'état  que  les  ouvriers  du  pays  désignent 
nous  le  nom  de  gore. 

En  présence  d'un  dépôt  aussi  réduit,  on  pouvait  supposer 
que  cette  lentille  n'était  pas  en  place  et  provenait  d'un 
éboulement  antérieur.  Je  crois  qu'il  n'en  est  rien,  car  tout 
autour  elle   était   environnée    et  novée    dans  cette  sorte 
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d'argile  ferrugineuse  jaunâtre  ou  rougeâtre,  plus  ou  moins 
durcie,  qui  englobe  généralement  les  filons  et  sépare  quel- 
quefois deux  roches  de  nature  différente. 

Peut-être  est-ce  une  bande  disposée  en  chapelet,  avec 
interruptions  ou  étranglements  successifs?  mais  pour  le 
cas  présent,  avec  réapparition  des  lentilles  à  plus  d'un 
mètre  de  chaque  extrémité  de  la  lentille  en  question,  car 
la  fouille  avait  bien  au  moins  découvert  cette  longueur. 


Sur  une  Pegmatite  avec  cristaux  de  Chlorophyllite. 

Dans  le  vallon  où  coule  le  ruisseau  du  petit  Cotoyet,  en 
remontant  du  village  d'Écotay  vers  Vinolle  et  à  quatre  ou 
cinq  cents  mètres  du  pont,  on  voit  affleurer  sur  la  rive 
gauche  du  ruisseau,  au  milieu  du  granité,  un  gros  filon  de 
Pegmatite  dont  on  ne  peut  cependant,  à  cause  de  la  végé- 
tation, préciser  la  largeur,  mais  tout  à  fait  analogue  à  celui 
que  M.  Gonnard  a  signalé  et  décrit  dans  une  note  du 
27  octobre  1884,  au  dixième  kilomètre  de  la  route  nouvelle 
de  Montbrison  à  Saint-Bonnet-le-Courreau. 

La  roche  n'est  pas  exploitée  régulièrement,  il  n'y  a  pas 
de  carrière,  mais  quelques  blocs  détachés  accidentellement 
ont  été  mis  de  côté. 

La  Pegmatite  est  à  très  grandes  parties,  et  graphique 
par  places,  avec  belles  plages  de  mica  tabulaire  bronzé, 
des  cristaux  de  quartz,  bien  moins  gros  que  ceux  rencon- 
trés par  M.  Gonnard  au  dixième  kilomètre  (et  dont,  soit  dit 
en  passant,  le  musée  de  Montbrison  possède  de  beaux 
spécimens).  Ceci  n'a  rien  de  surprenant,  le  filon  dont  parle 
M.  Gonnard  étant  caverneux  et  offrant  des  poches  ayant 
permis  aux  cristaux  de  se  développer  plus  librement. 

Un  prisme  très  déformé,  grossièrement  pyramidal,  et  la 
pyramide  nulle  ou  très  atténuée.  Les  faces  des  cristaux 
sont  striées  par  place  perpendiculairement  à  Taxe  princi- 
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pal;  quelques-uns  seulement  sont  légèrement  enfumés.  De 
nombreux  cristaux  de  microcline  à  faces  ternes  et  rugueuses. 

Plages  feldspathiques  striées,  dénotant  la  présence  d'un 
Plagioclase,  quelques  rares  bâtonnets  de  Tourmaline,  sur- 
tout dans  les  parties  quartzeuses. 

Ce  qui  constitue  l'intérêt  particulier  de  cette  Pegmatite, 
c'est  qu'elle  renferme  comme  celle  de  la  route  nouvelle 
de  Montbrison  à  Saint-Bonne t-le-Courreau,  étudiée  par 
M.  Gonnard,  de  la  Chlorophyllite  en  cristaux  bien  moins 
nets  que  ceux  que  ce  dernier  a  fait  connaître,  mais  qui 
suffisent  pour  compléter  l'analogie  entre  les  deux  roches. 

Afin  d'éviter  toute  erreur  sur  la  composition  de  mes 
échantillons,  je  les  ai  soumis  à  l'obligeance  de  M.  Gonnard, 
qui  a  bien  voulu  confirmer  ma  détermination. 

Il  n'était  peut-être  pas  sans  intérêt  de  mentionner  la 
découverte  de  ce  minéral,  qui  n'a  été  signalé  jusqu'à 
présent  qu'en  deux  points  aux  environs  de  Montbrison,  et 
surtout  de  montrer  les  conditions  dans  lesquelles  on  a 
chance  de  le  trouver. 

Pour  plus  de  détails  d'ailleurs  sur  la  composition  et  les 
caractères  physiques  de  ces  deux  Pegmatites,  consulter  la 
note  de  M.  Gonnard,  qui  mentionne  YApatite  dans  celle  du 
dixième  kilomètre,  que  je  n'ai  pas  remarquée  dans  celle 
d'Écotay,  à  moins  qu'il  ne  faille  y  rapporter  quelques  dou- 
teuses petites  empreintes  de  cristaux  restées  en  creux  dans 
la  roche. 


Sur  la  présence  de  la  Vaugnérite 

Aux  environs  de  Montbrison. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  signaler  la  présence  dans 
un  petit  mur  en  pierres  sèches,  d'où  je  l'ai  fait  retirer,  à 
trois  ou  quatre  cents  mètres  du  village  «le  Hard,  d'un  bloc 
unique  de  0,45  centimètres  environ  de  diamètre,  arrondi, 
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mais  non  roulé,  d'un  superbe  granité  à  amphibole  (Vau- 
gnérite),  d'après  M.  Depéret,  à  qui  j'en  ai  remis  des  échan- 
tillons. 

La  roche  est  absolument  fraîche,  sans  traces  d'altération, 
sauf  à  la  partie  tout  à  fait  extérieure,  et  sur  une  épaisseur 
insignifiante;  elle  devait  être  exposée  depuis  longtemps 
cependant  aux  influences  atmosphériques,  puisque  les 
angles  en  étaient  émoussés. 

De  petites  plages  feldspathiques  striées  dénoteraient 
bien  la  présence  d'un  Plagioclase. 

Je  n'ai  pu  encore  parvenir  à  trouver  son  gisement.  Cepen- 
dant elle  ne  peut  venir  de  loin  et  n'a  pas  été  apportée. 

Ce  peut  être  un  filon  très  réduit  masqué  par  les  cul- 
tures ? 


Sur  un  gisement  nouveau  de  Gneiss  à  Pyroxène. 

En  suivant  la  route  départementale  de  Sauvain  à  Saint- 
George-en-Couzan  et  à  deux  kilomètres  deux  cents  mètres 
de  ce  dernier  village,  mon  attention  a  été  attirée  par  un 
bloc  déposé  sur  le  côté  de  la  route  et  dont  l'aspect  différait 
sensiblement  de  tous  ceux  rencontrés  jusqu'à  ce  moment, 
soit  en  place,  soit  détachés  :  principalement  granités,  avec 
accidents  plus  ou  moins  définissables,  pegmatites  et 
enclaves  de  gneiss  bien  accusées;  les  unes  altérées,  ter- 
reuses, et  d'autres  absolument  intactes.  Après  avoir  fait 
sauter  quelques  éclats  du  bloc  en  question,  j'ai  pu  me 
convaincre  que  javais  affaire  à  un  gneiss  à  Pyroxène. 

Un  cantonnier  qui  se  trouvait  à  quelques  pas  de  là  me 
donna  d'utiles  renseignements  ;  lui-même  avait  roulé  le 
bloc  à  l'endroit  où  il  était  actuellement.  Il  avait  travaillé 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  à  l'établissement  de  la  route. 
Celle-ci  se  trouve  à  cet  endroit  à  flanc  de  coteau.  Le  can- 
tonnier se  souvenait  fort  bien  que  dans  les  travaux  de 
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terrassements  on  avait  attaqué  un  filon  de  roche  très  dure, 
qui  ne  traversait  pas  la  route  dans  toute  sa  largeur,  il 
venait  se  terminer  vers  le  milieu  environ,  pour  se  prolonger 
du  côté  de  la  pente. 

J'ai  pu  contrôler  moi-même  ces  renseignements  :  du  côté 
du  déblai,  le  fossé  où  coulait  une  eau  limpide  mettait  à  nu 
la  roche,  qui  n'est  autre  que  du  Granité.  En  cherchant 
du  côté  opposé,  vers  la  vallée,  deux  petites  éminences 
rocheuses,  laissées  en  place  dans  un  champ  de  blé  (ce  qui 
prouve  bien  qu'elles  sont  attachées  en  profondeur),  ne  nous 
laissèrent  plus  de  doute,  après  quelques  coups  de  marteau, 
nous  venions  de  mettre  la  main  sur  le  gisement. 

Le  premier  pointement  rocheux  est  à  sept  mètres  de  la 
route,  le  second  à  quatre  mètres  du  premier  et  sur  une 
ligne  perpendiculaire  à  la  route,  direction  N.-S.  L'un  et 
l'autre  émergent  de  terre  de  trente  à  quarante  centimètres. 
Si  la  bande  part  du  milieu  de  la  route,  elle  aurait  donc  une 
longueur  approximative  de  douze  à  quinze  mètres,  à  en  juger 
par  ce  que  Ton  en  voit.  Il  resterait  à  savoir  si  elle  se  ter- 
mine au  dernier  affleurement  ou  si  elle  se  prolonge  au  delà. 

Comme  épaisseur  de  la  trainée,  le  cantonnier  n'a  rien 
pu  me  dire,  mais  en  largeur  elle  n'aurait  pas  plus  de  un 
mètre  à  un  mètre  trente.  Malheureusement  le  terrain  étant 
ensemencé,  il  ne  fallait  pas  songer  à  creuser  et  fouiller 
autour  des  petites  éminences. 

Quant  aux  caractères  physiques,  cette  Pyroxénite  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  Duerne,  décrite  par 
M.  Gonnard  :  même  grosseur  de  grain.  Le  feldspath,  vu 
sous  une  certaine  incidence,  offre  bien  la  cassure  laminaire 
éclatante  et  nacrée,  propre  à  VAnorlhite.  Le  pyroxène  n'est 
pas  cristallisé  en  longs  prismes  comme  dans  celle  de  Duerne  ; 
cependant  on  le  voit  par  places,  tendre  à  la  disposition 
prismée.  Quelques  petits  cristaux  brun  jaunâtre,  plus  ou 
moins  complets,  mais  dont  on  saisit  bien  quelques  facettes, 
sont  sûrement  du  Sphène.  Le  Grenat  se  présente  sous  la 
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forme  de  petits  grains  rosés.  La  roche  est  assez  franche, 
cependant  des  taches  jaune  rougeâtre  dans  l'intérieur 
indiquent  qu'elle  a  subi  un  commencement  d'altération,  tout 
en  conservant  une  assez  grande  dureté. 

Dans  le  dernier  des  pointements  rocheux,  au  milieu  du 
champ,  on  voit  moins  bien  l'intérieur  do  la  bande,  qui  là 
n'est  pas  altérée  ;  il  semblerait  qu'on  a  affaire  à  l'un  de  ses 
côtés  seulement.  Le  grain  devient  plus  fin  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  du  bord,  la  schistosité  y  est  bien  marquée, 
et  le  Pyroxène  disparaît  au  fur  et  à  mesure,  en  se  localisant 
de  moins  en  moins,  et  ne  faisant  plus  que  teinter  l'ensem- 
ble d'un  vert  pâle. 

A  l'œil  nu,  il  est  remplacé,  ainsi  que  tous  les  autres 
minéraux  accessoires,  par  de  nombreuses  mouches  ou 
points  pyriteux. 

H.  de  Chaionon. 

Sur  la  dispersion  du  Gui. 

Les  causes  de  la  dispersion  du  Oui  sont  plutôt  soupçon- 
nées que  certaines,  malgré  les  recherches  faites  sur  ce  sujet. 

N'a-t-on  pas  contesté  que  le  Gui  ait  jamais  crû  sur  le 
Chêne.  Cependant  il  a  été  cité  à  Villefranche-sur-Saône 
(P.  Tillet),  à  Seiches,  près  Angers  (M.  G.  Bouvet),  sur  le 
Chêne  sessiliflore !  et  sur  le  Chêne  pédoncule  (L.  de  Targon)2. 

Voici  les  essences  sur  lesquelles  nous  avons  constaté  le 
plus  souvent  sa  présence  : 

Populus  nigra  CC.  Robinia  pseudo-acacia  AC. 

Malus  communis  CC.  Tilia  platyphylla  AC. 

Pirus  communis  AC. 

Si  on  trouve  le  Gui  aux  environs  de  Cercy-la-Tour 
(Nièvre)  sur  les  Saules,  ce  n'est  jamais  sur  les  têtards,  mais 
sur  les  grands  individus  de  Salix  alba.  A  Montigny,  au 

4.  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  6«  année,  p.  90. 
2.  id.  21"  année. 


—  147  — 

Brain,  près  Decizc,  dans  les  sables  de  Loire,  il  a  été  remar- 
qué sur  CraUegus  oxyacantha.  Enfin  nous  l'avions  noté  entre 
Champ  voux  et  Rave  au  sur  un  vieil  individu  de  cette  espèce 
dans  la  plaine  calcaire  de  la  «  Champagne  ».  Dans  la  Nièvre, 
il  parait  très  rare  sur  cette  plante  et  les  gens  crédules  des 
campagnes,  croyant  naïvement  que  tout  ce  qui  est  rare  est 
précieux  et  utile,  ont  fait  du  «  Gui  d'aubépin  »  un  remède 
à  bien  des  maux.  Près  de  Fourchambault,  on  nous  montra 
cette  précieuse  panacée  récoltée  sur  les  lieux.  On  cite  le  Gui 
sur  l'Aubépine  en  d'autres  localités  de  la  France,  notamment 
à  Folligny  (Manche),  et  à  Lottinghen  (Pas-de-Calais),  aux 
environs  d'Autun  (docteur  Gillot),  etc. 

Le  Gui  a  été  observé  sur  Mespilus  germanica>  Sorbus  tor- 
minalis,  S.  dômes tica,  Acer  platanoides,  jEscuIus  hippocasta- 
num,  Amygdalus  communis.  l 

Il  est  très  rare  sur  Betula  alba  *,  et  quoiqu'il  soit  reconnu 
fréquent  sur  l'Erable  et  le  Charme  aux  environs  de  Paris, 
nous  n'avons  jamais  pu  le  noter  dans  la  Nièvre. 

Selon  M.  Emile  Laurent3,  en  certaines  contrées  le  Gui 
s'attache  spécialement  à  quelques  espèces  et  en  évite  d'au- 
tres, sur  lesquelles  on  le  trouve  cependant  en  d'autres 
régions  ;  une  même  espèce  n'est  pas  atteinte  d'une  manière 
uniforme  dans  une  région  d'une  certaine  étendue;  la  nature 
du  sol  et  la  présence  de  divers  éléments  dans  la  sève  ren- 
draient possible  ou  impossible  l'existence  du  Gui. 

Il  faudrait,  selon  nous,  attacher  une  grande  importance 
au  rôle  des  oiseaux  dans  la  dispersion  du  Gui.  Quels  sont 
parmi  eux  les  viscivorcs  ;  quels  sont  leurs  mœurs  et  leur 
genre  de  vie,  leurs  migrations,  les  régions  qu'ils  préfèrent? 
Autant  de  questions  qui,  résolues,  peuvent  faire  connaître 
les  causes  de  la  dispersion  du  Gui,  expliquer  le  manque  du 
parasite  dans  certaines  régions  et  sa  fréquence  en  d'autres. 


1.  Feuille  de»  jeune»  natur*li$tc$,  2i«  année. 

2.  SchlecUodal  [Flor.  berol.). 

3.  Société  royale  hotenique  betg**  ÎS90 
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Il  est  certain  que  divers  arbres  nourrissent  difficilement 
cette  Loranthacée.  Ce  fait  a  deux  causes  plus  évidentes  à 
priori  :  ou  bien  le  Gui  ne  peut  en  percer  Vécorceel  insérer  son 
cône  perforant  (condition  mécanique);  ou  bien  le  parasite  ne 
peut  y  vivre  à  cause  de  la  nature  de  la  sève  (condition  physio- 
logique). 

Une  troisième  condition  locale,  c'est  la  possibilité  ou 
l'impossibilité  de  l'apport  de  la  graine  par  les  oiseaux  qui 
sont  les  seuls  propagateurs  du  Gui. 

Car  il  est  évident  que  si  un  arbre  se  trouve  loin  des  gîtes 
préférés,  des  refuges  habituels  des  oiseaux  viscivores,  il  ne 
courra  pas  le  risque  d'être  parasité. 

Déjà  nous  avions  remarqué  que  le  Peuplier  noir  est,  dans 
nos  pays,  l'arbre  qui  porte  les  plus  nombreuses  touffes  de 
Viscum.  Souvent  les  individus  voisins  des  villages  sont 
sains,  ceux  au  contraire  qui  se  trouvent  à  proximité  d'un 
taillis,  d'un  bosquet,  d'une  futaie  sont  couverts  du  parasite. 

Que  l'on  nous  permette  d'insister  sur  une  de  ces  obser- 
vations, plus  frappante  qui  établit,  selon  nous,  des  faits 
d'ailleurs  généralement  admis  ou  probables. 

En  passant  sur  la  route  d'Avallon  aux  Bertins,  près  la 
Charité-sur-Loire  (Nièvre),  on  peut  remarquer  les  nombreu- 
ses colonies  de  Gui  qui  ont  envahi  les  arbres  de  la  route 
nationale.  Il  tombe  aussi  sous  les  yeux,  quoique  moins 
facilement,  que  les  touffes  de  Viscum  augmentent  en  nom- 
bre à  mesure  que  les  arbres  se  rapprochent  d'une  coupe  de 
la  forêt  des  Bertranges  qui  en  certain  point  s'avance  à 
dix  mètres  de  la  route.  Parmi  les  nombreux  arbres  de  trois 
espèces  différentes,  les  seuls  Peupliers  noirs  ou  à  peu  près 
sont  parasités. 

Pourquoi  ces  différences  et  pourquoi  cette  préférence  du 
Gui  ?  Pourquoi  cette  progression  croissante  du  parasite  d'un 
point  à  l'autre?  Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent 
immédiatement  à  l'esprit. 

Les  réponses  sont  relativement  faciles,  mais  la  science, 
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comme  la  justice,  ne  se  contente  pas  de  probabilités,  d'à 
peu  près;  il  lui  faut  des  preuves.  De  là  les  renseignements 
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topographiques  et  statistiques  suivants  qui  sont  de  nature 
à  éclairer  le  plan  joint  à  cette  note. 
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La  route  qui  vient  de  la  Charité  laisse  les  dernières 
maisons  des  Bertins  à  9k700  de  la  petite  ville.  A  ce  point, 
où  commence  la  plantation  des  peupliers,  la  pente  s'éva- 
nouit et  la  route  nationale  se  trouve  horizontale,  ou  à 
peu  près,  jusqu'au  village  des  Chaumes-Pourries,  petit 
groupe  de  sept  ou  huit  maisons  un  peu  éparses  ;  la  pente 
s'élève  un  peu  pour  arriver  à  1  ik600,  point  terminus  des 
rangs  de  Peupliers.  Ce  nom  de  Chaumes-Pourries  éveille 
l'idée  de  terrains  vagues  plutôt  marécageux.  En  effet 
tout  près  est  le  marais  qui  s'étend  entre  les  Bertran- 
ges  et  la  route  nationale.  Les  égouts  du  bois  alimentent  un 
grand  réservoir  artificiel  où  croît  le  rare  Alisma  ranuncu- 
loides.  Un  ruisseau  d'eau  vive  sort  de  ces  endroits  frais, 
sépare  le  bois  du  pré  sur  une  certaine  longueur.  C'est  le 
rendez-vous  des  oiseaux  des  bois,  et  l'on  ne  saurait  passer 
là  à  certaines  époques  de  l'année  sans  être  égayé,  même  un 
peu  étourdi,  par  leurs  concerts,  leurs  bavardages,  ou  les 
cris  stridents  de  leurs  querelles.  Disons  en  passant  que, 
sur  la  fine  pelouse  des  sentiers  du  bois,  on  peut  cueillir 
deux  minuscules  Gentianacéesr,  Cicendia  ftliformis  et  C. 
pusilla,  et  cette  Primulacéc  naine  qui  a  nom  Centunculus 
minimus.  Sur  les  bords  du  ruisseau,  à  l'angle  du  bois,  se 
trouve  Carex  pseudo-cyperus . 

En  face  de  la  borne  llk200,  le  bois  se  trouve  éloigné  de 
400  mètres  environ,  de  500  mètres  en  face  des  bornes 
11  k.  et  10k800  et  de  100  en  face  de  10k400.  Il  arrive  à 
50  mètres  en  face  de  10k200,  se  rapproche  à  10  mètres  vis- 
à-vis  de  9k900  et  s'enfuit  à  100  mètres  en  face  de  9k700. 
Une  ligne  de  Peupliers  pyramidaux  portant  du  bois  s'avance 
en  face  de  10k800  et  constitue  un  trait  d'union  entre  la  forêt 
et  les  arbres  de  la  route  nationale. 

De  1  lk600  à  10k700,  les  Frênes  alternent  avec  les  Peupliers 
noirs;  plus  loin  ils  sont  remplacés  par  des  Peupliers  blancs 
et  quelques  Grisards  (Populus  canescens)  jusqu'à  9k700,  et 
comme  les  uns  et  les  autres  sont  distants  de  10  mètres, 
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comme  au  surplus  il  est  facile  de  compter  les  arbres  non 
parasités,  on  a  le  tableau  suivant  aussi  exact  que  possible  : 

ESPÈCES  D'ARBRES  SAINS  PARASITÉS  TOTAL 

Peupliers  noirs 23  i  67  1 90 

Frênes ^  90  0  90 

Peupliers  blancs.  95  0  95 

Grisards 2  3  5 

Totaux 210  ÏTÔ  380 

Les  rapports  des  arbres  parasités  sur  les  sains  sont  les 

suivants  : 

D       r                           167               7        14 
Peupliers  noirs =  app. —  ou 

23  i          2 

Frênes  et  Peupliers  blancs  0 

Grisards -1_ 

2 

Quelle  est  donc  la  sympathie  immense  qui  associe  si 
souvent  le  Gui  au  Peuplier  noir?  Et  quelle  est  l'antipathie 
irréductible  qui  existe  entre  ces  ennemis  irréconciliables,  le 
Gui  d'une  part  et  le  Frêne  et  le  Peuplier  blanc  d'autre  part? 

Ne  nous  occupons  maintenant  que  des  seuls  Peupliers 
noirs  et  continuons  notre  statistique,  les  chiffres,  chacun  le 
sait  ayant  une  réelle  éloquence. 

De  2  en  2  hectomètres  nous  avons  compté  sur  10  Peu- 
pliers noirs  les  plus  voisins  le  nombre  de  touffes  de  Gui  : 

11*200  à  400  m.  du  bois      4  touffes 

11  à  500  —  13 

10  800  à  500  —  52 

10  600  à  id.  —  17 

10  400  à  100  —  51 

10  200  à  50  —  81 

à  10  m.  du  bois      à  10  —  350 

9k900  à  10  —  185 

9  700  à  100  —  60 
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Si  les  chiffres  parlent  à  l'esprit,  le  dessin  saute  aux 
yeux.  Nous  avons  tracé  une  ligne  qui  se  rapproche  de  la 
route,  sans  jamais  la  dépasser,  proportionnellement  aux 
nombres  des  touffes  de  Gui.  Ce  graphique  aura  pour  nor- 
male la  parallèle  à  la  route ,  passant  par  le  point  nord  de  la 
lisière. 

Or,  comme  on  le  voit  par  le  dessin,  le  graphique  s'avance 
vers  la  route  en  face  des  Peupliers  pyramidaux,  fait  une 
pointe  très  prononcée  et  atteint  la  lisière  de  la  forêt  près 
de  9k900  à  un  point  où  le  bois  est  très  voisin  de  la  route. 

S'il  existe  un  parallélisme  si  frappant  du  graphique  avec 
la  lisière,  c'est  que,  comme  on  l'a  deviné,  les  oiseaux  du 
bois  ont  été  les  semeurs  du  Gui.  Le  graphique  représente 
en  quelque  sorte  la  quantité  d'audace  qu'il  leur  a  fallu  pour 
se  percher  sur  les  arbres  d'un  grand  chemin  très  fréquenté. 

Ainsi,  en  face  de  la  rangée  de  Peupliers  pyramidaux,  la 
ligne  s'avance  vers  la  route,  car  ces  arbres  droits  et  touffus 
quoique  élancés  sont  un  passage,  un  pont  pour  les  voya- 
geurs aériens  qui  peuvent  s'y  dissimuler   aux  regards,  y 

* 

dissiper  la  fièvre  que  cause  le  roulement  des  voitures  et 
pousser  plus  loin  leur  entreprise  quand  ils  croiront  tout 
danger  disparu. 

La  pointe  audacieuse  à  la  lisière  s'explique  :  dans  les 
Peupliers  noirs,  les  hôtes  des  bois  se  croient  encore  chez 
eux;  ils  y  furent  portés  par  cet  instinct  de  découverte  bien 
naturel  chez  des  êtres  qui  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  trou- 
vent; entre  deux  essors,  ils  ont  fait  leur  toilette,  lissé  leurs 
plumes  auxquelles  adhéraient  peut-être  les  fruits  ouverts 
et  gluants  du  parasite,  ou  déposé  les  fientes  contenant  ces 
baies  incomplètement  digérées  et  entourées  de  guano.  Plus 
tard  ils  vinrent  pour  se  gorger  des  excellentes  baies  dont 
ils  avaient  été  les  semeurs  inconscients.  L'eau  ne  leur 
manquait  point,  puisque  dans  cet  endroit  le  ruisseau  borde 
la  route,  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  expliquer  la  pré- 
sence de  rénorme  quantité  de  touffes  de  Gui,  les  oiseaux 
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étant  venus    là   par  le    double  voisinage  du  bois  et  de 
l'eau. 

Il  n'est  pas  possible  de  supposer  que  les  oiseaux  des 
buissons,  des  haies,  des  villages  soient  les  propagateurs  du 
Gui.  Us  n'auraient  point  fui  le  village  des  Chaumes-Pourries 
et  à  cet  endroit  on  remarquerait  une  plus  grande  quantité 
de  touffes.  L'espiègle  et  audacieux  Moineau  franc,  qui 
goûte  fort  les  cerises,  les  baies  de  sureau,  et  pourrait  bien 
aimer  celles  du  Gui,  doit  être  mis  hors  de  cause,  car  il  est 
fort  rare  dans  l'endroit.  Les  hôtes  des  bois,  d'après  les  ren- 
seignements précédents,  sont  donc  les  seuls  coupables  de 
ces  méfaits  puisque  méfaits  il  y  a.  Il  faudra  en  retrancher 
le  Roitelet,  les  Fauvettes,  le  Rossignol  et  cet  autre  virtuose 
le  Bouvreuil,  qui  font  leur  nourriture  habituelle  d'insectes. 
Le  Merle  est  fréquent  dans  ces  parages,  il  trouve  dans  le  sol 
humide  les  vers  dont  il  fait  son  régal,  mais  comme  il  ne 
dédaigno  pas  du  tout  les  baies  du  Troène,  il  a  dû  goûter 
aux  fruits  blancs  du  Gui.  Dans  le  pays,  la  Grive  est  fort 
connue  des  oiseleurs  ou  braconniers  ;  son  nid  se  trouve  fré- 
quemment dans  les  taillis  fourrés.  La  Draine  (Turdus  visci- 
voms)  y  est  moins  fréquente  ;  son  nom  seul  indique  ses 
méfaits  quant  à  la  dispersion  du  Gui,  et  de  là,  en  deux  coups 
d'aile,  elle  peut  aller  se  gorger  de  raisins  pour  varier  le 
régal.  On  peut  voir  les  allées  et  venues  du  Geai,  entendre 
ses  cris  de  frayeur  lancés  à  plein  gosier  quand  il  so  trouve 
surpris,  le  sauvage  !  A  supposer  que  le  Geai,  la  Pie,  le  Cor- 
beau n'aiment  point  lçs  baies  de  Viscum,  ils  sont  si  voleurs, 
aiment  tant  ce  qui  brille,  qu'ils  doivent  emporter  dans  leur 
vol  ces  perles  végétales  qui  sont  les  fruits  du  Gui  *.  A  ces 
hôtes  des  bois,  Merle,  Grive,  Draine,  Geai,  Pic,  Corbeau, 
il  faut  ajouter  le  Ramier  qui  est  également  propagateur  du 
Gui  par  la  consommation  qu'il  en  fait. 


1    l'o  jeuue  oiseleur  élevant  ces  volatiles  les  a  vus  viJ**r  «le  boucle**.  Je 
boatoos,  de  péris»,  la  boite  à  ouvrage  de  aa  mère. 
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Pourquoi  par  le  Gui  cette  facile  prise  de  possesion  du 
Peuplier  noir  ?  Pourquoi  les  autres  essences,  Peuplier  blanc, 
Frêne,  lui  sont-ils  si  réfractaires?  Les  Orobanches  se  fixent 
généralement  sur  une  même  espèce  nourricière.  Le  Viscum 
végète  sur  quantité  d'arbres  différents,  quoique  à  la  vérité 
plus  misérablement  sur  certains.  On  sait  aussi  que  la  quan- 
tité de  glu  varie  avec  le  pied  nourricier,  ainsi  que  la  couleur 
et  la  quantité  de  la  cendre.  Le  Gui  ne  saurait  donc  avoir  de 
préférence  plus  pour  la  sève  du  Peuplier  noir,  que  pour 
celle  du  Peuplier  blanc  ou  du  Peuplier  pyramidal,  ces  trois 
espèces  étant  bien  moins  différentes  entre  elles  que  les 
essences  diverses  susénoncées.  Enfin,  au  contraire  des 
Orobanches,  qui  ont  chacune  leur  hôte  spécial,  le  Viscum 
a  des  feuilles  chlorophylliennes  et  peut  élaborer  à  son  pro- 
fit, i  son  usage  des  sèves  de  composition  différente.  Il  reste 
donc  probable  qu'il  n'a  de  préférence  que  celle  qui  résulte 
d'une  condition  physique  ou  mécanique,  c'est-à-dire  ne 
tenant  pas  à  la  nature  intime  de  l'arbre. 

Distinguons,  si  possible,  les  conditions  mécaniques  qui 
causent  la  préférence  du  Viscum  pour  le  Peuplier  noir. 
Celui-ci  devient  avec  l'âge  rugueux;  des  sillons  longitu- 
dinaux ou  transversaux  se  creusent  dans  son  écorce  trop 
étroite  pour  l'accroissement  rapide  :  excellente  condition 
pour  que  les  fientes  et  les  graines  du  Gui  adhèrent  à 
l'écorce.  Au  fond  de  ces  crevasses,  bordées  d'un  épais  bour- 
relet de  liège,  se  voit  Tépiderme  vivant  que  la  radicule 
trouvera  sans  peine,  où  elle  puisera  sa  subsistance  et  viendra 
en  aide  aux  cotylédons  appauvris.  La  branche  s'éloigne  de 
la  verticale  :  raison  de  plus  pour  que  les  graines  ne  glissent 
pas  avec  les  fientes  des  baccivores.  Si  l'émondage  est  limité 
à  la  seconde  moitié  des  branches,  les  tronçons  qui  restent 
seront  plus  vite  excoriés  par  suite  d'une  croissance  plus 
rapide;  les  jeunes  branches  qui  auront  jailli  inviteront  mieux 
par  leur  verdure  touffue  les  oiseaux  à  s'y  réfugier,  et  pré- 
sentant un  réseau  plus  serré  donneront  plus  de  chances  au 
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Gui  de  se  fixer  sur  l'arbre.  Los  arbres  é mondés  ainsi  par- 
tiellement étaient  couverts  d'un  plus  grand  nombre  de 
touffes  verdoyantes. 

Le  Peuplier  pyramidal  a  des  rameaux  petits  et  verticaux 
sur  lesquels  les  fientes  glissent.  On  ne  peut  nier  le  passage 
des  oiseaux  viscivores  sur  les  Peupliers  qui  constituent  le 
trait  d'union  entre  la  forêt  des  Bertranges  et  les  arbres  de 
la  route,  puisque  précisément  il  est  constaté  en  face  d'eux 
une  plus  grande  fréquence  du  parasite  et  cependant  les 
touffes  de  Gui  n'ont  pas  été  constatées  sur  la  ligne  des  Peu- 
pliers pyramidaux. 

Il  est  frappant  aussi  que  pas  un  Peuplier  blanc  ne  porte 
le  parasite.  La  composition  de  la  sève  de  cet  arbre  ne  doit 
pas  contenir  des  éléments  du  sol  différents  de  ceux  qu'a 
puisés  le  Peuplier  noir;  la  composition  anatomique  du  bois 
ne  doit  pas  non  plus  être  si  différente  qu'elle  empêche  la 
végétation  du  Viscum,  et  il  est  probable  que  la  radicule  do 
celui-ci  y  puiserait  également  bien  sa  nourriture.  Mais 
l'écorce  du  Peuplier  blanc  présente  à  sa  surface  une  enve- 
loppe de  cellules  blanches  lacuneuses  et  pleines  d'air  comme 
les  cellules  homologues  du  Bouleau.  C'est  assez  pour  que 
les  graines  y  germent  inutilement. 

Outre  que  l'écorce  des  Frênes  est  épaisse  et  lisse,  elle 
nous  a  paru,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  couverte  do 
lichens,  et  la  prise  de  possession  par  le  parasite  était  d'au- 
tant  plus  difficile,  puisque  l'albumen  suspendu  sur  ces  végé- 
tations devait  fatalement  s'y  dessécher  avant  que  la  radicule 
ait  pu  s'allonger  assez  pour  percer  l'épiderme  et  s'enfoncer 
jusqu'à  la  sève. 

Comme  le  Viscum  est  trouvé  sur  beaucoup  d'essences 
différentes,  arbres  résineux  et  autres,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  la  nature  physiologique  et  chimique  delà  sève  no 
doit  entrer  que  secondairement  en  ligne  de  compte  pour 
empêcher  le  parasitisme.  Il  en  est  autrement  de  la  nature 
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physique  ou  mécanique  de  l'écorce  :  épaisseur,  rugosité, 
sécheresse,  dureté. 

La  condition  locale,  proximité  des  bois,  fréquence  dans 
la  contrée  des  oiseaux  viscivorcs,  expliquerait  plus  d'une 
anomalie,  quant  à  l'absence  du  Gui  dans  cette  région. 

Des  observations  ou  expériences  multiples  pourraient 
être  entreprises  et  conduiraient  à  des  faits  certains.  En  voici 
que  nous  proposons  et  qui  pourraient  être  étendues  et  com- 
plétées : 

1.  —  Conditions  mécaniques, 

(a)  Port. 

Les  arbres  à  rameaux  verticaux  sont-ils  moins  souvent 
parasités  que  les  autres  ? 

Nombre  de  fois  que  le  Gui  a  été  trouvé  sur  une  branche 
verticale. 

Sur  le  tronc  (non  à  l'aisselle  d'une  branche). 

Le  Gui  a  été  trouvé  sur  le  tronc  du  Robinier  et  sur  celui 
du  Peuplier  noir;  jamais  nous  ne  l'avons  observé  sur  Salix 
alba  en  têtard,  dont  les  branches  sont  verticales  et  lisses. 

(6)  Rugosité  de  l'écorce. 

La  rugosité  de  Vécorce  d%un  arbre  n'influe-t-elle  pas  sur  sa 
prise  de  possesion  par  le  Gui  ? 

Classer  les  arbres  par  rugosité  de  l'écorce.  Le  Hêtre  étant 
coté  0,  le  Chêne  vieux  ou  le  Robinier  5,  par  exemple. 

11  y  a  des  arbres  à  écorce  lisse  comme  le  Frêne,  le  Pla- 
tane, le  Hêtre,  le  Merisier,  le  Bouleau,  le  Charme,  etc. 
D'autres  ont  une  écorce  épaisse,  subéreuse,  crevassée,  tels 
le  Chêne,  le  Robinier,  le  Sorbier,  le  Poirier,  les  Peupliers, 
etc.,  etc.  Mais  cette  rugosité  varie  avec  l'âge  du  tronc  ou  de 
la  branche  ;  le  Chêne  de  dix  ans  a  l'écorce  aussi  lisse  que 
le  Hêtre;  les  jeunes  branches  des  Peupliers  et  des  Saules 
sont  lisses.  En  somme  l'âge  du  Gui  étant  facilement  dé  ter- 
minable  par  le  nombre  des  dichotomies  de  la  tige,  il  serait 
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facile  de  retrouver  l'état  de  l'écorce  à  l'époque  du  semis 
sur  la  branche  qu'on  a  en  vue. 

(c)  Epaisseur  de  l'écorce. 

L'épaisseur  de  Vécorce  ne  s'oppose-t-elle  point  a  la  pénétra- 
tion de  la  radicule? 

Pour  prouver  ce  fait,  seulement  probable,  il  faudrait 
noter  l'épaisseur  en  millimètres  comptée  à  partir  du  cambium 
et  examiner  si  l'implantation  du  Gui  n'a  pas  lieu  dans  une 
crevasse  de  l'écorce. 

(d)  Sécheresse  de  l'écorce. 

//  est  probable  qu'une  écorce  sèche  et  subéreuse  s'oppose  à  la 
pénétration  de  la  radicule. 

Pour  le  prouver,  il  faudrait  réunir  des  documents  sur  la 
sécheresse  corticale  de  l'arbre.  Le  Hêtre  a  l'écorce  assez 
mince  et  vivante  ;  celle  du  vieux  Chêne  est  une  cuirasse  de 
liège  ;  le  Bouleau,  le  Merisier  ont  une  mince  enveloppe  de 
cellules  mortes,  protégeant  une  sous-onveloppe  plus  vivante. 

II.  —  Nature  du  sol. 

Le  Gui  est-il  calcicole,  silicicole  ou  indifférent? 

Noter  la  proportion  de  chaux  et  de  silice  contenue  dans 
le  terrain  qui  nourrit  l'arbre  que  l'on  a  en  vue. 

III.  —  Condition  physiologique. 

La  vieillesse  d'un  arbre  et  par  conséquent  son  état  maladif 
influent-ils  sur  la  prise  de  possession  par  le  Gui?  Les  cellules 
bien  vivantes  de  l'arbre  s' opposent-elles  à  l'implantation  du 
pirasite,  ou  celui-ci  profite-t-il  de  l'abondance  de  la  sève 
d'un  sujet  vigoureux? 

Noter  l'état  de  vigueur  de  la  branche  et  do  l'arbre. 

Le  Gui  s'observant  en  plus  grande  abondance  sur  des 
arbres  vieux  ou   malados,  cette  décrépitude  est-elle  une 
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cause  de  parasitisme  plus  facile,  ou  bien,  au  contraire, 
l'influence  nuisible  du  parasite  est-elle  la  cause  de  la  cadu- 
cité de  l'arbre? 

IIII.  Condition  topographique. 

L'emplacement  de  V arbre  et  sa  proximité  ou  son  éloignement 
des  refuges  des  oiseaux  viscivores  rendent  le  parasitisme  facile 
ou  difficile. 

Noter  la  distance  de  l'arbre  considéré  à  un  bois,  un  bou- 
quet de  grands  arbres,  un  cours  d'eau;  noter  aussi  sa  taille, 
car  les  oiseaux  viscivores  paraissent  préférer  les  hautes 
branches  et  ne  choisissent  guère  comme  refuge  les  arbustes 
que  quand  ils  n'en  trouvent  pas  d'autres.  En  deux  localités 
où  nous  avons  observé  le  Gui  sur  l'Aubépine,  ce  végétal 
était  le  plus  grand  des  environs,  même  à  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  à  la  ronde1.  Noter  autant  que  possible  la 
présence  plus  ou  moins  fréquente  des  oiseaux  viscivores 
dans  la  contrée. 

V.  —  Expériences. 

En  mettant  des  fruits  de  Gui  dans  des  conditions  aussi 
égales  que  possible  sur  des  arbres  différents  d'essence,  comment 
se  comporteraient  la  germination  et  la  végétation  du  parasite? 

Voici  les  expériences  qui  pourraient  être  tentées  : 

En  réduisant  dans  chaque  expérience  l'épaisseur  de 
l'écorce  sèche  à  son  minimum  ou  en  insérant  les  baies  dans 
une  incision  semblable  à  celle  qui  se  pratique  pour  la  greffe 
en  écusson  : 

1°  Semer  sur  des  arbres  qui  portent  rarement  le  Gui  et 
dont  les  branches  seraient  également  maladives. 

2°  Egalement  vigoureuses. 

P.  Gagnepain, 

Instituteur  à  Cercy-la-Tour. 

1.  Il  arrive  souvent  que  ce  sont  les  sujets  les  plus  âgés  qui  sont  atteints,  ce 
qui  tient  plutôt  à  leur  taille  qu'à  leur  âge. 
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Note  sur  un  Gui  de  chêne. 

Dans  son  intéressante  étude  sur  la  «  dispersion  du  Gui  » 
M.  F.  Gagnepain  a  cité  quelques  cas  authentiques  et  récents 
d'observation  de  Gui  de  chêne.  L'année  dernière  la  présence 
du  Gui  sur  une  branche  de  chêne  nous  avait  été  signalée 
dans  la  forêt  de  Planchez  (Nièvre),  mais  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  l'échantillon  qui  nous  avait  été  promis. 

M.  Bicrry,  instituteur  à  Rouvray  (Côte-d'Or),  a  recueilli  en 
septembre  1894,  au  lieu  dit  le  Champ  de  Chênes,  commune 
de  Saint-Léger-Vauban  (Yonne),  à  500  mètres  du  torrent 
du  Trinquelin,  un  petit  pied  de  Gui  parfaitement  implanté 
sur  une  branche  de  chêne,  et  il  a  bien  voulu  s'en  dessaisir 
et  en  faire  don  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun. 

Le  fragment  de  branche  qui  le  porte  semble  appartenir, 
d'après  l'apparence  de  l'écorce,  au  Chêne  pédoncule,  et 
devait  avoir  environ  huit  centimètres  de  diamètre,  et  au 
moins  une  vingtaine  d'années  de  croissance  calculée  d'après 
les  couches  du  bois;  l'écorce  en  est  lisse  et  le  bois  parfai- 
tement sain. 

Le  pied  de  Gui  a  quinze  centimètres  de  hauteur,  et, 
d'après  la  lenteur  bien  connue  de  la  croissance  de  ce  para- 
site n'a  pas  moins  de  cinq  à  six  années  d'existence. 

Nous  engageons  nos  collègues  à  rechercher  et  à  nous 
signaler,  dans  les  bois  du  Morvan,  où  les  grands  chênes  ne 
sont  pas  rares,  les  cas  analogues  qui  pourraient  y  être 
constatés. 

Docteur  Gillot. 


Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  zoologique  de  France,  le  tome  IX*  de  ses 
Mémoires. 
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Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  sixième  fascicule  du  tome  VIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  de  Lyon,  le  tome  XXI*  de  ses 
Annales. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  les  numéros  2  et  3 
du  tome  XXVe  de  la  troisième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Dunoise,  le  numéro  3  de  son  Bulletin. 

Par  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  les  fascicules 
quatrième,  cinquième  et  sixième  du  tome  VIe  de  ses  Annales 
et  les  fascicules  un  à  quatre  du  tome  VIIIe. 

Par  la  Société  Vaudoise,  le  numéro  123  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  les  Comptes  rendus 
de  ses  séances  d'avril  et  mai  1897. 

Par  le  Club  alpin  français,  les  numéros  4  et  5  de  son  Bul- 
letin mensuel  (année  1897). 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXXIe  de  son 
Bulletin. 

Par  l'Académie  de  Mâcon,  le  tome  XXIIe  de  la  deuxième 
série  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  premier  fascicule  du  tome  XXIIe  de  son 
Bulletin. 

Par  la  Société  Linnéennc  de  Bordeaux,  le  tome  X  de  la 
cinquième  série  de  ses  Actes. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  premier  fascicule  du  tome  VIP  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
le  numéro  4  de  la  vingt-troisième  année  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d  études  des  Hautes- Alpes,  le  numéro  21 
de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nimes, 
le  numéro  1  de  la  vingt-cinquième  année  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich,  le  qua- 
trième Bulletin  de  ses  publications. 


—  161  - 

Par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  numéro  3 
de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  M.  Eugène  Autran,  le  numéro  5  du  tome  V0  du  Bul- 
letin de  l'Herbier  Boissier. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  8,  9,  10  de  son  Journal 
de  botanique. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  le  numéro  113  de  sa  Revue  scien- 
tifique du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France. 

Par  M.  T.  Husnot,  le  numéro  3  de  la  vingt-quatrième 
année  de  sa  Revue  bryologique. 

Par  M.  Alfred  Giard,  la  première  partie  du  tome  XXX9 
de  son  Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  319  et  320  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  ainsi  que  les  fascicules  ving- 
tième et  vingt-unième  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
cette  publication. 

Par  les  fils  d'Emile  De  y  roi  le,  les  numéros  244,  245  et 
246  de  leur  revue  le  Naturaliste. 

Par  M.  D.-P.  Œhlert,  Fossiles  Dévoniens  de  Santa- Lucia 
(Espagne),  première  partie. * 

Par  M.  A.  Constant,  Notice  nécrologique  sur  E.-L.  Rago- 
not.* 

Par  M.  Gaston  Ferai,  Observations  météorologiques  sur  les 
pluies  générales  et  les  tempêtes,  dont  il  est  l'auteur. 

Par  M.  Raymond  de  Girard,  le  Caractère  naturel  du  Déluge 
(un  volume  in-8°  dont  il  est  l'auteur,  Fribourg  1892). 

Par  M.  J.  Cardot,  Mosses  of  the  Azores  and  ofMadeira,  ou- 
vrage avec  planches  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  été  publié 
le  14  avril  1897  dans  les  Rapports  annuels  du  Jardin  bota- 
nique du  Missouri. 

Par  M.  l'abbé  Arliguy,  curé  de  Laives,  le  promier  volume 


1.  Elirait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  troisième  série, 
tome  XXIV»,  page  814,  année  18%. 

2.  Ki trait  des  Annale*  de  la  Société  entomologique  de  France,  innée  1896, 
volume  LXV. 

S.H.N.  1897.  H 
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de  l'Encyclopédie  d'histoire  naturelle  du  docteur  Chenu  : 
c  Quadrumanes.  » 

Par  M.  J.-G.  Bulliot,  une  notice  biographique  qu'il  a 
consacrée  à  M.  Georges  de  Champeaux,  ingénieur  civil,  et 
qui  a  été  lue  à  la  séance  de  la  Société  Eduenne  du  9  juin  1896. 

Par  M.  A.  Lacroix,  professeur  au  Muséum,  toute  une  collec- 
tion de  minéraux  de  diverses  provenances  et  différentes  notes 
qu'il  a  publiées  sous  les  titres  suivants  :  1°  Sur  la  structure 
cristalline  et  les  propriétés  optiques  de  la  magnésite  (écume  de 
mer)1;  —  2°  Sur  la  découverte  d'un  gisement  d'empreintes 
végétales  dans  les  cendres  volcaniques  anciennes  de  Vile  de 
Phira  (Santorin)2;  —  3°  les  Minéraux  néogènes  des  scories 
plomb  eus  es  athéniennes  du  Laurium  (Grèce)3;  —  4°  Sur  le 
minéral  cristallisé  formé  dans  un  cercueil  de  plomb  aux 
dépens  d'un  cadavre  4  ;  —  5°  Etude  minéralogique  de  V action 
de  fumerolles  volcaniques  sulfurées  sur  la  serpentine 5  ;  —  6*5ur 
la  constitution  minéralogique  de  Vile  de  Polycandros  (Archi- 
pel). * 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  et  particu- 
lièrement M.  Lacroix,  en  raison  de  l'importance  de  sa  libé- 
ralité, puis  il  lève  la  séance,  Tordre  du  jour  étant  épuisé. 


1.  Extrait  du  Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  numéro  2,  1896. 

2.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  séance  du  26  octobre  1896. 

3.  Ibid.,  séance  du  30  novembre  1896. 

4.  Ibid.,  séance  du  22  février  1897. 

5.  Ibid.,  séance  du  8  mars  1897. 

6.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  22  mars  1897. 
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SÉANCE  DU  25  JUILLET  1897 


PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  ROCHE. 


Etaient  présents  :  MM.  André  Georges;  André  Louis; 
Bovet;  l'abbé  Chevailler;  Chevallier  Joseph;  Charles  Clé- 
ment ;  Croizier  Bernard  ;  Croizier  Henri  ;  Charles  Demont- 
merot  ;  Devieux  ;  le  docteur  Gillot  ;  Graillot  Antony  ;  Pernot 
Ernest;  Pernot  Stanislas;  Porte,  de  Montceau;  Philippe 
Racouchot  ;  le  docteur  Valat,  et  V.  Berthier. 

M.  le  docteur  Lallier  Alphonse,  médecin  à  Tannay  (Nièvre), 
est  reçu  à  l'unanimité  comme  membre  titulaire,  sur  la 
présentation  de  M.  le  docteur  Gillot  et  de  M.  le  docteur 
Latouche.  Puis  il  est  donné  lecture  de  la  liste  des  envois 
et  des  dons  faits  à  la  Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la 
France,  son  II9  Bulletin  trimestriel  pour  l'année  1897. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  numéros  5  et  6  de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  des  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  1  du  tome  VII9  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron, 
la  première  livraison  du  tome  XV"  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  et  d'archéologie  de 
l'Ain,  les  numéros  6  et  7  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXII9  de  son 
Bulletin. 

Par  la  Société  Eduenne,  le  tome  XXIV9  de  la  nouvelle 
série  de  ses  Mémoires. 
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Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  premier  fas- 
cicule du  tome  VIIIe  de  ses  Bulletins. 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  le  compte  rendu 
de  sa  séance  du  12  avril  1897. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  tome  XIX* 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de  l'Hé- 
rault, le  premier  fascicule  de  ses  Annales  pour  Tannée  1897. 

Par  la  Société  philomatique  de  Paris,  les  numéros  2,  3 
et  4  du  tome  VIIIe  de  la  huitième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et 
d'hydrologie,  le  tome  IXe  de  son  Bulletin,  et  le  premier 
fascicule  du  tome  Xe  de  ce  même  Bulletin. 

Par  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  son 
deuxième  Bulletin  pour  Tannée  1896. 

Par  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles,  les 
comptes  rendus  de  ses  Actes  et  de  ses  Travaux  pendant  les 
années  1895  et  1896. 

Par  le  Musée  national  de  Montevideo,  le  tome  VIe  de  ses 
Annales. 

Par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  les  numéros  4 
et  5  de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  les  numéros  10 
et  1 1  du  tome  XVIe  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques  et 
le  numéro  1  du  tome  XVIIe  de  cotte  même  Revue. 

Par  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  6  et  7  du  tome  Ve 
de  V Herbier  Boissier. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  11,  12  et  13  de  son 
Journal  de  botanique. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  114  et  115  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  le  numéro  321  de  la  Feuille  des 
jeunes  naturalistes. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  247,  248  et  249 
de  leur  revue  illustrée  le  Naturaliste. 
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Far  M.  Francis  Pérot,  de  Moulins,  Du  caractère  ethnique 
du  Bourbonnais,  note  dont  il  est  l'auteur. 

Par  M.  Desmoulins,  de  Pierrefitte,  un  bloc  d'aragonite, 
provenant  de  la  montagne  de  Bar. 

Par  M.  Largy,  fermier  au  domaine  du  Bois  de  Dracy, 
trois  pierres  polies  trouvées  par  lui  dans  le  champ  où  il  a 
déjà  recueilli  plusieurs  hachettes  en  pierre. 

Par  M.  Marlot,  deux  roches  et  des  silex  taillés  des  environs 
d'Arleuf. 

Par  M.  Devillebichot,  quatre  roches  des  environs  de 
Château-Chinon. 

Par  M.  G.  Périer,  un  joli  cône  alvéolaire  de  bélemnitc. 

Par  M.  Ernest  Dechaux,  de  MoulinsEngilbert,  un  minorai 
de  fer  (limonite  et  pyrite),  provenant  de  la  commune  de 
Villapourçon  (lieu  dit  Mont  de  la  Roue),  et  un  quartz  des 
Mouillais,  près  de  Saint-Honoré. 

Par  M.  Boulogne,  coiffeur  à  Autun,  un  Oryctes  nasicornis. 

Par  Mme  Lucand,  soixante-un  ouvrages  ou  brochures  de 
botanique,  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  le  capitaine 
Lucand,  et  dont  voici  les  titres  : 


Bullmrd.  —  Dictionnaire  de  Botanique,  t  vol.  in-f»,  10  planches. 

Milnb  Edwards  et  A.  Comte.  —  Zoologie.  1855.  1  vol.  in-12. 

O.  Munby.  —  Catalogua  plantarum  in  Algeria  sponte  nasoentium. 

Oran.  1859. 

J.  Colle not  —  Catalogue  de  la  collection  archéologique  du  musée 

de  Semur.  1886. 

Musée  de  San  Martino  à  lilc  d'Elbe.  Catalogue.  Florence.  1860. 

The  international  scientist's  directory,  compiled  by  Samuel.  E.  Cas- 

sino.  Boston.  1882. 

Yearbook  of  the  United  States  départaient  of  agriculture.  Wa- 
shington. 18%.  In-8*  avec  figures. 

U.  S.  department  of  agriculture  (publications  formant  10  bro- 
chures), Washington.  1890*1894. 

The  journal  of  Mycology,  devoted  to  the  study  of  fungi,  especialiy  in 

their  relation  to  plant  deseases.  Washington 
18891894.  11  numéros. 
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Comptes  rendus  des  fascicules  II-XVII  des  Figures  peintes  de 

Champignons  de  France,  suites  à  l'Icono- 
graphie de  Bulliard,  par  le  capitaine  Lucand. 

Luc  and.  —  Champignons  comestibles  et  vénéneux  d'Autun  (ext.  du 

Bull,  de  la  Soc.  mycol.  de  France).  1886. 

N.  Boulay.  —  Quelques  notes  sur  l'étude  des  Rubus  en  France 

(ext.  du  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  XXXVIII. 
1891). 

Dr  E.  Bonnet.  —  Mission  de  l'ingénieur  Choisy  dans  le  Sahara 

algérien.  Botanique  (ext.  du  Naturaliste).  14  p. 

—  Notes  sur  quelques  plantes  du  midi  de  la  France 

(ext.  des  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,XXV.  1878).  6  p. 

—  Sur  les  Stellaria  graminea  L.  et  glauca  With., 

et  sur  quelques  formes  intermédiaires  (ibid. 
XXVIII.  1881).  4  p. 

—  Les  Herborisations  de  Tournefort  et  de  Bernard 

de  Jussieu  aux  environs  de  Fontainebleau 
(ibid.  XXVIII.  1881).  10  p. 

—  Sur  quelques  Jusquiames  vénéneuses  du  groupe 

Datera  (ibid.  XXIX.  1882).  5  p. 

—  Observations  sur  quelques  plantes  de  France 

(ext.  de  Scrinia  florœ  selectx  de  Cl.  Magnier). 
1882.  8  p.  autogr. 

—  Etude  sur  un  herbier  de  Boccone  conservé  au 

Muséum  de  Paris  (ext.  Bull.  Soc.  bot.  Fr. 
XXX.  1883).  18  p. 

Ed.  Bonnet  et  J.-A.  Richter.  —  Notes  sur  quelques  plantes  du  Sud- 
Ouest  (ext.  Journal  hi&t.  nat.  de  Bordeaux  et 
du  Sud-Ouest).  15  p. 

—  Notes  sur  quelques  plantes  de  la  Côte-d'Or  et 

des  Basses  -  Pyrénées  (ext.  Bull.  soc.  bot. 
Fr.  XXIX.  1882).  7  p. 

À.  Boreau.   — -  Monographie  de  quelques  Sedum  du  groupe  Tele- 

phium  (ext.  Mèm.  soc.  acad.  Angers  XX* 
1866).  20  p. 

—  Revue  des  principales  espèces  û'Agropyrum 

croissant  en  Europe  (ibid.  XXIV.  1869).  14  p. 

A.   Désêglise.  —  Florula  genevensis  advena.  10  p. 

—  Notes  et  observations  sur  plusieurs  plantes  de 

France  et  de  Suisse  (ext.  Bull.  Soc.  et.  scient. 
Angers.  1880). 
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A.  DÉSÉGLiSE.    —    Notes  et  observations  sur  quelques  plantes  de 

France  et  de  Suisse  (ext.  Feuilles  des  jeunes 
Naturalistes),  il  p. 

—  Descriptions    de    quelques   plantes    rares   de 

France  et  de  Suisse.  43  p. 

—  Supplément  à  la  florule  exotique  de  Genève 

(ext.  Bull.  Soc.  et.  scientif.  Paris.  1881).  12  p. 

—  Menlhœ  Opizianae,  espèces  citées  dans  le  Sez- 

nam  sans  descriptions.  4  p. 

—  Menlhœ  Opizianœ,  extrait  du  Naturlientausch 

(ext.  Bull.  Soc.  bot.  Lyon.  1880).  36  p. 

—  Menthœ  Opizianx  (ext.   Bull.  Soc.  roy.  bot. 

Belg.  1882).  17  p. 

—  Menthœ  Opizianœ.  Observations  sur  51  types 

authentiques  d'Opiz  (ext.  Bull.  Soc.  et.  scient. 
Angers.  1882).  34  p. 

—  Observations  sur  quelques  Menthes  (ibid.  1880). 

22  p. 

A.  DÉSÉGLiSE  et  Th.  Durand.  —  Descriptions  de  nouvelles  Menthes 

(extr.  Bull.  Soc.  roy.  bot.  Belg.  1879).  35  p. 

L.  Feuillbaubois.  —  Rapport  sur  l'excursion  faite  à  Chailly  le 

22  juin  1881  (ext.  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  XXVIII. 
1881). 

—  Etude  sur  le  Phallus  impudicus  L.  (extr.Hetnte 

mycol.  1884).  6  p. 

—  L'Anguillule  du  Blé  (ext.  Revue  de  bot.  1886- 

1887).  7  p. 

J.  Foucaud.  —  Note  sur  une  variété  nouvelle  de  Ceratophyllum 

demersum  L.  Brot.  7  p. 

—  Note  sur  le  Chara  imperfecla  A.  Braun.  1882. 

4  p. 

—  Notices  historiques  ou  critiques  sur  les  princi- 

pales plantes  méridionales  qui  croissent  dans 
la  Charente-Inférieure.  1883.  12  p. 

—  Catalogue  des  plantes  vasculaires  de  la  Cha- 

rente-Inférieure. 1878.  83  p. 

C.  Girard.  —  Rapport  sur  les  excursions  de  la  Société  botanique  de 

—  France  à  Angers.  1875.  15  p. 

F.  Lacroix.  —  Notice  biographique  sur  Pierre  Deschizaux,  bota- 

niste  maçonnais  (ext.  Ann.  A cad.  Màcon).  13  p. 
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Dr  L.  Marchand.  —  Quel  est  le  développement  à  donner  à  l'ensei- 
gnement de  la  Cryptogamie  aux  différents 
degrés  de  l'instruction?  Paris.  1885.  24  p. 

—  Histoire  de  la  Cryptogamie  (ext.  Journal  de 

Micrographie.  1890).  10  p. 

—  Définition  du  mot  Cryptogame.  Histoire  de  la 

découverte  de  la  sexualité  végétale  (ibid.  189!). 
14  p. 

E.  Malinvaud.  —  Etudes  sur  le  genre  Mcntha.  Menthes  rares  ou 

nouvelles  pour  la  flore  française  (ext.  Bull. 
Soc.  bot.  Fr.  XXIV.  1877).  7  p. 

B.  Renault.  —  Sur  les  Stigmarhizomes  (C.  R.  À.  S.  1887). 

—  Note   sur  les  cicatrices  des  Syringodendron 

(ibid.) 

Cap.  Sarrazin.  —  Les  Suites  aux  Champignons  de  la  France  (Bul- 

liard),  par  le  capitaine  Lucand  (extr.  Revue 
de  bot.  1885). 

B.  Souche.  —  Le  Vieillard  des  Lizières;  trépanation  posthume  (ext. 

A.  F.  A.  S.  1882).  6  p. 

E.  Timbal-Lagrave.  —  Note  sur  YHieracium  Lavernellei  Timb.  et  de 

Thybridité  dans  le  genre  Hieracium  (ext- 
A cad.  se.  inscript,  et  b.  lettrest  Toulouse).  8  p. 

—  Recherches  sur  les  variations  que  présentent 

quelques  plantes  communes  dans  la  Haute- 
Garonne  (ibid.  t.  II).  20  p. 

—  Etude  sur  quelques  Sideritis  de  la  flore  fran- 

çaise (ibid.  t.  IV).  19  p. 

Bulletins  de  la  Société  Dauphinoise.  1881-1882.  2  broch. 

Scrinia  flores  selectae,  par  Ch.  Magnier,  fascic.  I  (1882),  autographié. 

Journal  de  botanique,  de  L.  Morot,  année  1887. 

Revue  mycologique,  n°  52,  oc  t.  1891. 

Grevillea,  n<>  40,  juin  1878. 

Brebisson t'a,  4e  année,  n°  1,  janvier  1882. 

Archives  botaniques  du  Nord   de   la  France.  Revue  botanique 

mensuelle,  publiée  sous  la  direotion  de 
C.-Eg.  Bertrand.  1"  année,  n»  4,  juillet  1882. 


Enfin,  par  M.  V.  Berthier,  quelques  roches  des  environs 
d'Autun. 
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M.  le  président  remercie  les  donateurs  et  tout  spéciale- 
ment Mme  Lucand  pour  le  généreux  abandon  qu'elle  a 
bien  voulu  faire  à  la  Société,  sur  la  demande  de  M.  le  doc- 
teur Gillot. 

M.  Devillebichot  a  joint  aux  roches  qu'il  a  offertes  à  la 
Société  les  renseignements  suivants  : 

«  La  ville  de  Château-Chinon  fait  exécuter  des  travaux 
de  captatîon  et  d'élévation  des  eaux  de  l'Yonne. 

»  En  ce  moment  on  creuse  dans  le  massif  rocheux  qui 
supporte  Château-Chinon,  au  point  dit  le  Calvaire,  à 
590  mètres  d'altitude,  un  bas.sin  de  réception  et  réservoir 
de  7  mètres  de  profondeur.  Il  est  entièrement  creusé  dans 
une  roche  extrêmement  dure  dont  voici  un  échantillon  pro- 
venant du  centre  de  l'excavation. 

»  Toutes  les  masses  rocheuses  apparentes  de  la  montagne 
de  Château-Chinon  sont  de  même  nature  que  cet  échan- 
tillon. 

»  Au  bord  de  l'Yonne,  au  pied  du  mont  sur  lequel  est 
construite  la  ville  de  Château-Chinon,  à  environ  340  mètres 
d'altitude,  soit  à  250  mètres  au-dessous  du  bassin  de  récep- 
tion des  eaux,  on  creuse  parallèlement  à  la  rivière  un  canal 
de  dérivation  destiné  à  animer  des  turbines  dont  la  force 
mettra  en  action  des  pompes  d'élévation. 

»  La  tranchée,  sous  une  couche  de  un  à  deux  mètres  de 
matériaux  roulés  et  polis  par  frottement,  met  à  découvert 
une  roche  semblable  à  celle  du  bassin  supérieur;  mais 
la  tranchée  met  aussi  à  découvert  un  granité  rougeâtre 
ressemblant  un  peu  à  celui  de  la  pierre  de  Couhard,  une 
roche  verdâtre  et  une  roche  noire.  Voici  quatre  échantillons 
provenant  de  cette  tranchée.  » 

M.  le  docteur  Gillot  rend  compte  du  voyage  qu'il  a  fait  le 
6  juillet  dernier  à  Auxerre,  comme  délégué  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
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de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne.  De  nombreux  délégués  des  principales  Sociétés 
savantes  de  province  s'étaient  rendus  à  l'appel  de  la 
Société  de  l' Yonne,  dont  les  membres,  en  particulier  le 
savant  président  M.  E.  Petit,  et  le  secrétaire  M.  Monceau, 
se  sont  prodigués  pour  recevoir  leurs  hôtes  et  leur  faire  les 
honneurs  des  curiosités  d'Auxerre.  Les  deux  séances,  qui 
se  sont  tenues  dans  la  grande  salle  du  tribunal,  sous  la 
présidence  de  M.  le  préfet  de  l'Yonne,  M.  de  Marcère,  ont 
été  remplies  par  des  lectures  fort  intéressantes  et  variées, 
mais  portant  principalement  sur  des  sujets  historiques  ou 
archéologiques.  Une  seule  lecture  intéressant  les  sciences 
naturelles  élait  inscrite  au  programme,  celle  de  M.  Masnier, 
d'Auxerre,  sur  la  «  flore  des  coteaux  de  Saint-Moré  et 
d'Arcy-sur-Cure.  » 

Après  la  visite  détaillée  des  monuments  d'Auxerre,  des 
églises  Saint-Germain,  Saint-Eusèbe,  Saint-Pierre  et  de  leurs 
riches  trésors,  de  la  Préfecture  et  des  Archives  départemen- 
tales, le  Musée  de  la  ville  aretenu  longtemps  les  congressistes. 
A  noter  de  nombreux  débris  et  inscriptions  gallo-romains, 
trouvés  à  Auxerre  et  aux  environs  ;  dans  la  salle  des  pein- 
tures, les  tableaux  de  Guillon,  le  peintre  de  Vézelay,  dont 
nous  avons  visité  la  maison  à  Vézelay  même,  et  qui  a  peint 
sa  ville  natale  sous  différents  aspects  ;  à  côté  de  la  biblio- 
thèque, le  musée  d'Eckmtlll,  fondé  et  donné  par  Mrae  de  Bloc* 
queville,  fille  du  maréchal  Davoust,  et  plein  de  précieux  sou- 
venirs historiques  et  artistiques.  La  science  préhistorique  est 
représentée  par  différentes  séries  d'objets  de  l'âge  de  pierre 
et  de  bronze,  originaires  du  département  de  l'Yonne,  et  une 
salle  entière  est  consacrée  à  l'histoire  naturelle.  Les  vitrines 
renferment  une  collection  encore  incomplète  de  mammifères 
et  d'oiseaux,  de  nombreux  cadres  d'insectes,  surtout  des 
espèces  utiles  ou  nuisibles  avec  leurs  produits  ou  leurs 
dégâts,  des  coquilles  terrestres  ou  marines,  de  nombreux 
fossiles  dont  bon  nombre  donnés  ou  déterminés  par  feu 
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Cotteau,  le  savant  paléontologiste  d'Auxerre,  et  enfin  un 
herbier  des  plantes  de  l'Yonne,  établi  par  M.  E.  Ravin, 
ancien  pharmacien  à  Auxerre,  auteur  d'une  Flore  de  l'Yonne 
estimée,  et  qui,  bien  qu'octogénaire,  continue  encore  ses 
recherches  et  ses  études  de  botanique.  Malheureusement 
l'espace  est  bien  mesuré,  au  Musée  d'Auxerre,  pour  l'his- 
toire naturelle  comme  pour  les  autres  collections,  et  nous 
joindrons  nos  vœux  à  ceux  de  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  l'Yonne  pour  l'agrandissement  du 
bâtiment  et  le  développement  du  Musée. 

Les  fêtes  du  cinquantenaire  de  la  Société  Auxerroise  se 
sont  terminées  par  deux  journées  d'excursions.  La  pre- 
mière aux  grottes  d'Arcy  et  de  Saint- More,  la  seconde  à 
Vézelay  et  Ghastellux.  M.  l'abbé  Pou  laine,  curé  de  Vou- 
tenay,  et  M.  l'abbé  Parât,  curé  de  Lucy-le-Bois,  qui  se  sont 
donné  la  mission  d'explorer  le  pays  au  point  de  vue  archéolo- 
gique et  préhistorique,  ont  singulièrement  intéressé  les 
excursionnistes,  l'un  en  leur  montrant  son  petit  musée 
patiemment  et  intelligemment  collectionné,  l'autre  en  gui- 
dant la  Société  dans  la  visite  des  grottes  dont  il  continue 
actuellement  l'exploration  méthodique.  Ces  méritants  pion- 
niers du  passé  ont  droit  à  l'estime  et  à  la  gratitude  de  tous 
les  hommes  de  science. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  a  été  largement 
représentée,  dans  la  journée  du  8  juillet,  pour  la  visite 
d'Avallon  et  de  Vézelay.  Pierre-Perthuis  et  les  rochers  si 
pittoresques  des  bords  de  la  Cure,  émail  lés  des  jolies  fleurs 
de  Y  Œillet  des  Chartreux  (Dianthus  Carlhusianorum  L.)  dont 
chacun  a  voulu  rapporter  un  petit  bouquet.  Saint-Père  et 
son  élégante  église,  Vézelay  et  son  imposante  basilique, 
ont  été  visités  à  loisir,  si  bien  que  le  temps,  malheureuse* 
ment  trop  mesuré,  nous  a  manqué  pour  terminer  l'excur- 
sion par  la  visite  du  château  féodal  de  Ghastellux.  Nous 
nous  sommes  promis  d'en  faire  l'objet  d'une  excursion  ulté- 
rieure et  spéciale,  et  nous  ne  l'avons  regretté  qu'à  demi, 
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en  prenant  plus  ample  connaissance  des  curiosités  de  Véze- 
lay,  notamment  du  petit  musée  local,  et  des  collections 
particulières  du  peintre  Guillon,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Sommet,  ancien  instituteur,  et  de  M.  Routier,  notaire, 
à  qui  nous  adressons  nos  bien  sincères  remerciements. 

M.  Pic,  de  Digoin,  signale  un  coléoptère  nouveau  qui 
lui  a  été  dédié  et  dont  la  description  intéressera  les  ento- 
mologistes de  Saône-et-Loire  : 

«  M.  l'abbé  Berthoumieu  a  décrit  dans  sa  monographie 
des  IchneumonideS)  publiée  dans  les  Annales  de  la  Société 
entomologique  de  France  (année  1896,  p.  378)  !,  un  Phaeogenes 
nouveau  du  département  que  j'ai  découvert  à  Saint-Agnan 
et  dont  je  crois  intéressant  de  reproduire  ici  la  description 
à  l'usage  de  nos  collègues  du  pays. 

»  Phœogenes  Pici  (Berth.  in  Monographie,  p.  474)  n.  sp. 
Femelle.  Tête  plus  large  que  le  thorax,  joues  non  rétrécies. 
Mandibules  rousses,  ponctuation  du  front  et  de  l'abdomen 
subtile  et  peu  serrée.  Antennes  noires,  rousses  dans  la  moitié 
inférieure.  Segments  1-4,  la  marge  du  5*  et  pieds  roux; 
hanches  postérieures  avec  une  petite  crête  dentiforme. 
Aréole  supéro-médiane  semi-elliptique.  Postpétiole  lisse. 
Long.  7  millim.  Mâle  inconnu.  Patrie  :  Saint-Agnan,  Saône- 
et-Loire  (M.  Pic).  » 

SECTION  DU  CREUSOT 

Il  est  donné  lecture  des  notes  suivantes  envoyées  par  la 
section  du  Creusot  à  laquelle  elles  ont  été  communiquées 
par  leurs  auteurs  au  cours  de  ses  récentes  réunions  : 

Note  sur  les  terrains  du  Creusot, 

par  M*  A.  Raymond. 

Il  entre  dans  le  programme  de  notre  Section  d'étudier 
les  terrains  de  la  région  du  Creusot.  Dans  une  première 

1.  Volume  paru  en  mai  1897. 
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causerie,  je  vous  ai  entretenus  de  la  description  des  roches 
éruptives  de  la  Marolle  et  des  moyens  pratiques  de  les  dif- 
férencier entre  elles;  je  vais  aujourd'hui  continuer  cette 
étude,  en  vous  parlant  des  schistes  maclifères  et  de  la 
grauwacke. 

Schistes  maclifères. 

Lorsqu'on  parcourt  la  route  du  Creusot  à  Marmagne,  en 
passant  par  la  Croix-du-Lot,  on  rencontre,  un  peu  au  delà 
de  ce  hameau,  sur  le  talus  sud  de  la  route,  des  schistes 
noirs,  micacés,  argileux  et  durs,  qui  ont  l'aspect  des  schistes 
houillers,  mais  sont  d'une  origine  beaucoup  plus  ancienne. 

Ces  schistes,  compris  entre  la  grauwacke  et  le  granité, 
appartiennent  au  terrain  Cambrien  (nom  tiré  de  l'ancienne 
dénomination  du  pays  de  Galles),  c'est-à-dire  à  la  plus 
ancienne  formation  sédimentaire  qui  ait  paru  sur  notre  globe. 

Ils  ont  subi  postérieurement  à  leur  dépôt  une  transforma- 
tion, un  métamorphisme  (meta  :  changement,  morphisme  : 
forme)  qui  peut  résulter  du  voisinage  du  massif  granitique. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  plusieurs  phases  de 
consolidation  dans  les  roches  éruptives.  Il  en  est  dont  la 
masse  a  dû  se  maintenir  dans  un  état  qui  permettait  un 
déplacement  moléculaire.  Elles  ont  exercé  sur  les  terrains 
encaissants  une  action  propre  à  modifier  l'arrangement  dos 
particules  de  ces  derniers.  Souvent  elles  y  introduisaient  des 
éléments  nouveaux. 

Les  minéraux  injectés  dans  les  terrains  encaissants,  et, 
en  particulier,  dans  la  formation  qui  nous  occupe,  sont  de 
la  silice  ou  des  silicates  d'alumine,  qui  ont  cristallisé  tout 
en  respectant  la  schistosité  primitive.  Les  cristaux  de  méta- 
morphisme, au  nombre  desquels  se  trouve  l'Andalousite  et 
la  Staurotide,  affectent  souvent  la  disposition  en  macles, 
(cristaux  accolés),  d'où  le  nom  de  schistes  maclifères  donné 
à  cette  formation. 
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Souvent  le  métamorphisme  se  réduit  à  la  production 
d'un  schiste  noduleux,  glanduleux  ou  tacheté,  d'apparence 
maclifère. 

Enfin  le  durcissement  des  schistes  parait  dû  à  des  éma- 
nations contemporaines  de  la  formation  de  la  roche  éruptive. 

Dans  les  schistes  formant  le  talus  Sud  de  la  route  de  la 
Croix-du-Lot,  je  n'ai  pas  trouvé  de  nodule  et  de  tache 
d'apparence  maclifère,  mais  on  peut  en  rencontrer  en  se 
rapprochant  du  granité,  où  l'action  métamorphique  a  été 
plus  intense. 

De  véritables  schistes  maclifères  forment  une  bande  repo- 
sant sur  le  granité,  depuis  les  environs  de  Saint-Honoré- 
les-Bains,  jusqu'à  ceux  de  Bourbon-Lancy. 

Grauwacke. 

La  Grauwacke  (Grau  :  gris  ;  Wacke  :  nom  d'une  roche  à 
base  de  trapp)  a  été  considérée  pendant  longtemps  comme 
appartenant  à  la  base  du  terrain  houillcr.  Les  auteurs  de  la 
carte  géologique  d'Autun  l'ont  classée  dans  le  terrain  dévo- 
nien  et  lui  ont  donné  le  nom  de  quarzites  dévoniens. 

La  grauwacke,  sur  laquelle  repose  le  terrain  houiller  du 
Creusot,  forme  un  massif  montagneux  important  s'éten- 
dant  du  Creusot  jusqu'au  domaine  du  Creux-des-Vaux,  au 
delà  de  Gharmoy. 

Sur  ce  parcours,  elle  s'applique  au  N.-O.  sur  le  granité, 
et  sert  d'appui  au  S.-E.  à  quelques  lambeaux  de  terrain 
houiller  sans  importance,  affleurant  à  la  Châtelaine  et  à 
Chalas,  près  Montcenis. 

La  route  du  Creusot  à  Montcenis  a  été  établie  sur  la 
grauwacke,  de  la  Couronne  au  Moulin-à-Vent. 

La  grauwacke  est  formée  de  grès  et  de  schistes  ;  les  grès 
se  composent  de  grains  de  quartz  empâtés  dans  une  matière 
d'un  gris  noir  ou  verdâtre  ;  les  schistes,  qui  prédominent, 
se  présentent  sous  divers  aspects   :  tantôt  micacés  et  de 
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couleur  verdâtre  ou  gris  noirâtre,  se  divisant,  dans  le  sens 
perpendiculaire  au  lit  d'assise,  en  prismes  rhomboïdaux 
recouverts  d'un  enduit  ferrugineux  jaune  brun  ;  tantôt  moins 
altérés,  ils  sont  en  bancs  argileux  ou  micacés,  gris  ou 
noirs. 

En  aucun  point  de  ce  terrain,  on  n'a  trouve  de  calcaire, 
comme  dans  la  grauwacke  de  Bourbon-Lancy. 

Il  me  reste  à  signaler  une  ancienne  carrière  située  sur  le 
bord  Nord  de  la  route  de  Montcenis,  vers  l'Etang-Bureau, 
ouverte  à  la  séparation  de  la  grauwacke  et  du  granité  dans 
un  grès  blanc  qui  peut  représenter  un  étage  silurien. 

Juillet  1897.  A.  Raymond. 


Quelques  mots  sur  les   Parasites 
et  les  Galles  du  Chou, 

par  M.  Marchai. 

Il  est  rare  que  Ton  rencontre  une  plante  absolument 
intacte  ;  presque  toujours  se  montrent  quelques  déforma- 
tions dans  la  racine,  la  tige,  l'écorce,  la  feuille,  la  fleur  ou 
le  fruit.  Elles  sont  le  résultat  du  frottement,  d'un  choc,  de 
la  dent  des  animaux,  surtout  de  l'action  des  insectes,  des 
acares  et  des  champignons. 

Peu  de  plantes  sont  plus  attaquées  par  ces  différents  agents 
que  les  choux  et  surtout  les  variétés  pommées  :  chou  cabus, 
chou  Milan,  chou  d'York,  etc. 

A  peine  les  jeunes  tiges  sortent-elles  de  terre,  qu'elles 
sont  rapidement  dévorées  par  des  nuées  de  très  petits 
coléoptères  sauteurs,  les  Attises  (Altica  oleracea  L,  Phyllo- 
ireta  brassiez  L.,  etc.) 

8i  le  végétal  échappe  à  ce  danger,  il  est  menacé  par  une 
foule  d'ennemis  à  la  dent  vorace  et  infatigable.  Ce  sont 
les  chenilles  velues  des  papillons  blancs  (grand  Papillon  du 
chou,  ou  Pieris  brassicx   L;  petit   Papillon   du   chou  ou 
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P.  râpas  L  ;  Papillon  blanc  marbré  de  vert,  ou  P.  dapli- 
dice  L.,  etc.),  qui  s'acharnent  à  changer  les  feuilles  en 
dentelle  ou  à  les  salir  de  leurs  déjections. 

De  grosses  chenilles  nues,  dites  Vers  gris,  coupent  les 
racines  ou  le  collet,  ou  dévorent  le  cœur.  Ainsi  agissent  les 
chenilles  de  : 

La  Fiancée  (Agrotis  pronuba  L.),  vivant  presque  cons- 
tamment en  terre  et  dévorant  le  collet,  le  cœur  et  les 
feuilles  radicales  des  jeunes  plantes  ; 

La  Double  Tache  (A.  exclamationis  L.),  qui  se  tient  aussi 
toujours  en  terre  et  s'attaque  aux  racines  ; 

La  Testacée  ou  Moissonneuse  {A.  Clavis  Hfn); 

La  Brassicaire  (Mamestra  ou  H  a  dénia  brassicœ  L.),  le  plus 
souvent  cachée  dans  le  cœur  de  la  plante;  etc. 

Après  les  chenilles,  voici  les  Punaises  ou  Hémiptères; 
après  les  masticateurs,  les  suceurs. 

Un  puceron  (Aphis  brassicx  L.)  pullule  trop  souvent  sous 
les  feuilles  et  provoque  des  boursouflures  faisant  saillie  en 
dessus. 

La  Pentatome  potagère  (Strachia  oleracea  L.),  d'un  bleu 
bronzé  ou  verdâtre  avec  quelques  taches  rouge  jaune,  attaque 
les  feuilles,  de  mai  à  septembre. 

Ses  cousines,  les  Pentatomes  ornées  et  décorées  (S.  or- 
nata  L,  S.  decorata  H.  S.),  font  autant  de  dégâts;  aussi 
tachées  de  rouge,  elles  ont  sur  les  élytres  deux  taches  en 
forme  de  7  renversé. 

Nous  arrivons  aux  Galles  ou  Cécidies.  On  appelle  ainsi 
toute  déformation  d'une  plante  produite  par  la  réaction  de 
celle-ci  contre  l'invasion  d'un  parasite. 

Les  choux  en  offrent  de  remarquables  et  très  nuisibles, 
constituant  ce  que  Ton  nomme  la  maladie  des  «  choux 
boules.  »  Elle  est  due  à  des  insectes,  à  des  helminthes,  à 
des  champignons. 

Les  insectes  gallogènes  sont  de  petits  coléoptères  de  la 
grande  tribu  des  porte- becs. 


»v 
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1°  Le  Ceuthorhynque  à  cou  sillonné  (C.  sulcicollis  Schh  — 
pleurostigma  Mar.)  produit  les  galles  rondes,  de  la  grosseur 
d'un  pois,  uniloculaires  ou  pluriloculaires,  entourant  le 
collet  ;  le  ver  est  long  de  4mfl>,  blanc,  les  yeux  noirs,  ainsi 
que  le  bout  des  mandibules.  Cette  larve  quitte  la  galle  en 
octobre,  se  forme  une  coque  avec  de  la  terre  et  s'y 
métamorphose  au  printemps,  pour  aller  piquer  les  plantes 
et  y  pondre.  Dès  que  les  œufs  sont  dans  la  tige  l'enflure 
commence. 

L'insecte  parfait,  d'un  noir  de  plomb  (2  à  6mm),  se  prend 
sur  les  fleurs  du  chou.  Ne  pas  le  confondre  avec  C.  snlci- 
collis Paykmmcyanipennis  Qerm,  à  élytres  bleues. 

2#  De  plus  grosses  galles  sont  produites  par  d'autre  porte- 
becs  du  genre  Baridie  (Baridius  ou  Boris  laticollis  Mrsh., 
lepidii  Germ.,  Chlorizans  Qerm.,  etc.). 

Je  trouve  très  fréquemment  les  insectes,  de  mars  à  mai, 
sur  les  palissades  des  jardins  ou  dans  les  galles  des  choux 
ayant  passé  l'hiver  en  terre.  Ils  agissent  comme  le  précé- 
dent, piquent  les  jeunes  plants  pour  y  déposer  les  œufs 
dans  Técorce,  plus  bas  que  le  collet;  les  boules  commen- 
cent aussitôt,  remplies  bientôt  de  vers  ou  larves,  qui  détour- 
nent de  son  but  une  grande  partie  de  la  sève,  et  surtout 
désagrègent  les  organes.  Toutes  les  métamorphoses  se  font 
dans  la  plante;  il  en  résulte  que  si,  dès  février,  on 
arrache  et  brûle  les  trognons,  la  propagation  du  parasite 
sera  notablement  restreinte. 

Au  moment  du  repiquage  il  faut  enlever  avec  l'ongle  les 
jeunes  galles. 

Les  Helminthocécidies  du  chou  ont  pour  auteurs  de  petits 
vers  filiformes  désignés  sous  les  noms  de  Vibrions,  Anguil- 
Iules,  Helminthes,  etc.,  et  longs  de  1  à  2mm.  Celui  qui  s'attaque 
aux  racines  du  chou  est  Heterodera  Strachtii  Schmdt. 

Notre  collègue,  M.  Charollois,  pépiniériste  à  la  Montée- 
Noire,  près  le  Creusot,  écrit  dans  le  Journal  de  la  Société 
nationale  d'horticulture  de  France,  avril  1889,  p.  246  : 

S.H.N.  1897.  12 
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«  Où  je  pus  constater  les  meilleurs  effets   des 

phosphates  métallurgiques  du  Creusot,  ce  fut  sur  les  dif- 
férentes varités  de  choux  pommés;  le  résultat  a  été  mer- 
veilleux. On  sait  que,  sur  les  racines  de  certaines  plantes 
potagères,  principalement  de  la  famille  des  crucifères,  il  se 
développe  des  excroissances,  nodules,  loupes,  etc.;  dans 
certains  cas,  ces  sortes  de  tubercules  sont  un  produit  mor- 
bide occasionné  par  la  présence  de  Vibrions  microsco- 
piques... Cette  maladie  cause  souvent  de  très  grands  ravages, 
notamment  dans  les  cultures  de  choux,  surtout  dans  les  sols 
dépourvus  de  calcaire.  Ces  excroissances  ou  loupes  attei- 
gnent souvent  un  très  fort  volume  et  enveloppent  parfois  le 
pivot,  de  façon  à  paralyser  le  fonctionnement  des  racines, 
qu'elles  anéantissent  quelquefois  complètement.  Cette 
maladie  se  reconnaît  en  voyant  les  choux  se  flétir  dans  le 
jour,  lors  même  qu'ils  sont  copieusement  arrosés;  les  jardi- 
niers disent  alors  que  leurs  choux  sont  «  boules.  » 

Or,  sur  les  planches  phosphatées,  nous  n'avons  pas  ren- 
contré de  choux  boules.  Un  de  mes  collègues,  M.  Auray, 
horticulteur  au  Creusot,  lequel  a  employé  de  ces  phosphates 
sur  des  semis  de  choux,  a  également  constaté  que,  dans  ses 
planches  phosphatées,  il  n'avait  pas  rencontré  de  choux 
boules,  tandis  qu'ils  étaient  nombreux  dans  les  planches 
non  phosphatées  ;  c'est  donc  là  un  résultat  très  appréciable 
et  d'une  valeur  capitale.  » 

Les  galles  dues  aux  champignons,  ou  Mycocécidies  sont 
l'œuvre  de  champignons  inférieurs  de  la  section  des  Myxo- 
mycètes. Ainsi  Plasmodiophora  brassicœ  Wor.  détermine 
des  galles  parfois  énormes,  désignées  sous  les  noms  vul- 
gaires de  gros  pied,  hernie  du  chou,  pied  de  poule,  etc.  ;  les 
racines  sont  très  rapidement  détruites  et  la  pourriture  de 
l'excroissance  fait  périr  des  planches  entières. 

Pour  terminer,  je  signalerai  un  autre  champignon  micros- 
copique, ayant  l'aspect  de  petits  amas  d'un  blanc  de  lait, 
épars  ou  agglomérés  sur  la  tige,  les  feuilles  et  les  fleurs  des 
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choux,  des  lepidium,  de  la  Bourse  à  pasteur  [Capsella  bursa 
posions).  Cette  rouille  blanche,  très  commune  cette  année 
au  Creusot,  hypertrophie  toutes  les  parties  attaquées  et 
blanchit  même  le  sol  sous  le  végétal.  Ce  champignon,  du 
groupe  des  Péronosporées,  se  nomme  Cystopus  candi- 
dus  Lév. 

Le  Creusot.  Marchâl. 


M.  P.  Marchand,  instituteur  au  Creusot,  présente  à  ses 
collègues  des  échantillons  de  quelques  plantes,  rapportés 
par  lui  de  la  Creuse,  près  Couches-les-Mines  :  le  Caméceri- 
sier,  Lonicera  xylosteum  L.,  l'Arabette  sagittée,  Arabis  sagit- 
tata  L.,  les  Cardamines  impatiente  et  velue,  Cardamine 
impatiens  L.  et  hirsuta  L.,  la  Saxifrage  à  bulbilles,  Saxifraga 
granulata  L.,  le  Pâturin  bulbeux,  Poa  bulbosa  L.,  la  Prêle 
des  marais,  Equisetum  limosum  L.,  et  la  Véronique  printa- 
nière,  Veronica  verna  L.  récoltée  à  la  Croix-du-Lot  (Creusot). 
Il  signale  les  particularités  de  chacune  d'elles,  et  donne 
quelques  renseignements  sur  l'origine  de  plantes  ornemen- 
tales cultivées  dans  les  jardins,  le  Pavot  d'Orient,  Papaver 
orientale  L.,  aux  superbes  fleurs  rouges  atteignant  plus  de 
vingt  centimètres  de  diamètre,  et  sur  les  Acacias,  qu'il  faut 
bien  distinguer  du  Robinier  ou  faux  acacia.  Le  genre  Aca- 
cia renferme  plus  de  400  espèces  pour  la  plupart  originaires 
des  contrées  chaudes  d'Afrique  et  d'Australie.  On  en  peut 
voir  un  pied  cultivé  dans  le  jardin  de  M.  Dremeau,  aux 
Epoutots  (Creusot),  mais  ils  ne  végètent  bien  que  sous  le 
climat  du  Midi,  et  plusieurs  espèces  sont  parfaitement  natu- 
ralisées en  Provence,  l'Arbre  de  soie,  Acacia  julibrizson, 
l'Acacia  i  bouquets  ou  Mimosa,  Acacia  dealbata,  etc.  C'est 
à  ce  genre  également  qu'appartient  la  Sensitive  Acacia 
(Mimosa)  pudica  L.  que  Ton  voit  quelquefois  dans  les  serres 
&  l'état  de  petite  plante,  mais  qui,   en  Amérique,    forme 
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d'épais  fourrés  de  trois  à  quatre  mètres  de  hauteur,  que  le 
voyageur  qui  les  traverse  ou  l'oiseau  qui  s'y  repose  boule- 
versent étrangement,  mais  qui  au  bout  d'une  demi-heure 
relèvent  leurs  feuilles  repliées  et  reprennent  leur  attitude. 

M.  le  docteur  Diard,  à  propos  d'un  Canard-phénomène 
ou  Canard  à  quatre  pattes,  né  au  Creusot,  et  qu'il  a  montré 
vivant  à  ses  collègues,  leur  a  fait  une  longue  et  intéres- 
sante conférence  sur  la  tératologie.  Après  une  revue  rapide 
de  l'histoire  des  monstres  dont  l'étymologie  latine,  monstrare, 
montrer,  signale  les  êtres  qui  par  une  différence  tranchée 
avec  les  autres  êtres  de  même  espèce  excitent  la  curiosité 
générale,  et  qu'on  se  montre,  M.  le  docteur  Diard  résume 
la  classification  scientifiquement  établie,  à  partir  de  1830, 
par  Etienne  et  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  démontre 
que  le  Canard  en  question  est  formé  par  la  fusion  de  deux 
êtres,  dont  l'un,  considéré  comme  parasite  de  l'autre,  est 
réduit  à  un  ou  plusieurs  membres,  plus  ou  moins  dévelop- 
pés, ce  qui  constitue  la  classe  des  Polyméliens.  Le  canard, 
présenté  par  M.  le  docteur  Diard,  est  un  pygomèle  (de  pygos, 
fesse,  et  mélos,  membres),  formé  par  la  fusion  de  deux  orga- 
nismes, dont  les  parties  postérieures  seules  sont  distinctes 
et  libres.  Les  pattes  supplémentaires,  bien  inférieures  comme 
organisation  aux  pattes  normales,  et  dont  l'animal  ne  peut  se 
servir  ni  pour  marcher  ni  pour  nager,  sont  en  effet  insérées 
à  la  région  fessière  entre  l'anus  et  les  membres  normaux. 

Quelques  amis  du  merveilleux  ayant  sans  doute  voulu 
attribuer  une  origine  glaciaire  aux  fragments  de  rocher  que 
l'on  trouve  épars  dans  la  vallée  du  Mesvrin,  M.  Félix  Cour- 
tois établit,  dans  une  humoristique  causerie,  que  la  présence 
de  ces  rochers  aux  endroits  où  on  les  voit  actuellement 
n'est  pas  antérieure  à  1827.  C'est  vers  cette  époque,  dit-il, 
que  les  Mauby-Wilson  avaient  attiré  au  Creusot  une  quan- 
tité d'ouvriers  anglais  pour  installer  les  nouvelles  forges 
destinées  &  remplacer  la  forge  au  bois. 

Or  la  great  distraction  de  la  colonie  anglaise  était,  parait-il, 
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de  gravir  chaque  dimanche  la  montagne  de  Joux  et,  après 
avoir  bien  festoyé,  de  précipiter  dans  la  vallée  du  Mesvrin 
tous  les  blocs  susceptibles  d'être  détachés  des  rochers  qui 
en  couronnaient  le  sommet. 

Des  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi  ont  affirmé  à 
M.  Courtois  ce  fait,  d'autant  plus  vraisemblable  que  les 
blocs  en  question  n'ont  rien  d'erratique. 


M.  le  docteur  Gillot  présente  des  échantillons  desséchés 
de  quelques  Plantes  nouvelles  ou  rares  du  département 
de  Saône- et-Loire,  et  y  ajoute  les  renseignements  sui- 
vants : 

1°  Chelidonium  majus  L.,  var.  laciniatum  00.  (Ch.  laci- 
niatum  Mill.),  à  feuilles  profondément  divisées,  à  lobes  laci- 
niés,  à  pétales  incisés-dent  es,  rencontré  au  pied  des  murs 
d'un  jardin,  rue  aux  Rats,  à  Autun,  et  observé  pendant  deux 
années  de  suite,  mélangé  au  type.  Retrouvé  cette  année 
(l-r  juin  1897)  en  superbes  échantillons. 

2*  Brassica  elongata  Ehrh.  Crucifère  originaire  de  l'Asic- 
Mineure  et  de  la  Perse,  qui  semble  avoir  pénétré  en  Europe 
par  les  plaines  du  Don  et  a  peu  à  peu  remonté  le  Danube 
en  Hongie,  et  de  là  en  Bohême,  en  Prusse,  en  Alsace-Lor- 
raine et  enfin  en  France,  où  on  l'a  signalée  sur  plusieurs 
points  dans  ces  dernières  années  (Vierzon,  Oray,  Dijon,  etc.). 
Il  a  été  découvert  sur  les  talus  de  la  gare  de  Chagny,  par 
M.  Lemosy,  commissaire  de  surveillance  des  chemins  do 
fer  P.-L.-M.,  en  compagnie  duquel  le  docteur  Gillot  Ta 
récolté  cette  année,  le  9  juin  1897.  On  lira  avec  intérêt  la 
notice  que  M.  P. -A.  Oenty  a  consacrée  à  cette  plante,  en 
même  temps  que  sa  description  détaillée  :  Sur  une  crucifère 
orientale  nouvelle  pour  la  flore  adventice  de  France  in  Feuille  des 
jeunes  naturalistes^  27e  année,  numéro  316,  1"  février  1897. 

3*  x  Geum  intennedium  Ehrh.  {G.  rivale  X  urbanunv, 
hybride  des  Geum  rivale  L.  et  G.  urbanum  L. ,  dont  la  présence 
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a  été  constatée  en  France  dans  un  certain  nombre  de  loca- 
lités où  ces  deux  espèces  croissent  ensemble.  Ces  conditions 
se  trouvant  réunies  à  la  Charbonnière,  commune  de  Saint- 
Emiland,  et  dans  la  vallée  du  Canada,  il  était  à  espérer  que 
des  recherches  attentives  y  feraient  retrouver  ce  rare  hybride. 
Sa  présence  y  a  en  effet  été  constatée  par  M.  l'abbé  Che- 
vallier, professeur  au  petit  Séminaire  d'Autun,  mais  les  her- 
borisations répétées  faites  par  lui  et  le  docteur  Gillot  n'ont 
pu  leur  en  faire  découvrir  que  deux  pieds.  Voyez  la  note 
que  M.  le  docteur  Gillot  a  consacrée  à  cette  plante  :  Notes 
sur  le  Geum  intermedium  et  f  Orobanche  Scabios®  var. 
Cirtii,  in  Annales  de  la  Soc.  bot.  de  Lyon,  séance  du  25  jan- 
vier 1878. 

4°  Juncus  tennis  Wild.  Ce  Jonc,  considéré  d'abord  comme 
d'origine  américaine,  paraît  trop  répandu  dans  l'Europe 
occidentale  pour  ne  pas  y  être  reconnu  actuellement  comme 
indigène.  On  Ta  signalé  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Irlande  et  en  France  sur  différents  points.  Découvert  il  y  a 
quelques  années,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire, 
à  Mouthier-en-Bresse,  par  M.  Bigeard,  instituteur,  il  a  été 
retrouvé  par  M.  Porte,  à  Montceau-les-Mines,  près  de  l'étang 
du  Plessis,  et  à  Chalon-sur-Saône,  et  tout  près  d'Autun,  par 
le  docteur  Gillot,  sur  les  accotements  du  chemin  de  fer  à 
Dracy- Saint-Loup,  où  il  tend  à  se  répandre  (23  juillet  1897). 

CORRESPONDANCE 

M.  Léon  Communaux,  d'Arnay;  M.  A.  Creusvaux,  d'Ar- 
nay;  M.  J.  Thomeret,  d'Arnay;  M.  Bouiïangc,de  Montceau- 
les-Mines;  M.  le  docteur  Jousseaume,  de  Paris;  M.  J.  Ré- 
gnier, de  Dijon;  M.  Oustalet,  de  Paris,  remercient  la  Société 
de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  M.  Jous- 
seaume manifeste  en  outre  le  désir  de  verser  la  somme 
de  cent  francs  pour  être  membre  à  vie. 

M.  C.  Périer,  maire  d'Autun,   remercie  la  Société  des 
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témoignages  de  sympathie  qu'elle  lui  a  témoignés  à  l'occa- 
sion de  la  récente  mort  de  Mme  Périer,  sa  mère. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
convoque  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Àutun  au  congrès 
qu'elle  doit  tenir  i  Saint-Etienne,  du  5  au  12  août  1897.  — 
Marne  invitation  de  la  Société  de  l'industrie  minérale  pour 
le  congrès  que  cette  Société  tiendra  à  Montluçon  du  6  au 
11  septembre  prochain. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


RÉUNION  DU  19  SEPTEMBRE  1807. 


Le  programme  de  la  réunion  du  19  septembre  1897  corn* 
portait  tout  d'abord  un  banquet  qui  fut  excellemment  servi 
par  M.  Henri  Racouchot,  à  l'hôtel  Saint-Louis. 

Au  dessert,  M.  A.  Renault  se  lève  et  dit  : 

«  Ce  n'est  pas  un  discours  que  je  vais  prononcer,  rassurez- 
vous,  Messieurs,  mais  il  est  impossible,  lorsque  quelques- 
uns  de  nos  collègues  éloignés  n'ont  pas  craint  de  se  déranger 
pour  assister  au  déjeuner  cordial  qui  réunit  les  membres 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  avant  sa  séance 
générale  annuelle,  il  est  impossible,  dis-je,  de  ne  pas  les 
remercier  de  leur  gracieuse  démarche  et  de  ne  pas  réitérer 
l'assurance  qu'ils  retrouveront  le  bon  accueil  et  la  situation 
prospère  des  années  précédentes. 

»  Cette  situation  prospère  tient  à  plusieurs  causes  dont 
je  veux  citer  l'une  des  principales,  un  Prosélytisme  de  bon 
aloi.  A  peine  admis,  le  sociétaire,  nouvel  apôtre,  s'efforce 
de  propager  le  nom,  les  travaux,  l'utilité  de  la  Société  ;  cette 
propagande  amicale  nous  amène  chaque  jour  de  nouvelles 
adhésions,  et  fait  qu'au  grand  étonnement  de  centres  plus 
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importants,  nous  formons,  après  quelques  années  d'exis- 
tence, et  en  province,  Tune  des  Associations  les  plus  nom- 
breuses et  les  mieux  cotées  de  France. 

»  C'est  à  vous,  chers  collègues,  que  revient  la  plus 
grande  part  des  succès  de  la  Société,  c'est  à  vous  qu'elle 
doit  la  possibilité  d'agrandir  sans  cesse  les  Collections  réu- 
nies dans  les  locaux  spacieux  mis  à  notre  disposition  par 
une  Municipalité  éclairée  et  bienveillante,  d'entreprendre 
la  publication  de  travaux  importants  qui  lui  permettent 
d'occuper  une  place  honorable  dans  la  science. 

»  Il  serait  vraiment  fâcheux  de  voir  nos  progrès  s'arrêter 
en  plein  essor  :  je  vous  propose  donc  de  boire  à  l'union,  à  la 
concorde  qui  forment  les  meilleures  bases  de  toute  Société.  » 

M.  V.  Berthier  ajoute  que  la  réussite  inespérée  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  n'est  pas  due  seule- 
ment à  la  bonne  harmonie  qui  règne  parmi  ses  membres, 
mais  aussi  et  surtout  à  l'habile  direction  de  son  savant  et 
modeste  président,  dont  il  porte  la  santé. 

M.  J.  Devilerdeau,  empêché  d'assister  à  la  réunion,  s'en 
excuse  par  lettre,  sur  une  note  gaie,  comme  à  l'ordinaire. 
Puis  on  se  dirige  vers  le  collège  où  doit  avoir  lieu  la  réu- 
nion générale. 


SÉANCE  DU  19  SEPTEMBRE  1897. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    RAYMOND,    DU  CREUSOT 


Bureau  :  MM.  B.  Renault;  Roche;  docteur Oillot ;  Bovet; 
Charles  Clément  ;  Charles  Demontmerot  ;  Jeannet,  trésorier  ; 
Marchai,  du  Creusot  ;  et  V.  Berthier. 

Etaient  en  outre  présents  :  MM.  Azy,  de  Luzy;  Blon- 
deau;  Camusat,  du  Creusot;  C.  Choucary;  Auguste  Cochet; 
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Desmoulins,  de  Pierrefitte;  Devillebichot ;  Léon  Dubois; 
Duverne,  agréé  ;  Paul  Gillot,  de  Paris  ;  Maurice  de  Laplanche  ; 
Mangematin-Oirard  et  son  fils  ;  Christofle  Mariotte  et  son 
fils;  Menni,  de  Cernât;  Pitois,  d'Igornay;  Etienne  Pitois; 
Philippe  Racouchot;  Yovanne  Renault;  Jean  Rigollot; 
Seguin-Defosse;  Thevenet,  et  Viard. 

La  parole  est  donnée  à  M.  B.  Renault  qui  s'exprime 
ainsi  : 

t  Messieurs, 

»  Chaque  année  vous  êtes  tenus  au  courant  de  la  situation 
matérielle  et  scientifique  de  notre  Société  par  les  rapports 
détaillés  et  lumineux  de  M.  le  docteur  Gillot.  Notre  savant 
confrère  vous  fait  connaître  les  accroissements  incessants 
de  nos  collections,  il  vous  parle  de  l'état  de  nos  finances  et 
assume  la  tâche  pénible  et  bien  méritoire  de  rappeler  les 
vides  que  la  mort  fait  dans  nos  rangs. 

9  Naguère  vous  avez  pu  lire  les  pages  si  remplies  et  si 
éloquentes  écrites  par  lui  sur  notre  regretté  vice-président 
Lucand  ;  aucune  des  qualités  de  notro  confrère  défunt  n'a 
été  oubliée,  tous  les  services  rendus  par  lui  à  la  science  ont 
été  énumérés  et  justement  appréciés;  bientôt,  hélas! 
M.  Gillot  aura  l'occasion  de  vous  parler  de  la  perte  que  la 
Société  a  faite  récemment  d'un  autre  de  ses  membres, 
dévoué  dès  la  première  heure,  de  M.  Duchamp.  Nous 
devons  montrer,  chers  collègues,  la  plus  grande  reconnais- 
sance à  M.  Gillot  qui  accomplit  ce  douloureux  devoir  avec 
tant  de  tact  et  de  talent. 

»  Nos  collections  s'accroissent  journellement  et  récla- 
ment pour  leur  détermination  et  leur  rangement  un  labeur 
incessant. 

»  L'herbier  cryptogamique  de  M.  Lucand  a  été  revu  par 
M.  Gillot,  mais  son  classement  a  nécessité  la  construction 
et  l'aménagement  dans  la  salle  voisine,  de  nouvelles  vitrines, 
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dont  le  vaste  développement  permettra,  un  jour,  d'abriter 
un  autre  herbier  plus  considérable  encore. 

»  La  détermination  et  l'étiquetage  de  la  partie  minera- 
logique  et  paléontologique  du  Musée  de  Montessus  ont  mar- 
ché rapidement  sous  l'impulsion  vigoureuse  de  notre  vice- 
président,  M.  Roche,  et  touchent  à  leur  terme. 

»  M.  Fauconnet,  un  de  nos  dévoués  vice-présidents,  con- 
tinue de  son  côté,  à  mettre  en  ordre  et  à  classer  nos  boites 
d'insectes  si  éprouvées  et  en  si  mauvais  état  ;  nous  devons 
lui  en  témoigner  une  gratitude  toute  particulière. 

»  Il  se  trouvait,  vous  le  savez,  dans  le  Musée  de  Mon- 
tessus, un  lot  précieux  et  considérable  de  coquillages,  de 
Madrépores,  de  Polypiers,  dépourvus  de  toute  espèce  de 
détermination  ;  la  Société  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
dans  le  laboratoire  de  M.  Perrier,  professeur  au  Muséum, 
et  l'un  de  nos  membres  d'honneur,  M.  Mabille,  qui  avec  une 
complaisance,  une  patience  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer, 
s'est  dévoué  pour  mener  à  bonne  fin  le  classement  complet 
de  cette  belle  collection  malacologique. 

»  D'un  autre  côté,  grâce  aux  soins  de  M.  Berthier,  les 
oiseaux  qui  composent  la  partie  la  plus  importante,  recueillis 
par  M.  de  Montessus,  sont  à  peu  près  tous  déterminés  et 
rangés.  Notre  sympathique  secrétaire  général  a  su,  dans 
les  cas  douteux,  s'assurer  le  concours  de  M.  Oustalet,  assis- 
tant de  M.  Milne-Edwards,  et  de  M.  de  Chaignon,  auxquels 
la  Société  adresse  ses  plus  chaleureux  remerciements. 

»  Quant  à  notre  Bulletin,  il  faut  bien  l'avouer,  il  dépasse 
trop  nos  espérances,  et  prend  des  proportions  inquiétantes; 
le  Xe  Bulletin  en  cours  d'impression  comprendra  690  pages 
de  Mémoires,  13  planches,  un  grand  nombre  de  gravures 
intercalées  dans  le  texte  ;  en  y  joignant  les  comptes  rendus 
des  séances,  le  volume  atteindrait  près  de  mille  pages; 
25  feuilles,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  des  Mémoires  sont 
déjà  imprimées;  vous  les  voyez  sur  le  bureau. 

»  L'abondance  des  Mémoires  que  les  auteurs  offrent  à  la 


—  187  — 

Société  est  telle,  que  le  Bulletin  devant  paraître  en  1899 
est  déjà  au  complet.  Contre  cette  exubérance  de  travaux 
présentés,  le  conseil  a  dû  prendre  quelques  précautions,  il 
a  décidé  de  soumettre  à  un  contrôle  sévère  toutes  les 
notes,  tous  les  mémoires,  et  que  ceux-ci  ne  pourraient  pas 
dépasser  six  feuilles  à  l'impression. 

»  En  outre  des  comptes  rendus  des  séances,  il  y  a  ceux 
des  excursions  faites  depuis  plusieurs  années  et  qui  sont 
restés  en  souffrance.  Peut-être  serons-nous  obligés  de  dis- 
traire du  Xe  Bulletin  les  comptes  rendus  des  séances,  de  les 
réunir  aux  comptes  rendus  des  excursions  pour  former  un 
volume  distinct  de  celui  des  Mémoires.  L'année  1898  verrait 
alors  paraître  deux  Bulletins,  l'un  contenant  seulement  des 
travaux  originaux,  l'autre,  les  comptes  rendus  des  séances  de 
1897  et  les  comptes  rendus  des  excursions  en  retard. 

»  Vous  pourrez  juger,  chers  collègues,  que  la  marche  de 
notre  Société  est  loin  de  se  ralentir;  nous  devons  chercher 
plutôt  i  modérer  son  allure,  qu'à  l'accélérer,  car  l'augmen- 
tation des  collections  dune  part,  l'accroissement  un  peu 
désordonné  de  notre  Bulletin  de  l'autre,  creusent  des  abimes 
dans  notre  caisse,  qui,  malgré  les  efforts  désespérés  de 
notre  trésorier,  ressemble  bien  plus  au  tonneau  des 
Danaides  qu'à  une  caisse  d'épargne. 

»  Heureusement  jusqu'ici  notre  bonne  étoile  n'a  pas 
faibli,  et  les  vides  sont  rapidement  comblés  soit  par  les 
largesses  exceptionnelles  de  notre  conseil  municipal,  soit 
par  des  dons  sortant  d'une  main  pieuse  et  respectable  ;  sur 
ce  dernier  point,  M.  Roche  va  vous  fournir  des  détails 
pleins  d'intérêt  pour  la  Société.  » 

La  parole  est  à  M.  Roche. 

«  Messieurs, 

»  Mme  Duchamp,  veuve  de  notre  regretté  collègue,  a  bien 
voulu  donner  à  notre  Société  une  collection  de  divers  objets 
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d'histoire  naturelle  recueillis  par  son  fils,  M.  Gabriel 
Duchamp,  avant  l'âge  de  douze  ans. 

»  M.  et  Mme  Duchamp  avaient  conservé  précieusement 
cette  petite  collection  comme  souvenir  de  l'enfance  de  leur 
fils  qui,  dès  son  jeune  âge,  montrait  une  véritable  vocation 
pour  l'histoire  naturelle,  vocation  qui  ne  s'est  pas  démentie  ;  il 
fit  plus  tard  d'importantes  collections  qu'il  donna  à  la  faculté 
de  Lyon. 

»  Cette  petite  collection,  remarquable  en  raison  de  l'âge 
du  chercheur,  peut  servir  d'exemple  à  nos  jeunes  travail- 
leurs. Quoique  incomplète,  elle  renferme  encore  des  objets 
intéressants,  parmi  lesquels  je  dois  citer  :  un  herbier, 
quelques  fruits  exotiques,  des  nids,  des  bois  siliciflés  assez 
remarquables,  des  invertébrés,  des  empreintes  permiennes 
avec  protritons,  tête  déjeune  actinodon,  etc.,  des  empreintes 
du  kimméridgien,  le  Clatopteris,  puis  des  minéraux  et  des 
roches  comprenant  entre  autres  de  beaux  et  nombreux  gre- 
nats de  Charmasse  et  de  Montjeu,  aujourd'hui  très  rares  ; 
de  la  tourmaline,  du  sulfure  de  plomb,  des  pyrites,  des 
fers  divers,  de  l'antimoine,  des  quartz  variés,  du  jaspe,  du 
gypse,  de  la  fluorine,  des  disthènes,  de  l'asbeste,  de 
l'amiante,  du  cristal  de  roche,  des  tufs,  etc. 

»  Mme  Duchamp  a  bien  voulu  ajouter  divers  mémoires 
publiés  par  son  fils  sur  l'histoire  naturelle,  ainsi  que  sa 
thèse  sur  les  Parasites  de  la  diphtérie.  Gabriel,  qui  avait 
vu  mourir  sa  grand'mère  de  cette  terrible  maladie, 
s'était  toujours  promis  de  l'étudier  spécialement  quand 
il  serait  médecin.  Il  tint  parole  comme  vous  pourrez  en 
juger. 

»  Parmi  ces  mémoires,  nous  croyons  devoir  citer  sa  thèse 
pour  le  doctorat  es  sciences,  son  travail  sur  les  Ligules, 
ses  recherches  si  intéressantes  sur  les  animaux  aveugles, 
précédées  et  suivies  de  quelques  considérations  philoso- 
phiques remarquables;  d'autres  sur  l'anatomie  du  Spalax, 
sur  les  conditions  du  développement  des  Ligules,  sur  l'Am- 
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phioxus  lanceolatus,  sur  la  structure  de  la  Blatta  orienta  lis, 
sur  l'anatomie  du  Dromaïus,  etc.,  etc. 

»  C'est  au  milieu  de  nombreuses  études  inachevées  qu'il 
a  succombé  prématurément  des  suites  d'une  piqûre  an  ato- 
mique, à  l'âge  de  trente  ans,  alors  qu'il  était  déjà  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux, agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Lyon,  docteur 
es  sciences,  préparateur  au  Muséum,  maitre  de  conférences 
à  la  faculté  des  sciences.  Ancien  élève  du  collège  d'Autun, 
il  mérita  ces  paroles  de  ses  maîtres  et  amis  de  la  faculté  : 
«  Une  sagacité  précoce,  une  grande  intelligence  unie  à  une 
mémoire  merveilleuse,  lui  permettaient  d'aspirer  au  premier 
rang,  et  il  y  fût  arrivé  si  la  mort  n'était  venue  le  frapper 
brutalement.  » 

»  Dans  la  nécrologie  de  notre  regretté  collègue,  M.  Du- 
champ,  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  dira 
en  même  temps  ce  qu'était  Gabriel  ravi  à  ses  parents  et 
à  la  science  alors  qu'il  laissait  prévoir  le  plus  brillant 
avenir. 

»  Outre  les  nombreuses  libéralités  faites  au  nom  de 
M.  Duchamp,  et  connaissant  tout  l'intérêt  que  son  mari 
portait  à  notre  Société  ainsi  que  les  goûts  de  son  fils  pour 
l'histoire  naturelle,  Mme  Duchamp  a  voulu  perpétuer  leurs 
mémoires  en  faisant  à  notre  Société  un  généreux  don  de 
cinq  cents  francs  qui  la  place  au  rang  de  membre  bienfai- 
teur, et  porte  à  huit  le  nombre  de  nos  membres  bienfai- 
teurs. 

»  Nous  l'inscrirons  au  nom  de  Mme  Duchamp,  en  mémoire 
do  M.  Duchamp  et  de  son  61s  Gabriel.  Nous  vous  proposons 
de  lui  voter  les  remerciements  que  mérite  cette  nouvelle 
libéralité,  digne  de  toute  notre  reconnaissance. 

*  La  Société  nomme  une  délégation  qu'elle  charge  de 
transmettre  ses  sincères  remerciements  à  Mme  Duchamp.  » 
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Il  est  donné  lecture  des  notes  suivantes  : 

Station  néolitique 
au  pied  du  rempart  gallo-romain  d'Augustodunum, 

Par  M.  J.  Rigollot. 

Dans  l'étroite  bande  de  terrain  qui  s'étend  entre  le  rem- 
part et  le  ruisseau  de  la  Toison-d'Or,  du  moulin  de  Saint- 
Pantaléon  à  la  caserne  du  clos  Saint-Jean,  le  sol  se  relève 
brusquement  à  une  trentaine  de  mètres  au-dessous  dudit 
moulin  et  forme  un  tertre  d'un  à  deux  mètres  d'élévation. 

Ce  tertre  est  traversé  dans  toute  sa  longueur,  c'est-à-dire 
du  nord- est  au  sud-ouest  par  le  chemin  de  fer  de  Ghagny  à 
Etang  dont  il  supporte  le  haut  remblai.  Il  est  dans  le  même 
sens  longé  par  le  chemin  rural  qui  descend  par  une  large 
brèche  irrespectueusement  pratiquée  dans  la  vieille  muraille 
particulièrement  délabrée  dans  cette  partie  de  l'enceinte,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  de  la  légendaire  maison  du  Diable 
au  moulin,  et  de  là  au  hameau  de  Saint-Martin. 

Dans  le  voisinage  du  ruisseau  dont  il  est  séparé  par  un 
troisième  chemin,  celui  qui  dessert  le  pré  que  l'hospice 
d'Àutun  possède  au  confluent  du  ruisseau  et  de  l'Arroux, 
il  borde  ce  chemin  et  le  domine  par  un  talus  coupé  à  pic, 
et  dénudé  de  telle  sorte  qu'aucun  des  éléments  dont  le 
mamelon  est  formé  n'échappe  au  regard  de  l'observateur  le 
moins  perspicace. 

La  cendre,  le  charbon,  les  os  plus  ou  moins  brisés  mais 
non  calcinés,  les  tessons  de  poterie  et  fragments  de  marbre 
qu'on  y  remarque  en  font  une  couche  d'alluvion  humaine 
des  mieux  caractérisée. 

L'ordre  dans  lequel  se  trouvent  placés  ces  différents 
matériaux  démontre  que  ce  tumulus  est  le  produit  de  deux 
dépôts  successifs  représentant  deux  époques  probablement 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre  :  l'époque  gallo-romaine  et 
l'époque  préhistorique  de  la  pierre  polie. 
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Des  décombres,  des  tessons  de  poterie  vernisée  ou  non, 
des  fragments  de  marbre  et  de  tuiles  à  rebords;  telles  sont 
les  matières  qui  constituent  à  peu  près  intégralement  le 
dépôt  gallo-romain. 

A  quelques  rares  tessons  de  poterie  près,  accidentelle- 
ment introduits  dans  la  partie  supérieure  de  la  couche  pri- 
mitive assise  sur  un  lit  de  graviers,  celle-ci  est  entièrement 
formée  de  cendre  mélangée  de  charbon  et  semée  de  nom- 
breux os  brisés  ou  non,  au  milieu  desquels  gisait  le  poinçon 
dont  M.  André,  notre  aimable  collègue,  a  bien  voulu  faire 
le  croquis. 

Cette  alêne  en  os  de  l'âge  de  la  pierre  polie  que  la  cendre 
de  bois  a  préservée  d'une  destruction  totale  à  laquelle  elle 
n'aurait  très  certainement  pas  échappé  si  au  lieu  de  tomber 
dans  la  cendre  du  foyer  elle  était  tombée  sur  l'argile  per- 
mîenne  ou  tertiaire  du  bassin  autunois.  Sa  présence  dans  le 
foyer  de  Saint-Martin  fait  de  ce  foyer  le  témoin  irrécusable 
du  séjour  prolongé  sur  le  bord  du  ruisseau  de  la  Toison- 
d'Or,  d'une  peuplade  de  l'époque  néolithique. 

Quant  à  la  scie  en  silex  à  l'aide  de  laquelle  le  poiçon  a 
été  extrait  d'un  canon  do  cheval,  est-elle  enfouie  dans  la 
cendre  du  même  foyer,  de  ce  foyer  que  Ton  ne  connaît  que 
par  un  affleurement  des  plus  circonscrits?  C'est  ce  que  des 
fouilles  méthodiques  pourront  apprendre  si  jamais  ont  lieu 
ces  fouilles. 

Une  plante  unique, 

Par  M.  Francis  Pérot,  de  Moulins. 

S'il  est  une  curiosité  remarquable  dans  le  jardin  bota- 
nique de  M.  Adolphe  Mézard,  chevalier  du  Mérite  agricole, 
cactéophile,  rue  des  Potiers,  à  Moulins,  c'est  à  coup  sûr 
le  :  Cereus  peruvianus  monstruosus,  cactus  du  Pérou. 

Et  si  nous  avons  dit  que  ce  monstre  était  unique  en 
Europe,  c'est  que  le  savant  horticulteur  qui  le  possède  et 
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lui  prodigue  des  soins  assidus,  et  les  botanistes  de  tous  les 
points  de  la  France,  ceux  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne, 
de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  qui  sont 
venus  pour  l'admirer,  ont  été  unanimes  à  proclamer  que 
jamais  ils  n'avaient  vu  semblable  sujet. 

Cette  remarquable  plante,  dont  une  phototypie  accom- 
pagne cette  notice,  est  dans  un  état  de  vigueur  surprenant, 
malgré  les  trois  siècles  dont  elle  est  âgée,  bien  que  plu- 
sieurs botanistes,  sans  craindre  d'être  taxés  d'exagération, 
lui  attribuent  un  siècle  de  plus. 

Elle  mesure  exactement  quatre  mètres  de  hauteur,  y 
compris  celle  du  bac,  comptant  pour  soixante-cinq  centi- 
mètres, car  le  pied  de  cette  plante  porte  directement  sur  le 
fond  du  bac,  dont  la  mesure  sera  l'échelle  d'appréciation 
pour  les  personnes  qui  n'en  pourront  voir  que  la  repro- 
duction. 

Cette  plante  gigantesque  se  développe  sur  une  circonfé- 
rence de  trois  mètres  au  milieu  de  sa  hauteur;  son  poids 
approximatif,  mais  se  rapprochant  de  très  près  de  la  vérité, 
n'est  pas  moindre  de  600  kilogrammes,  non  compris  le  poids 
du  bac  ni  celui  du  terreau  qui  est  presque  nul,  les  racines 
remplissant  entièrement  la  caisse. 

Ce  Cereus  était  déjà  d'une  haute  stature  quand  il  fut 
légué,  en  1607,  par  le  comte  de  Champflour  à  son  fils.  Au 
seizième  siècle  cette  famille  occupait  déjà  de  hautes  fonc- 
tions dans  la  province  d'Auvergne.  Les  comtes  de  Champ- 
flour étaient  seigneurs  de  Lauradoux,  de  Montespedau,  de 
Jozerand,  de  Saint-Pardoux,  des  Mazières,  de  Saint-Hilaire- 
la-Croix,  de  Moriat  et  autres  lieux  ;  celui  qui  nous  occupe 
était  le  premier  échevin  de  Clermont-Ferrand.  Ce  fut  son  fils, 
héritier  du  Cereus,  qui  publia  en  1 637  les  poésies  que  l'on 
connaît  sur  la  mort  du  roi  Henri  IV.  Il  fut  nommé,  en  1665, 
commissaire  enquêteur  du  roi,  pour  visiter  les  abbayes, 
monastères  et  autres  bénéfices  de  la  province  d'Auvergne,  à 
l'effet  d'établir  les  noms,  qualités  et  demeures  des  pourvus, 


SM.  H"  KM.  dix 


CtREUS  PERUV1ANUS  MONSTRUOSUS 


—  193  — 

et  à  quels  titres  ils  Tétaient,  puis  vérifier  si  les  fondations 
et  les  obiluaires  étaient  entièrement  accomplis,  etc.,  etc. 

Son  fils  devint  évêque  de  la  Rochelle  en  1703,  puis  arche- 
vêque d'Aix  en  1729.  Un  autre  de  Ghampflour  fut  évêque 
de  Mirepoix  de  1736  à  1768. 

M.  de  Ghampflour  donna  la  plus  grande  partie  de  ses 
serres  à  son  vieux  jardinier,  le  nommé  Faure.  Celui-ci  ne 
pouvant  les  entretenir,  les  vendit  au  détail,  et  une  partie 
des  cactéophylles  parmi  lesquels  se  trouvait  le  Cereus  peru- 
viantu,  fut  vendu,  en  1798,  à  M.  Louis  Mézard,  l'un  des 
seuls  horticulteurs  de  Clermont  à  ce  moment,  lequel  les  fit 
transporter  à  Moulins  quand  il  vint  s'y  établir  vers  1829. 
C'est  ainsi  que  ces  plantes  demeurèrent  à  Moulins  et  se 
trouvent  dans  les  serres  de  son  fils,  M.  Adolphe  Mézard,  qui 
a  considérablement  augmenté   cette  précieuse  collection. 

La  photographie  rend  très  bien  la  physionomie  de  cette 
plante,  de  couleur  vert  sombre,  mais  les  expansions  récentes 
sont  d'un  vert  clair  et  tendre,  qui  viennent  rompre  la  note 
monotone  et  uniforme  de  couleur  bronzée  du  Cereus;  la 
tige  s'élève  droite  et  élancée  au-dessus  des  multiples  branches 
qui  l'environnent  de  toutes  parts.  Son  aspect  est  des  plus 
graves  et  fait  naitre  des  impressions  d'étonnement.  Elle 
oppose  sur  ses  branches  ses  défenses  fines  et  acérées  ;  elle 
n'a  aucune  apparence  de  décrépitude  et  apparaît,  au  con- 
traire, vigoureuse  et  d'une  robuste  allure  ;  elle  porte  allè- 
grement ses  centaines  de  rejetons,  sans  paraître  cependant 
être  plu  s  de  trois  fois  séculaire. 

Tandis  qu'à  ses  pieds  un  Cereus  senilis  est  couvert  d'une 
longue  chevelure  blanche,  bien  qu'il  n'ait  guère  qu'un 
demi-siècle  d'existence  ;  mais  c'est  là  son  genre  de  paraître 
vieux  tout  en  étant  jeune. 

Les  serres  de  MM.  Mézard,  contiennent  près  de  2,000 
variétés  de  cactéophylles,  dont  beaucoup  sont  introuvables, 
même  en  France,  tels  sont  le  Pilo-CereuS)  le  Dautwilzi,  le 
Pib-Cereus  celsianus,  et  beaucoup  d'autres. 

8.H.N.  1897.  13 
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Le  Monstruosus  a  failli  passer  le  détroit  tout  récemment  ; 
un  mylord  très  amateur  de  cactéophylles  en  a  oflert  deux 
mille  livres  sterling.  Le  refus  de  son  propriétaire  conser- 
vera cette  curiosité  à  la  France. 

Francis  Pérot. 
Moulins,  le  29  juillet  1897. 


Descriptions  de   Coléoptères, 

Par  M.  PIC,  de  Digoin. 

Xestobium  (Hyperisus)  syriacum.  Tout  à  fait  voisin  de 
plumbeum  Illig.  Même  aspect  général  et  coloration  d'un  noir 
verdâtro  métallique,  revêtu  de  poils  jaunâtres  un  peu  dressés  ; 
seulement  un  peu  plus  allongé  et  caractérisé  par  la  forme 
particulière  de  son  prothorax  qui  est  court  et  très  trans- 
versal, fortement  et  largement  rebordé  sur  les  côtés,  à  peine 
diminué  en  avant.  —  Long.  4  1/2  mill.  Syrie  :  Monts  Ama- 
nus.  (Ch.  Delagrange  in  coll.  Dclagrange  et  Pic,  types!) 

Hedobia  pubescens  Oliv.  var.  unicolor  Reitt.  Je  ne  sais  si 
ce  nom,  qui  figure  au  catalogue  de  Marseuil  sans  indications 
bibliographiques,  est  publié  :  je  l'applique  aux  exemplaires 
do  la  région  caucasique  qui  paraissent  différer  de  ceux  de 
nos  pays  par  la  pilosité  dresséo  plus  droite  sur  le  corps,  la 
coloration  moins  foncée  des  pattes  et  le  prothorax  plus  ou 
moins  rembruni.  Je  possède  cette  variété  de  Koutais,  Imé- 
rithie  (ex  Deyrolle). 

Cneorrhinns  (Atactogenus)  globatipennis  «o.  Globuleux 
aux  élytres,  brunâtre,  denscment  revêtu  de  petites  écail- 
lettes  couchées  d'un  gris  sale,  avec  quelques  soies  peu  dis- 
tinctes, disposées  en  lignes.  Tête  à  front  déprimé  séparée 
du  rostre  par  un  sillon  peu  marqué  ;  yeux  modérément 
saillants.  Rostre  large,  plus  long  que  la  tête,  largement 
excavé  sur  son  milieu.  Antennes  assez  minces,  deuxième 
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article  du  funicule  plus  court  que  le  premier,  à  peu  près 
égal  au  troisième,  les  derniers  subglobuleux;  massue  allon- 
gée, ovalaire.  Prothorax  convexe,  plus  large  que  long,  bien 
diminué  en  avant,  un  peu  dilaté  et  légèrement  arrondi 
avant  la  base,  à  ponctuation  chagrinée  dense.  Ecusson  petit, 
triangulaire.  Elytres  subglobuleux,  très  convexes,  diminués 
en  devant  avec  les  épaules  un  peu  anguleusement  marquées, 
déclivité  bien  marquée  en  arrière,  à  stries  ponctuées  nettes 
quoique  peu  marquées  avec  les  intervalles  plans.  Pattes 
squamuleuscs,  assez  fortes,  à  tibias  antérieurs  seulement 
un  peu  dilatés  à  l'extrémité  avec  les  tarses  pas  très  larges. 
Long.  5  1/2  mill.  Algérie  :  Laghouat  (Hénon  in  coll.  Pic). 
Provenance  douteuse.  A  placer  près  de  Gessnerianus  carini- 
rostris  Bohm.  dont  il  diffère  par  la  coloration,  les  yeux 
moins  saillants,  la  forme,  etc.  Cette  espèce  de  Cneorrhinide 
est  tout  à  fait  particulière  dans  le  groupe  par  sa  forme  ély~ 
traie  qui  copie  Philopedon  gerainalus  L.  {g  lob  a  lus  Herbst.); 
mais  ce  dernier  n'a  pas  le  même  prothorax,  il  n'est  pas  uni- 
colore,  de  plus  rentre  dans  une  autre  division  caractérisée 
par  les  tibias  antérieurs  munis  d'une  pointe  ou  dent  émoussée 
à  leur  sommet. 

Meira  djurjurensis.  Allongé  et  relativement  étroit,  très 
peu  déprimé,  noir,  peu  squamuleux,  antennes  et  pattes  d'un 
rougeâtre  obscurci.  Tête  assez  étroite,  yeux  un  peu  sail- 
lants. Rostre  peu  épais,  non  élargi  à  l'extrémité.  Antennes 
d'un  rougeâtre  obscurci,  un  peu  minces,  à  cils  demi- 
hérissés  ;  scape  peu  incurvé  avec  le  funicule  paraissant  un 
peu  atténué  à  l'extrémité,  à  premier  article  un  peu  plus 
long  que  le  deuxième  ;  troisième  et  suivants  courts,  plus  ou 
moins  subglobuleux;  masque  ovale  nettement  diminuée  à  la 
base.  Prothorax  assez  allongé,  bien  arrondi  sur  les  côtés, 
assez  atténué  en  avant,  densement  et  ruguleusement  ponc- 
tué. Elytres  à  peine  plus  larges  que  le  prothorax,  subparal- 
lèles sur  leur  milieu,  atténués  en  avant  et  en  arrière  avec 
les  épaules  subarrondies,  à  stries  ponctuées  peu  profondes 
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avec  les  intervalles  à  peine  convexes  :  soies  d'un  gris  sale, 
soulevées,  distinctes  sur  toute  la  surface  mais  un  peu  moins 
marquées  antérieurement.  Pattes  grandes  d'un  rougeâtre 
vaguement  obscurci,  à  cuisses  fortes  avec  les  tibias  assez 
grêles,  les  antérieurs  arqués,  sinués.  Long.  4  mill.  En  tami- 
sant. Provient  de  mes  chasses  dans  la  chaîne  du  Djurjura 
au-dessus  de  Bogni  en  Kabylie. 

A  placer  près  de  intersetosa  Chevr.  (d'après  les  tableaux 
de  Desbrochers  in  Frelon,  1895,  p.  13);  parait  différer  de 
cette  espèce  par  la  forme  plus  étroite,  les  soies  plus  longues 
sans  reflet  blanchâtre,  les  tibias  antérieurs  et  le  funicule 
différents;  par  sa  forme  très  étroite  et  allongée  il  est 
assez  particulier  dans  le  genre. 

Pachybrachys  (Pachystylus)  incallidus  n.  sp.  Oblong,  peu 
allongé,  convexe,  à  peine  brillant  avec  le  prothorax  presque 
mat  ou  peu  brillant;  coloration  générale  semblable  &  celle 
de  scripticollis  Fald  ;  pattes  claires  avec  les  cuisses  tachées 
de  pâle;  pygidium,  extrémité  de  l'abdomen  et  ordinairement 
les  médi-épimères  tachés  de  jaune.  Tête  foncée,  à  ponctua- 
tion forte,  rapprochée  et  dépression  frontale,  marquée  de 
taches  jaunes  variables  dont  une  grande  sur  le  côté  interne 
de  chaque  œil  ;  labre  échancré  ;  yeux  grands,  peu  échancrés; 
antennes  grêles,  obscurcies  avec  les  premiers  articles  bru- 
nâtres. Prothorax  presque  mat,  court,  transversal,  à  peine 
moins  large  que  les  élytres,  un  peu  élargi  sur  la  base,  peu 
finement  et  densement  ponctué  ;  il  est  noir  bordé  de  jaune 
testacé  avec  une  ligne  médiane  antérieure,  une  tache  basale 
de  chaque  côté  et  près  de  l'écusson  de  même  coloration. 
Ecusson  foncé,  quelquefois  rembruni  à  l'extrémité,  tronqué 
au  sommet,  plus  ou  moins  ponctué  surtout  en  arrière. 
Elytres  légèrement  oblongs,  un  peu  plus  longs  que  larges, 
à  peine  sinués  sur  les  côtés,  jaunes  à  lignes  de  points  noirs 
peu  régulières  mais  nettement  marqués  et  une  tache  noire 
sur  le  calus  humerai;  rebord  externe  pâle,  suturai  obscurci. 
Dessous  du  corps  foncé,  pubescent,  le  dernier  arceau  ainsi 
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que  le  pygidium  plus  ou  moins,  quelquefois  entièrement, 
marqués  de  jaune.  Pattes  d'un  testacé  parfois  rembruni  avec 
les  cuisses  tachées  de  pâle.  Long.  2  2/3  à  3  mill.  Algérie 
sud,  route  de  Laghouat  à  Sidi-Maklouf  (Pic)  et  Ain-el-Ibcl 
(Dr  Ghobaut). 

Rappelle  par  sa  coloration  P.  scripticollis  Pald.  avec  une 
ponctuation  prothoracique  plus  dense,  une  forme  plus  cylin- 
drique; diffère  de  scriptus  Sch.  par  le  rebord  latéral  des 
élytres  clair  ;  do  pradensis  Mars,  par  l'absence  de  dessins 
noirs  sur  le  fond  des  élytres,  le  prothorax  à  peine  brillant,  etc. 
On  peut  le  placer  près  de  cette  dernière  espèce. 

Lachnœa  pubescens  var.  subfasciata.  Caractérisé  par  l'ex- 
tension des  taches  postérieures  qui,  élargies,  se  réunissent 
deux  à  deux  sur  chaque  élytre  pour  former  une  sorte  de 
fascie  irrégulière  et  oblique.  Elytres  marqués  en  plus  du 
point  humerai  ordinaire  d'une  sorte  de  tache  rembrunie  près 
de  Técusson.  —  Long.  11  mill.  France  méridionale  :  Mar- 
seille (coll.  Pic). 

Gynandrophthalma  amasina.  Modérément  trapu,  noir,  un 
peu  brillant  avec  le  prothorax,  les  membres  et  les  yeux 
testacé  s.  Tête  à  ponctuation  espacée,  plus  forte  en  avant 
avec  une  sorte  de  fossette  déprimée  sur  le  front;  yeux  très 
grands,  testacés.  Antennes  peu  fortes,  testacées  ou  à  peine 
rembrunies  à  l'extrémité,  dentées  à  partir  du  quatrième 
article.  Prothorax  testacé,  très  transversal,  un  peu  diminué 
en  avant,  à  ponctuation  fine  et  espacée  avec  une  dépression 
plus  fortement  ponctuée  sur  le  milieu  de  la  base.  Ecusson 
très  rembruni,  presque  lisse,  terminé  en  pointe  conique. 
Elytres,  d'un  noir  un  peu  brillant,  parfois  à  vague  reflet 
roussâtre,  relativement  larges,  un  peu  dilatés  après  le 
milieu,  à  ponctuation  assez  forte,  espacée.  Pattes  entière- 
ment claires  ou  avec  l'extrême  base  des  cuisses  postérieures 
à  peine  rembrunie.  —  Long.  4  à  5  mill.  Turquie  d'Asie  : 
Amasie  (coll.  Pic).  Procuré  par  le  docteur  Staudinger. 

Se  rapproche  de  flavicollis  Cbarp.  par  sa  coloration  gêné* 


1 
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raie  mais  moins  brillante  ;  coloration  plus  foncée,  noire  aux 
élytres,  yeux  roux,  etc.  ;  bien  voisin  de  l&viceps  Ab.,  mais 
différent  par  la  forme  moins  élargie  en  arrière,  la  colora- 
tion plus  foncée  du  dessus  du  corps  et  celle  des  cuisses  plus 
claire. 

Coptocephala  crassipes  var.  Leprieur  i.  Diffère  de  la  forme 
type  par  la  coloration  des  membres,  les  tibias  étant  plus  ou 
moins  testacés,  pas  très  épaissis  o*.  Elytres  marqués  de  trois 
taches,  les  postérieures  tendant  parfois  à  s'oblitérer  o*  *°. 
Long.  4  à  4  1/3  mill.  —  Algérie  :  la  Calle  (Leprieur,  in 
coll.  Pic). 

J'ai   trouvé    cette   variété  nouvelle  dans  la  collection 

Leprieur  sous  le  nom  erroné  de  C.  floralis  Oliv.,  dont  elle 

n'a  de  commun  que  la  coloration  des  pattes  ;  la  forme  bien 

convexe  de  son  prothorax,  le  dessin  de  ses  élytres,  etc., 

bien  différents,  rendent,  après  le  moindre  examen  sérieux, 

cette  confusion  impossible.  Je  réunis  cette  race  à  crassipes 

Lef.,  à  cause  de  l'ensemble  des  caractères  paraissant  à  peu 

près  semblables. 

Maurice  Pic. 


Le  Nyctibius  pectoralis  ou  Ibijau, 

Par  M.  Pitois,  d'Igornay. 

L'oiseau  que  j'ai  le  plaisir  d'offrir  aujourd'hui  à  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  a  été  capturé  le  21  avril  1894, 
à  bord  du  steamer  «  Ville  de  Buenos-Ayres,  »  à  environ 
50  milles  sud  de  Santos  (Brésil)  (le  mille  équivaut  à  1 ,852  m.t 
ce  qui  fait  environ  93  de  nos  kilomètres).  Voici  dans  quelles 
circonstances.  Cet  oiseau,  comme  son  nom  l'indique,  ne 
jouit  des  plaisirs  de  la  vie  que  la  nuit  :  le  jour,  il  se  retire 
dans  des  endroits  obscurs  où  il  repose.  Or,  s'étant  aventuré 
au  large  des  côtes,  il  se  laissa  surprendre  par  la  lumière 
du  jour.  Car,  chacun  sait  que,  dans  les  régions  équatoriales, 
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il  n'y  a  pas,  pour  ainsi  dire,  de  crépuscule;  et  que  la  tran- 
sition entre  le  jour  et  la  nuit  est  presque  brusque.  Comme 
en  ce  moment  il  ne  pensait  pas  pouvoir  atteindre  la  côte,  ou 
que  notre  navire  se  trouvait  mieux  à  sa  portée,  il  vint 
s'abattre  sur  ce  dernier,  et,  en  cherchant  une  retraite  obs- 
cure, il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  s'introduire  dans 
une  manche  à  air.  —  On  appelle  ainsi  ces  énormes  tuyaux 
verticaux,  mobiles  sur  leur  axe,  et  terminés  supérieurement 
par  un  large  pavillon,  dont  l'intérieur  est  généralement  peint 
en  rouge,  que  Ton  dirige  du  côté  d'où  vient  la  brise  afin 
d'aérer  les  pièces  intérieures  du  navire.  —  Cette  manche 
aboutissait  dans  la  soute  aux  vivres  ou  cambuse.  De  telle 
sorte  que  le  cambusier  qui  y  était  couché  fut  réveillé  par 
un  bruit  infernal,  bruit  occasionné  par  les  efforts  désespérés 
de  l'oiseau  qui  cherchait,  tout  en  glissant,  à  se  rattrapper 
aux  parois  de  rénorme  tuyau,  sans  toutefois  pouvoir  y  par- 
venir. Il  vint  enfin  s'abattre  auprès  du  cambusier,  à  la 
grande  frayeur  de  ce  dernier. 

On  me  fit  alors  appeler,  et  je  m'emparai  de  l'oiseau. 
Après  de  courtes  recherches,  je  reconnus  facilement  que 
j  avais  affaire  au  Nyctibius  pectoralis  ou  Ibijau  des  Indiens. 
Je  Os  tous  mes  efforts  pour  en  déterminer  le  plus  exacte- 
ment l'espèce,  le  genre  en  comprenant  plusieurs,  mais  en 
vain,  il  ne  concordait  pas  exactement  avec  les  espèces 
décrites.  Or  il  en  existe  sept  américaines  :  en  serait-ce  une 
huitième?  J'en  suis  convaincu.  Deux  choses  me  portent  à 
croire  que  l'espèce  serait  nouvelle,  car  je  ne  sache  pas  jus- 
qu'à présent  qu'aucun  auteur  les  ait  signalées,  du  moins 
je  n'en  ai  trouvé  mention  nulle  part.  1°  Présence  de  deux 
taches  brun  foncé,  allongées,  formant  moustaches.  Ce  serait 
donc,  pour  moi  du  moins,  la  variété  Nyctibius  pectoralis 
mystacinus  ou  Ibijau  à  moustaches.  2°  La  disposition  curieu- 
sement bizarre  du  bord  de  la  paupière  supérieure  n'a  été, 
je  crois,  décrite  nulle  part.  En  effet  cette  paupière  porte  un 
bourrelet,  ce  qui  est  assez  naturel,  mais  ce  qui  ne  Test  plus 
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c'est  qu'elle  est  trilobée  en  trois  lobes  successifs  et  arrondis, 
de  tailles  différentes,  le  plus  petit  partant  de  la  commissure 
palpébrale  antéro-interne;  le  plus  grand,  de  la  commissure 
latéro-externe  ;  tous  deux  viennent  se  souder  au  lobe  moyen 
situé  entre  les  deux.  J'ai  remarqué  cette  curieuse  disposi- 
tion sur  le  cadavre  frais  de  l'oiseau,  l'œil  étant  à  demi 
fermé.  La  paupière  inférieure  est  régulière  et  n'offre  rien 
de  remarquable.  Les  plumes  avoisinant  l'angle  interne  de 
l'œil  sont  de  couleur  plus  foncée  que  celles  environnantes. 

Le  genre  Ibijau  auquel  appartient  l'oiseau  ici  présent  a 
donné  lieu,  de  la  part  de  bien  des  naturalistes,  à  des  con- 
testations qui  sont  loin  d'être  aplanies.  Pour  la  plus  grande 
pluralité  des  auteurs  ce  genre  ne  présenterait  jamais  de  poils 
rigides  à  la  base  ou  sur  les  côtés  du  bec.  Or,  on  peut  voir  sur 
le  sujet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  que  la  présence 
de  ces  poils  est  indiscutable.  Je  prends  donc  comme  pro- 
bable, sinon  certain,  que  cet  oiseau  n'a  jamais  été  étudié  que 
sur  des  sujets  naturalisés  longtemps  après  leur  mort  et  que 
la  corruption  qui  se  produit  très  vite  dans  les  régions  qu'il 
habite,  avait  déjà  commencé  son  œuvre.  Je  dois  dire  que 
j'ai  étudié  le  présent  de  son  vivant  et  le  plus  sérieusement 
possible,  et  qu'aussitôt  après  l'avoir  étouffé  je  me  mis  en 
devoir  de  le  naturaliser  afin  de  ne  pas  laisser  perdre  une  pièce 
aussi  rare  que  curieuse;  j'ai  même  employé,  pour  plus  de 
précaution,  le  laiton  qui  présente  le  grand  avantage  d'être 
moins  altérable  aux  émanations  salines  que  le  fil  de  fer 
recuit  :  il  est  vrai  que  lorsque  ce  dernier  est  galvanisé  il 
possède  les  mêmes  avantages  que  le  laiton,  mais  j'en  étais 
dépourvu. 

D'autre  part,  la  dent  obtuse  qui  se  présente  au  tiers 
antérieur  de  la  mandibule  supérieure,  est  incapable  de 
remplacer  les  soies  rigides,  comme  moyen  de  contention, 
et  n'a  pour  effet  que  de  mieux  clore  le  bec.  En  effet,  le 
maxillaire  supérieur,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  déborde 
et  emboîte  complètement  les  bords  du  maxillaire  inférieur; 
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tandis  que  ce  dernier,  dans  son  tiers  antérieur,  déborde  et 
emboîte  la  portion  antérieure  du  maxillaire  supérieur.  La 
dent  obstuse  tiendrait  lieu  de  clavette. 

Le  Vaillant  et  de  La  Fresnaye  ont  fait  remarquer,  avec 
juste  raison,  que  le  tarse,  très  robuste  et  très  large,  était 
d'une  brièveté  exceptionnelle  et  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  des  Aras  et  des  Manchots. 

Le  doigt  externe  et  le  médius  sont  à  peu  près  de  même 
longueur,  tandis  que  l'interne  est  beaucoup  plus  court  et 
se  trouve  relié  au  pouce  par  une  membrane  épaisse  très 
développée  dont  on  retrouve  des  traces  entre  les  espaces 
inter-digitaux  antérieurs.  Les  ongles  sont  forts  et  très 
aigus. 

La  couleur  fondamentale  est  le  brun  plus  ou  moins 
foncé,  ce  qui  fait  que  cet  oiseau  est  très  difficile  à  aperce- 
voir lorsqu'il  est  perché  sur  un  arbre,  à  cause  de  l'harmonie 
des  couleurs. 

Le  prince  Man-Wied  de  Neuwied  a  fait  remarquer  le 
premier  que  la  langue  est  fixée  par  les  deux  grandes  cornes 
de  l'hyoïde  au  sommet  du  crâne,  sous  la  peau,  chose  que 
j'ai  pu  constater  moi-mâme  sur  le  présent  sujet. 

Ce  sont  des  oiseaux  très  grimpeurs  et  nichant  dans  des 
troncs  d'arbres. 

«  C'est  à  d'Azara  et  Le  Vaillant,  que  l'on  doit  les  seuls 
»  renseignements  relatifs  aux  mœurs  de  ces  oiseaux. 

»  Ils  sont  sédentaires;  le  cri  est  bruyant,  long  et  mélan- 
m  colique  ;  ils  le  font  entendre  toute  la  nuit  par  intervalles. 
»  Le  mâle  et  la  femelle  se  répondent.  » 

Lorsque  je  saisis  celui-ci,  il  ouvrit  un  bec  démesuré,  en 
me  fixant  de  ses  gros  yeux  jaunes,  et  soufflait  à  la  façon  des 
chats,  ou  mieux  un  soufflement  continu  se  rapprochant 
boaucoup  de  celui  des  serpents.  Inutile  de  dire  que  ces 
procédés  d'intimidation  ne  lui  ont  guère  réussi. 

Son  genre  de  nidification  n'est  pas  très  connu.  D'Azara 
dit  qu'il  est  constant  qu'il  colle  ses  œufs  aux  arbres  avec 
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une  sorte  de  gomme,  et  que  les  petits  ou  les  parents,  au 
moment  de  la  naissance,  brisent  la  calotte  supérieure  et  que 
l'inférieure  sert  de  berceau  au  nouveau-né.  Ce  qui  serait 
certes  très  curieux  et  d'un  esthétique  pas  ordinaire  et  déno- 
terait chez  l'oiseau  un  instinct  se  rapprochant  beaucoup  de 
l'intelligence.  Mais  Noseda  est  venu  détruire  cette  douce 
croyance  en  donnant  comme  certain  que  ces  oiseaux  pondent 
deux  œufs  bruns  et  tachés  dans  un  petit  creux  d'arbre  sec  : 
ce  qui  est  certes  plus  prosaïque,  tout  en  se  rapprochant 
certainement  davantage  de  la  réalité.  Mais  il  ajoute  ceci, 
que  la  mère,  accrochée  dans  une  position  verticale  sur  l'ou- 
verture du  creux,  peut  toucher  et  couver  ses  œufs  avec  sa 
poitrine.  Cette  situation,  même  pour  un  oiseau,  me  semble 
très  incommode  et  quelque  peu  fatigante  pour  peu  qu'elle 
se  prolonge,  ce  qui  doit  être  le  cas  ici.  La  femelle  a  donc 
intérêt  a  choisir  un  tronc  plus  vaste,  qui  la  mettra  à  l'abri 
des  intempéries  et  lui  permettra  do  se  coucher  tranquille* 
ment  sur  sa  future  progéniture,  sans  crainte  des  accidents 
qui  pourraient  survenir  dans  le  cas  précédent. 

Ce  qui  est  très  curieux,  c'est  que  ce  genre  ne  serait  pas 
absolument  propre  à  l'Amérique  du  Sud.  L'Afrique  méri- 
dionale en  posséderait  aussi  une  espèce,  et  Ton  ne  peut  guère 
douter  de  la  chose  puisque  c'est  Le  Vaillant  lui-même  qui 
aurait  tué  ou  capturé  un  couple  sur  les  bords  de  la  rivière 
des  Lions,  dans  le  pays  des  grands  Namaquois. 

Ce  genre  serait  donc  représenté  par  sept  espèces  améri- 
caines, huit  si  le  présent  en  est  une,  et  une  africaine. 

Ce  sont  les  Indiens  Guaranis  qui  lui  ont  donné  le  nom 
d'Ibijau,  ce  qui  en  leur  langage  signifie  mangeur  de  terre. 
J'ai  demandé  à  plusieurs  la  raison  de  cette  appellation. 
Aucun  n'a  pu  me  le  dire,  beaucoup  du  reste  ne  le  connais- 
saient  même  pas.  Auprès  des  Indiens  Botoudos  je  n'ai  pas 
eu  plus  de  succès  et  aucun  de  ces  deux  peuples  n'a  pu  me 
fournir  de  renseignements  plus  détaillés,  n'ayant  pas  trouvé 
de  sujets  sachant  parler  suffisamment  le  Portugais  pour 
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pouvoir  me  renseigner,  seule  langue  que  je  pouvais  employer 
avec  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  les  oiseaux,  c'est  celui  qui  a  le 
bec  le  plus  largement  fendu;  en  effet,  les  commissures 
labiales  dépassent  de  beaucoup  l'angle  externe  de  l'œil. 
Le  Podarge  est  loin  d'avoir  le  pareil  dégagement,  les  com- 
missures ne  dépassant  pas  l'angle  précité. 

Je  n'ai  pu  reoueillir,  sur  le  Nyctibius  aucune  légende  ou 
croyance  populaire,  chose  que  je  regrette  sincèrement,  car 
je  me  serais  fait  un  plaisir  de  les  rapporter  ici. 

Igornay,  septembre  1897. 

V.   PlTOlS, 
Médecin  à  Igornay. 


M.  B.  Renault  résume  dans  une  intéressante  communica- 
tion l'étude  qu'il  vient  de  faire  en  collaboration  avec 
M.  Roche,  sur  une  nouvelle  Diploxylée. 

Cet  important  travail,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de 
vingt  pages  de  texte  accompagnées  de  quatre  planches, 
paraîtra  dans  le  Bulletin  en  cours  d'impression.  En  atten- 
dant, voici  le  résumé  qu'a  bien  voulu  en  faire  M.  B.  Re- 
nault : 

«  La  nouvelle  Diploxylée  a  été  trouvée  à  Esnot,  près  Autun, 
dans  les  gisements  silicifiés  de  cette  région,  qui  appartiennent 
au  Gulm.  L'écorce  porte  des  cicatrices  de  Syringodendron 
mono8tigmé.  Le  cylindre  ligneux  est  formé  d'une  couronne 
de  bois  centrifuge  secondaire  et  d'un  cylindre  de  bois  pri- 
maire centripète.  Le  bois  secondaire  est  parcouru  par  des 
faisceaux  foliaires  très  grêles,  et  par  des  faisceaux  diplo- 
xylés  appartenant  à  des  ramules.  Le  bois  secondaire  rayon- 
nant, aussi  bien  que  le  bois  primaire  centripète,  sont  formés 
de  traohéides  rayées  sur  toutes  leurs  faces.  Les  feuilles  et  les 
ramules  devaient  être  extrêmement  réduites;  elles  n'ont  pas 
laissé  de  traces  à  la  surface  de  l'écorco  dont  la  partie  subé- 
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reuse  seule  a  été  conservée.  Les  cicatrices  que  Ton  y 
remarque  sont  produites  par  la  présence  d'organes  aérifères 
communiquant  avec  les  régions  profondes  et  établissant 
une  sorte  de  respiration  intérieure  rendue  nécessaire,  d'un 
côté,  par  le  peu  de  développement  des  feuilles  et  des  ramules; 
et  de  l'autre,  par  l'épaisse  couche  de  liège  qui  recouvrait 
la  tige.  —  Les  Syringodendrons  ne  doivent  donc  pas  être 
tous  considérés  comme  de  vieilles  écorces  de  Sigillaires, 
il  y  en  a  qui  forment  un  genre  autonome,  contenant  des 
tiges  dont  les  cicatrices  seraient  véritablement  monostig- 
mées.  La  tige  que  nous  venons  de  signaler  est  le  premier 
Syringodendron  à  structure  conservée  connu.  » 

La  Société  reçoit  ensuite  à  l'unanimité  comme  membres 
titulaires  : 

M.  Barney,  propriétaire  à  Saint-Biaise,  présenté  par 
MM.  Viard  et  J.  Chevalier. 

M.  Jules  Boutillon,  propriétaire  à  Montcenis,  présenté  par 
MM.  G.  Douhérct  et  V.  Berthier. 

M.  François  Caquet,  à  Saint- Hilaire-Fontaines  (Nièvre), 
présenté  par  MM.  A.  Cochet  et  V.  Berthier. 

M.  Paul-François-Joseph  Déshaires,  propriétaire  à  Mar- 
cigny,  présenté  par  MM.  G.  Douhéret  et  V.  Berthier. 

M.  Philippe  Druard,  au  château  de  la  Défriche,  près 
Toulon-sur- Arroux,  présenté  par  MM.  L,  Paillard  et 
V.  Berthier. 

M.  Larcher-Deguin,  conseiller  municipal  à  Autun,  pré- 
senté par  MM.  Viard  et  Charles  Clément. 

M.  Malord,  architecte  à  Autun,  présenté  par  MM.  le  doc- 
teur Gillot  et  V.  Berthier. 

M.  Edmond  Ninot,  propriétaire  àSaint-Léger-sur-Dheune, 
présenté  par  MM.  de  Chaignon  etBouillot  Lois. 

M.  Petit,  instituteur  à  Tavernay,  présenté  par  MM.  Hen- 
riot  et  J.  Chevalier. 
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M.  Charles  Roussel  et,  pharmacien  à  Marmagne,  présenté 
par  MM.  O.  Douhéret  et  V.  Berthier. 

La  Société  admet  en  outre  à  l'unanimité,  comme  membre 
correspondant, 

M.  Charles  Morot,  inspecteur  municipal  de  la  boucherie 
de  Troyes,  présenté  par  MM.  André  Georges  et  H.  Marlot. 

Puis  il  est  donné  lecture  des  envois  et  des  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion. 

Par  M.  Louis  Morot,  le  numéro  14  de  la  1 1*  année  de  son 
Journal  de  Botanique. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  le  numéro  116  de  sa  Revue  scienti- 
fique du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  Alfred  Giard,  le  tome  XXX  du  Bulletin  scienti- 
fique de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Par  M.  Husnot,  le  numéro  4  de  la  24*  année  de  sa  Revue 
bryologique. 

Par  M.  Autran,  le  numéro  8  du  tome  V  du  Bulletin  de 
V  Herbier  Boissier. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  322  et  323  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

Par  MM.  les  (ils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  250,  251 
et  252  du  Naturaliste. 

Par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  les  numéros  2  et  3  du  tome  XVII  de  la  Revue  des 
travaux  scientifiques;  et  les  discours  prononcés  à  la  séance 
générale  du  Congrès  des  sociétés  savantes,  par  MM.  Ernest 
Babelon  et  Alfred  Rambaud. 

Par  le  Club  Alpin  Français,  les  numéros  6  et  7  de  son 
Bulletin  mensuel  de  1897  et  son  Annuaire  pour  1896. 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  IV4  livraison  du 
tome  X  de  son  Bulletin,  accompagnée  d'un  atlas,  et  les 
comptes  rendus  de  ses  séances  de  juin  et  juillet  1897. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  10  du 
tome  XXIV  et  les  numéros  1  et  5  du  tome  XXV  de  sou 
Bulletin. 
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Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie, 
les  procès-verbaux  de  ses  séances  de  septembre  à  décembre 
1896  et  de  janvier  à  mars  1897. 

Par  la  Société  des  amateurs  naturalistes  du  nord  de  la 
Meuse,  les  feuilles  3  et  4  du  tome  IX  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  son  Bulletin 
de  1896. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Reims,  le 
numéro  2  de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nîmes, 
le  numéro  2  de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  de  spéléologie,  les  numéros  9  et  10  du 
tome  III  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le  nu- 
méro 124  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  linnéenne  du  nord  de  la  France,  les  nu- 
méros 283  à  302  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tour- 
nus,  le  compte  rendu  de  sa  réunion  générale  du  21  mars 
1897. 

Par  la  Société  Dunoise,  le  numéro  112  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  des  Ardennes,  le 
tome  III  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  2  du  tome  VII  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  1er  fascicule 
du  tome  VIII  de  ses  Bulletins. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
Basse-Alsace,  le  3e  fascicule  du  tome  XXXI  de  son  Bulle- 
tin mensuel. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  des  Grisons,  le  tome  XL 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur,  le  numéro  9  de  son  Bulletin. 

Parla  Société  académique  d'agriculture  des  sciences,  arts 
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oi  belles-lettres  du  département  de  l'Aube,  le  tome  XXXIII 
de  son  Mémoires. 

Par  M.  Gentil,  tailleur,  un  rat  momifié,  mus  ratus. 

Par  M.  B.  Renault,  les  Publications  complètes  de  la 
Société  géologique  des  Etats-Unis,  de  1880  à  1896  inclus; 
les  Bulletins  de  cette  Société  pendant  la  même  période, 
plus  dix  volumes  ayant  pour  titre  :  Ressources  minéraio- 
giques  des  Etats-Unis  (1884  à  1889).  En  tout  cent  trente 
volumes,  dont  cinquante-deux  reliés. 

Par  le  Muséum  (laboratoire  de  botanique  fossile),  grâce 
au  bienveillant  intermédiaire  de  M.  B.  Renault,  quatre- 
vingt-dix  échantillons  de  bois  silicifiés  et  d'empreintes  végé- 
tales appartenant  aux  terrains  houiller  et  permien  d'Autun, 
de  Commentry  et  de  Saint-Hilairc  (Allior). 

M.  B.  Renault  signale  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  échan- 
tillons,  en  raison  de  co  qu'ils  ont  été  étudiés  et  décrits  par 
M.  Grand'Eury.  II  témoigne  en  outre  lo  désir  de  voir  quel- 
que amateur  s'adonner  à  la  recherche  des  bois  silicifiés  de 
Saint-Hilaire  dont  l'étude  compléterait  certainement  celle 
des  bois  fossiles  de  la  région  autunoise. 

Par  M.  Lhoste-Pelux,  une  hachette  en  pierre  polie 
trouvée  par  lui  à  Collonge-la-Madeleine. 

Par  M.  Auguste  Cochet,  un  bloc  de  jaspe  et  micaschiste 
provenant  de  Saint-Gervais  (Savoie). 

Par  M.  le  docteur  Gillot,  deux  échantillons  de  grès  rap- 
portés par  lui  de  Viasniki,  gouvernement  de  Vladimir 
(Russie  centrale). 

Par  M.  Bordaz,  à  Sainte-Marie  de  la  Martinique,  cent 
vinert-six  espèces  de  plantes  à  déterminer  et  qu'il  a  récoltées 
à  la  Martinique. 

Par  MM.  Devillebichot  et  Clément,  deux  exemplaires  de 
champignons,  Hydnum  veiutinum  Pries,  trouvés  par  eux  à 
Saint-Biaise. 

Par  M.  Grappin,  le  palmarès  de  la  distribution  des  prix 
du  collège  d'Autun  (année  1897). 
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Par  M.  Charles  Mo  rot,  la  Réglementation  du  commerce  des 
viandes  de  boucherie,  et  le  numéro  195  du  Bulletin  agricole. 

Par  M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray,  Monographie  de 
Dun-sur-Grandry ,  dont  il  est  l'auteur,  1  vol.  in-8°. 

Par  M.  Mario t  : 

Sur  les  foins  de  Bourgogne; 

Rapports  sur  la  marche  du  musée  géologique  Vaudois,  en 
1879,  1883,  1886,  1887,  1893,  1896; 

Notice  biographique  sur  Gustave  Maillard; 

Le  compte  rendu  d'une  excursion  faite  par  la  Société  géo- 
logique suisse  en  août  1893  ; 

Géologie  despréalpes  de  la  Savoie,  par  E.  Renevier  ; 

Bélemnites  aptiennes,  du  même  auteur  ; 

Le  numéro  6  de  la  Revue  des  traditions  populaires; 

Et  Bar  y  Unes  de  VAuxois  et  du  Morvan,  note  dont  il  est 
l'auteur. 

Par  M.  V.  Berthier,  une  pyrite  de  fer  (variété  marcassite) 
curieusement  engagée  sous  forme  d'aiguilles  stalactiformes 
dans  le  boghead  de  Margenne. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  et  particu- 
lièrement M.  B.  Renault,  dont  la  générosité  vient  d'enrichir 
à  la  fois  la  bibliothèque  et  les  collections  de  la  Société. 

M.  le  docteur  Gillot  signale  une  nouvelle  récompense 
(médaille  d'or  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres)  accordée  le 
30  juin  1897,  par  la  Société  nationale  des  agriculteurs  de 
France,  à  M.  Paul  Parmentier,  docteur  es  sciences,  profes- 
seur au  collège  de  Baume-les-Dames,  pfbursa  Nouvelle  Flore 
de  la  chaîne  jurassique,  éditée  par  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun. 

CORRESPONDANCE 

MM.  Marlot,  Devilerdeau  et  Maurice  Pic  témoignent  leurs 
regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion.  Le  dernier 
annonce  le  prochain  envoi  d'une  Etude  qu'il  vient  de  terminer 
sur  les  Anthicides  de  Saône-et- Loire. 
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M.  Grappin  remercie  la  Société  des  prix  qu'elle  a  offerts 
aux  élèves  du  collège  d'Autun. 

M.  William  Trelease,  de  Saint-Louis,  remercie  la  Société 
d'avoir  accepté  l'échange  de  ses  publications  avec  celles  du 
Jardin  botanique  du  Missouri,  dont  il  est  le  directeur. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  adresse  dix  exem- 
plaires du  programme  du  36*  congrès  que  les  Sociétés 
savantes  doivent  tenir  le  12  avril  1898  à  la  Sorbonne. 
M.  B.  Renault  engage  vivement  la  Société  à  ne  pas  se 
désintéresser  de  ces  travaux  et  à  y  participer  par  de  nom- 
breuses communications.  Il  rappelle,  à  ce  propos,  que  les 
compagnies  de  chemin  de  fer  accordent  à  chaque  délégué, 
une  réduction  de  moitié  sur  le  coût  du  trajet,  et  que,  d'autre 
part,  il  n'est  pas  indispensable  de  lire  soi-même  son  manus- 
crit. Quelques-uns  de  ces  programmes  sont  distribués,  et 
Tordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  1897. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE   DOCTEUR  OILLOT 


Etaient  présents  :  MM.  Hippolyte  Abord;  Georges  André  et 
Hon  fils;  Bouvet;  Théodore  Charvot;  Charles  Demontmerot; 
Desmoulins;  Dévieux;  docteur  Diard,  du  Creusot;  docteur 
Laguille;  Philippe  Racouchot;  Louis  Renaut;  Roche;  doc- 
leur  Valat  et  V.  Berthier. 

La  Société  reçoit  à  l'unanimité,  comme  membres  titu- 
laires : 

M.  Coulon  André,  cafetier  au  Creusot,  présenté  par 
MM.  André  et  Marchai. 

S.H.N.  1897.  l'« 
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M.  Michel  Faure,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Lyon,  pré- 
senté par  MM.  J.  Heyssier  et  P.  Sauzay. 

M.  Fourney,  contrôleur  des  mines  au  Creusot,  présenté 
par  MM.  Raymond  et  V.  Berthier. 

M.  Félix  Graillot,  ingénieur  à  Montceau-les-Mines,  pré- 
senté par  MM.  Marc  et  Maurice  Sauzay. 

M.  Gabriel  Lhomme  de  Mercey,  à  Mercey,  présenté  par 
M.  le  docteur  Gillot  et  M.  B.  Renault. 

M.  François  Miron,  ingénieur  civil  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Duchemain  et  V.  Berthier. 

Le  secrétaire  énumère  ensuite  les  envois  et  les  dons  faits 
à  la  Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques  du  Lot,  le  troisième  fascicule  du  tome  XXIIe  de 
son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  ses  IIe  et 
IIIe  Bulletins  trimestriels  pour  Tannée  1897. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  deuxième  et  le  troisième  fascicule  de  ses 
Annales  pour  Tannée  1897. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  11  du 
tome  XXIVe  de  son  Bulletin  et  le  numéro  6  du  tome  XXVe. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
T Yonne,  le  Le  volume  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  3  du  tome  VIIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la 
France,  le  troisième  trimestre  du  tome  VIIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nimes, 
le  numéro  3  de  la  vingt-cinquième  année  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  les  fascicules  4  et  5  de  son  Bulletin  mensuel 
(année  1897). 

Par  la  Société  des  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse,  les 
feuilles  5  et  6  du  tome  IXe  de  ses  Publications. 
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Par  l'Académie  des  sciences  et  belles  lettres  d'Angers,  le 
tome  III*  de  la  nouvelle  période  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  XIX9  tome 
de  son  Bulletin  (avril,  mai,  juin  1897). 

Par  la  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg,  le  tome  XXX6  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente- 
Inférieure,  le  tome  IV9  de  ses  Annales. 

Par  l'Académie  de  Mâcon,  le  tome  I"  de  la  troisième 
série  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  de  spéléologie,  le  numéro  1 1  de  la  troisième 
année  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le  nu- 
méro 125  de  son  Bulletin. 

Par  le  Musée  national  de  Buenos-Ayres,  la  deuxième 
Hérie  du  tome  V9  de  ses  Annales  et  trois  rapports  de  M.  le 
docteur  Carlos  Berg  sur  la  marche  de  cette  Société  pendant 
les  années  1894,  1895  et  1896. 

Par  l'Académie  des  sciences  de  Saint- Louis,  les  fasci- 
cules 14  à  16  inclus  du  VII9  volume  de  ses  Publications. 

Par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  numéro  6 
de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  le  numéro  12 
du  tome  XVI9  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques,  et  les 
numéros  49  5f  6  et  7  du  tome  XVII9  de  cette  même  Revue. 

Par  l'Institut  Smithsonien,  les  Comptes  rendus  de  ses 
travaux  pendant  les  années  1893,  1894,  1895. 

Par  M.  Er.  Olivier,  les  numéros  117  et  118  de  sa  Revue 
scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France. 

Par  M.  Autran,  les  numéros  9  et  10  du  tome  V9  de  Y  Her- 
bier Bousier. 

Par  M.  Husnot,  le  numéro  5  de  la  vingt-quatrième  année 
de  sa  Revue  bryo logique. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  15,  16  et  17  de  son 
Journal  de  botanique. 
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Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  253,  254  et  255 
de  leur  Revue  le  Naturaliste. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  le  numéro  324  de  la  Feuille  des 
jeunes  naturalistes. 

Par  M.  Zeiller,  Observations  sur  quelques  fougères  des 
dépôts  houillers  d'Asie  Mineure,  avec  planche,  note  commu- 
niquée par  lui  à  la  Société  botanique  de  France,  au  cours 
de  la  séance  du  14  mai  1897. 

Par  M.  Jus,  les  Forages  artésiens  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  un  volume  in-8°  avec  planches,  dont  il  est  l'auteur. 

Par  M.  Malin vaud,  quatre  ouvrages  dont  l'auteur  est 
feu  E.  Lamy,  de  la  Chapelle  : 

Plantes  aquatiques  de  la  Haute"  Vienne,  une  brochure  in- 16, 
Limoges  1868. 

Catalogue  des  Lichens  du  Mont* Dore  et  de  la  Haute-Vienne, 
un  vol.  in-8°,  Paris  1880. 

Supplément  à  ce  catalogue,  un  vol.  in-8°,  Paris  1882. 

Exposition  syslématiqae  des  Lichens  de  Cauterets,  de 
Lourdes  et  de  leurs  environs,  un  vol.  in-8°,  Paris  1884. 

Par  M.  H.  Marlot,  les  numéros  8  et  9  du  tome  XIIe  de  la 
Revue  des  tradition*  populaires. 

Par  M.  Gefflot,  deux  empreintes  de  poissons  sur  schistes 
d'Autun. 

Pats  M.  Manière,  instituteur  à  Suze,  une  série  de  cristaux 
d'orthose  qu'il  a  recueillis  aux  environs  de  Marchezeuil. 

Par  M.  l'abbé  Sebille,  curé  de  Lucenay-l'Evêque,  plusieurs 
fossiles  de  la  craie,  provenant  de  Gravant. 

Par  M.  Roche,  un  échantillon  de  tuf  orthophyrique  de 
Polroy,  et  un  autre  de  tuf  dolomitique  d'Igornay. 

Par  M.  P.  Guillemet,  architecte  de  la  ville  de  Bourbon- 
Lancy,  plusieurs  fossiles  de  la  craie,  provenant  de  Mont- 
richard  (Loir-et-Cher). 

Par  M.  de  Chaignon,  quelques  roches  des  environs  de 
Montbrison  (Loire),  des  échantillons  d'épongé  d'eau  douce 
{Spongilla  fluviatilis  L.)  fixés  aux  racines  mortes  d'arbres 
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qui  bordent  une  grande  pièce  d'eau  de  son  parc  ;  deux  oiseaux 
en  peau  se  rapprochant  de  VAgrodrome  champêtre,  un  Gui» 
gnard  de  Sibérie,  jeune,  dont  une  des  pattes,  brisée,  a  été 
ressoudée  par  l'oiseau  lui-même,  avec  de  la  fiente  et  des 
plumes  enroulées  autour  du  membre  ;  plusieurs  ossements 
isolés  présentant  des  cas  tératologiques  analogues. 

Par  M.  V.  Berthier,  un  lapin  naturalisé  chez  lequel  les 
incisives  inférieures  présentent  un  développement  anormal 
(leur  longueur  atteint  six  centimètres). 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  et  particuliè- 
rement M.  de  Ghaignon  qui  a  bien  voulu  consacrer,  tout 
récemment,  une  semaine  a  la  détermination  des  oiseaux 
du  Musée  de  Montessus. 


M.  le  docteur  Gillot  donne  lecture  de  la  note  sui- 
vante dont  il  est  l'auteur  : 

Les  Puits  artésiens  du  Sahara  et  leur  Faune. 

Il  a  déjà  été  question,  devant  notre  Société,  des  puits 
artésiens  du  Sahara  et  de  leur  faune  singulière,  et  le  don 
fait  par  notre  collègue  M.  Maurice  de  Laplanche  de  quel- 
ques petits  poissons  qu'il  avait  rapportés  d'un  de  ses  voyages 
en  Algérie,  a  été  l'objet,  de  la  part  de  M.  V.  Berthier,  d'une 
intéressante  communication  (Voyez  Bull.  Soc.  hist.  nat. 
d'Autun,  VII  (1894)»  Procès  verbaux  des  séances }  p.  120,  séance 
du  ?9  juillet  1894).  Le  sujet  prête  à  de  nouveaux  détails, 
et  j'en  trouve  l'occasion  dans  un  envoi  de  poissons  et  de 
mollusques  fait  à  nos  collections  et  voici  à  quel  propos  : 

Je  revenais,  au  mois  d'avril  1896,  d'un  voyage  aux  oasis 
sahariennes,  au  sud  de  Biskra;  dans  une  halte  à  Batna,  j'eus 
l'avantage  et  l'honneur  d'y  être  reçu  par  M.  Henri  Jus, 
ingénieur  honoraire  des  sondages  du  Sud  et  chargé  de  leur 
haute  surveillance. 
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On  sait  que  notre  pénétration  dans  le  sud  de  la  province 
de  Constantine  date  de  1854,  où  le  combat  de  Meggarin, 
en  nous  assurant  la  possession  de  Touggourt,  entraîna  la 
soumission  de  toutes  les  tribus  sahariennes  occupant  notam- 
ment les  régions  des  oasis  connues  sous  les  noms  de  Oued- 
Rir  et  Oued-Souf.  A  cette  époque,  et  après  le  fléau  de  la 
guerre,  l'ensablement  des  puits,  le  tarissement  des  séguias 
ou  canaux  d'irrigation,  le  dessèchement  des  plantations  de 
dattiers  y  avaient  ajouté  le  fléau  de  la  famine  menaçante 
pour  ces  misérables  populations.  Le  général  Desvaux,  com- 
mandant la  subdivision  de  Batna,  encouragé  par  le  maré- 
chal Randon,  gouverneur  de  l'Algérie,  résolut  de  rendre  la 
vie  et  la  richesse  à  ces  oasis,  non  seulement  en  nettoyant, 
en  rétablissant  les  anciens  puits,  mais  en  creusant  des  puits 
artésiens  qui  augmenteraient  la  quantité  d'eau  disponible, 
permettraient  la  plantation  de  nouvelles  oasis,  et  assure- 
raient la  route  de  Biskra  à  Touggourt  et  à  Ouargla,  tout  en 
nous  attachant  les  indigènes.  La  maison  Degousée  et  Lau- 
rent1, qui  avait  déjà  exécuté  des  forages  analogues  dans 
la  haute  Egypte,  fut  chargée  de  ces  travaux,  et,  en  1856, 
une  mission  dirigée  par  MM.  Charles  Laurent,  Henri  Jus, 
ingénieurs  civils,  et  Lehaux,  sous-lieutenant  au  3*  spahis, 
commença  cette  œuvre  de  colonisation  pacifique  qui  n'a  pas 
été  interrompue  depuis  lors  et  qui  a  tant  contribué  à  accroitre 
notre  prestige  et  à  consolider  notre  domination  dans  le 
Hodna,  les  Ziban,  l'Oued-Rir  et  l'Oued-Souf.  Malheureu- 
sement de  nombreux  expéditionnaires  ont  succombé  à  la 
peine  et  au  climat  brûlant,  et  ont  jalonné  de  leurs  tombes 
ces  étapes  successives  de  la  civilisation  dans  le  désert. 
Presque  seul,  M.  Jus  a  résisté  aux  fatigues  d'un  travail 
poursuivi  pendant  vingt-cinq  ans;  il  est  populaire  auprès  de 
toutes  les  tribus  arabes  du  Sud,  qui  le  considèrent  comme 


i.  Système  Degousée  et  Cb.  Laurent;  Edouard  Lippmann  et  Ole,  ingénieur* 
constructeurs}  36,  rue  de  Chabrol,  à  Paris,  ont  fourni  le  matériel  employé 
depuis  1866. 
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un  marabout  et  lui  ont  donné  le  surnom  caractéristique  de 
Père  de  l'eau,  Bou»el-tnat  et  il  a  bien  mérité  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  dont  on  a  récompensé  sa 
science  d'ingénieur  hydrographe  et  les  services  qu'il  a 
rendus,  sans  éteindre  toutefois  ni  son  zèle  ni  son  activité. 
Nommé  ingénieur  honoraire  des  sondages  du  Sud  algérien, 
il  les  dirige  encore,  les  surveille,  améliore  le  matériel,  et 
c'est  avec  la  bienveillance  et  la  bonne  grâce  la  plus  parfaite 
qu'il  accueille  les  visiteurs  et  leur  fait  les  honneurs  du  petit 
musée  qu'il  a  installé  dans  sa  modeste  demeure  de  Batna  : 
collection  ethnologique  d'objets  rapportés  du  désert,  silex 
taillés,  pointes  de  flèches  du  plus  beau  travail,  etc.  ;  collec- 
tion de  reptiles,  poissons,  mollusques,  fossiles,  miné- 
raux, etc.  ;  dessins  graphiques  des  sondages  opérés,  etc. 
C'est  après  cette  visite  que  M.  Jus,  se  souvenant  de  la  pro- 
messe qu'il  en  avait  faite,  nous  a  envoyé  quelques  spéci- 
mens de  poissons  et  de  mollusques  capturés  dans  les  puits 
artésiens  du  Sahara,  et  au  sujet  desquels  notre  collègue, 
M.  de  Rochebrune,  a  bien  voulu  nous  adresser  une  note 
que  nous  sommes  heureux  de  publier  plus  bas.  M.  Jus  nous 
a  remis  également  une  brochure  dont  il  est  l'auteur  :  les 
Forages  artésiens  de  la  province  de  Constantine  (Algérie), 
résumé  des  travaux  exécutés  de  l8ï>6  à  1889,  et  toute  une 
série  de  cartes,  graphiques  et  tableaux  se  rapportant  à  ces 
travaux.  11  m'a  paru  digne  d'intérêt  d'en  résumer  ou  d'en 
reproduire  les  principaux  passages.  ' 

Les  oasis  sahariennes  doivent  leur  unique  richesse  aux 
rares  sources  naturelles  d'où  sortent  les  oueds  ou  cours  d'eau 


I.  Voyez  âut*i  s  Association  française  pour  l'avancement  de$  aciencee,  17*  ses* 
•ion à  OrtD  (I888\  I,  p.  320  :  Excursion  dans  l'Oued-Rtr  été  Tougjourt.  —  Ayraod( 
iogéoftor.  ATottee  aur  lee  recherchée  des  eaux  jaill  mante»  et  superficielle»  dana 
la  province  d'Oran  al  lea  environ»  d'Alger  in  Bull.  Soc.  gèol.  de  France^  2*  tlrie,  I, 
'1843-1844).  —Ville,  logénieur  des  mine?.  Notice  miner  alngique  aur  la  province 
f  Alger,  ibl<Lf  XIII  («856,.  Eaux  jaillissentea.  p.  408.  —  Cli.  ta  are  DU  Puits  arU* 
stens  du  Sahara  oriental,  ibid.,  XIV  (1 856-1857),  p.  615.  —  Ville,  Xotice  miné* 
reiogupte  aur  ta  Sahara  algérien,  ibid.,  XVI,  (1838-J8r>9)  p.  740. 
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à  bref  parcours,  ou  bien  aux  puits  artificiels  donnant  issue 
aux  eaux  souterraines  dont  la  nappe  filtrant  des  flancs  de 
l'Atlas,  s'étend  sous  une  partie  du  désert. 

Je  rappellerai  que  le  sol  du  désert  est  regardé  par  les 
géologues  comme  un  terrain  quaternaire  ou  post-pliocène 
(Ch.  Laurent,  Ville),  composé  de  dépôts  détritiques,  pou- 
dingues  ou  cailloux  roulés,  appartenant  pour  la  plupart  aux 
calcaires  néocomiens  de  l'Aurès  et  des  hautes  montagnes 
septentrionales,  et  qui  se,  dégradant  jusqu'à  l'état  de  sable 
fin,  forment  l'immense  couche  perméable  qui  contient  la 
grande  nappe  aquifère.  Celle-ci  repose  sur  les  marnes  mio- 
cènes, mais  pour  l'atteindre  il  faut  traverser  une  épaisseur 
très  variable  de  40  à  80  mètres,  et  plus,  d'assises  successives 
d'argiles,  de  sables,  de  poudingues,  de  grès  fortement  agglu- 
tinés et  parfois  très  durs.  La  terre  végétale  superficielle  est 
constituée  par  une  sorte  de  lehm  argileux  de  5  à  8  mètres 
d'épaisseur,  et  propre  aux  cultures  les  plus  riches  et  les 
plus  variées,  pourvu  qu'elle  soit  copieusement  arrosée,  et 
l'insuffisance  des  oueds  naturels  oblige  de  recourir  aux  puits 
artésiens,  depuis  longtemps  du  reste  connus  des  Arabes. 

Mais  avant  la  conquête  le  creusement  de  ces  puits  par  la 
méthode  arabe  était  singulièrement  lent,  difficile  et  dan- 
gereux, et  était  entièrement  opéré  par  une  corporation 
spéciale  et  très  honorée  de  leurs  coreligionnaires  composée 
de  meallem  (savants)  et  de  r'tassin  (plongeurs).  Voici  com 
ment  ils  opéraient  d'après  M.  Jus. 

«  Nous  allons  décrire  le  procédé  employé  par  les  Rouara 
(habitants  de  l'Oued-Rir)  pour  creuser  leurs  puits  jaillis- 
sants, afin  de  bien  faire  comprendre  les  dangers  auxquels 
cette  corporation  était  exposée.  Le  fonçage  des  puits  de 
rOued-Rir,  dont  la  profondeur  varie  entre  28  et  80  mètres, 
se  divise  en  deux  parties  :  travail  des  meallem  et  travail 
des  r'tassin.  Les  meallem  chargés  de  la  construction  du 
puits  commencent  par  creuser  une  excavation  de  3  à  4  m. 
de  côté,  qu'ils  prolongent  jusqu'à  la  profondeur  de  la  nappe 


d'infiltration  saumâtre  [el-ma-fessed),  qui  varie  entre  1  et 
6  mètres. 

Les  Arabes  donnent  le  nom  d'el-ma-fessed  non  seulement 
à  l'eau  mauvaise,  mais  encore  à  toutes  les  petites  nappes 
jaillissantes  qui  leur  suscitent  des  difficultés  dans  l'exécu- 
tion des  puits  pour  atteindre  un  niveau  inférieur.  Les 
ouvriers  répuisent  avec  des  outres  en  peau  de  bouc.  Tous 
les  habitants  des  villages  voisins  coopèrent  à  ce  travail,  sans 
demander  la  moindre  rétribution. 

Si  les  meallem  ne  parviennent  pas  à  épuiser  l'eau,  ils 
abandonnent,  et  se  reportent  sur  un  autre  point  où  ils  espè- 
rent être  plus  heureux. 

Lorsque  l'excavation  a  été  vidée,  ils  élèvent  un  barrage, 
à  section  carrée,  de  70  à  90  centimètres  de  côté,  en  troncs 
de  palmiers  refendus  longitudinalement  et  préparés  en 
forme  de  cadres  grossiers.  Ces  cadres,  à  peine  équarris  et 
assemblés,  sont  placés  horizontalement.  Les  ouvriers  remé- 
dient au  mauvais  ajustage  de  ces  cadres  entre  eux  au 
moyen  d'un  corroi  d'argile  damée,  mélangée  avec  des 
noyaux  de  dattes  et  autres  matières  ligneuses  du  palmier, 
qui,  glissé  entre  ce  coffrage  et  le  terrain,  forme  un  calfa- 
tage plus  ou  moins  parfait.  Ce  boisage  se  prolonge  dans 
toutes  les  parties  du  puits  sujettes  aux  éboulements  ;  pour 
le  reste,  les  argiles  compactes  et  les  couches  de  gypse  ter- 
reux présentent  ordinairement  une  solidité  assez  grande 
pour  se  maintenir  seules. 

Cette  première  partie  du  boisage  effectuée,  les  meallem 
établissent,  sur  l'ouverture  du  puits,  un  échafaudage  com- 
posé de  deux  troncs  de  palmier,  de  deux  mètres  de  hauteur, 
reliés  au  sommet  par  une  traverse  du  même  bois,  sur 
laquelle  sont  enroulées  deux  cordes  fabriquées  avec  le 
pédoncule  ou  les  feuilles  du  palmier,  destinées  à  descendre 
et  remonter  le  coffin  ou  panier  en  feuilles  de  palmier,  que 
le  travailleur  doit  remplir. 

Le  meallem  est  assis  au  fond  du  puits,  sans  lumière,  et, 
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tout  en  chantant,  exécute  son  fonçage  au  moyen  d'une 
petite  pioche  à  manche  court,  appelée  fasy  qui  lui  sert  éga- 
lement pour  la  culture  de  son  jardin.  Le  fonçage  est  des- 
cendu ainsi  jusqu'au  point  où  se  trouve,  suivant  l'expres- 
sion des  Arabes,  la  pierre  qui  recouvre  la  mer  souterraine, 
à  moins  que,  dans  le  cours  de  ce  fonçage,  les  meallem 
n'aient  rencontré  de  nouvelles  eaux  parasites,  d'un  débit 
assez  fort  pour  que  l'épuisement  n'ait  pu  avoir  lieu  au 
moyen  de  peaux  de  bouc,  ou  qu'ils  n'aient  rencontré  une 
roche  assez  dure  pour  que  la  pioche  n'ait  pu  l'entamer.  Un 
grand  nombre  des  puits  abandonnés  annoncent  que  ces  deux 
cas  se  sont  fréquemment  présentés. 

Si,  au  contraire,  les  meallem  ont  pu  arriver  sans  encom- 
bre sur  la  roche  qui  recouvre  les  sables  aquifères,  laquelle 
est  formée,  dans  l'Oued-Rir  proprement  dit,  de  poudingues 
de  calcaire  et  silex  à  gangue  siliceuse  très  dure  et  faisant 
feu  sous  l'outil,  les  habitants  de  l'oasis  s'engagent  alors  à 
payer  la  dia  ou  prix  du  sang  à  l'ouvrier  qui  donnera  le 
dernier  coup  de  pioche  pour  laisser  passage  à  l'eau.  Cette 
dia  est  débattue  entre  les  intéressés  et  varie  de  800  à 
1,000  réaux  (le  réal  valant  environ  55  centimes)  suivant 
l'épaisseur  qui  reste  à  creuser  dans  la  couche. 

Lorsque  les  parties  sont  d'accord,  un  des  meallem  les 
plus  habiles,  attaché  à  une  corde  de  la  traverse,  descend 
dans  le  fond  du  puits  et  pratique  le  trou  qui  doit  livrer 
passage  à  la  nappe.  Bien  souvent,  il  arrive  que  l'eau  sort 
avec  tant  de  force  par  ce  petit  orifice  que  le  malheureux 
meallem  est  roulé  et  asphyxié  avant  que  ses  compagnons 
aient  pu  le  remonter  au  sol. 

Dans  certaines  contrées,  comme  à  Touggourt,  par  exem- 
ple, l'eau  s'élève  avec  une  force  ascensionnelle  rarement 
assez  puissante  pour  se  déverser  au  sol  ;  elle  provoque  ordi- 
nairement un  ensablement  qu'il  faut  enlever  complètement 
pour  que  la  source  puisse  prendre  un  écoulement  constant. 
C'est  alors  que  commence  la  mission  des  rtassin  ou  pion- 
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geurs.  Voici  comment  ils  procèdent  à  leur  dangereux  tra- 
vail : 

Une  première  corde,  fixée  autour  d'un  des  montants  ver- 
ticaux de  l'échafaudage,  descend  au  fond  du  puits,  en  sui- 
vant le  milieu  d'une  paroi;  son  extrémité  est  munie  d'une 
grosse  pierre  qui  la  tient  fortement  tendue.  Une  deuxième 
corde  descend  également  dans  le  puits,  en  face  de  la  pre- 
mière, le  long  de  la  paroi  opposée  ;  d'un  côté,  elle  porte  le 
coffin  destiné  à  recevoir  les  sables;  de  l'autre,  elle  passe 
par-dessus  la  traverse  horizontale  fixée  sur  les  montants 
verticaux  de  l'échafaudage. 

La  brigade  de  r'tassin  se  compose  ordinairement  de 
quatre  plongeurs  et  d'un  chef.  Les  plongeurs  doivent  être  à 
jeun,  et  cette  observation  est  rigoureuse  sous  peine  des  plus 
grands  dangers.  Leur  travail  commence  vers  neuf  heures  du 
matin,  lorsque  le  soleil  est  déjà  haut  sur  l'horizon,  et  finit  à 
trois  heures  du  soir,  quand  la  fraîcheur  commence  à  se 
faire  sentir. 

Le  r'tass  qui  doit  faire  le  plongeon  s'approche  d'un  feu 
assez  vif  allumé  près  du  puits,  se  chauffe  fortement  tout  le 
corps  et  se  bouche  les  oreilles  avec  de  la  laine  imbibée  de 
graisse  de  bouc.  Ainsi  chauffé  et  préparé,  il  se  plonge  dans 
l'eau  jusqu'aux  épaules,  en  se  tenant  avec  les  pieds  le  long 
des  parois  du  puits,  fait  ses  ablutions,  sa  prière  ;  puis  tousse, 
crache,  éternue,  se  mouche,  aspire  fortement  deux  ou  trois 
foin  et  rejette  l'air  contre  l'eau,  en  produisant  un  sifflement, 
dit  adieu  à  ses  compagnons  et  enfin  saisit  la  corde  tendue 
et  se  laisse  glisser. 

Tout  le  travail  se  fait  dans  le  plus  grand  silence.  Les 
ordres  se  donnent  par  signes.  On  sent  que  l'on  est  en  pré- 
sence d'un  danger  imminent,  et  qu'à  chaque  instant  le 
plongeur  court  le  risque  de  sa  vie.  Le  chef,  assis  au  bord 
du  puits,  tient  à  la  main  la  corde  tendue  afin  d'exécuter 
les  signaux  qui  lui  seront  donnés  par  le  travailleur.  Un 
deuxième  r'tass  tient  également  à  la  main  la  corde  à  laquelle 
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est  suspendu  le  coffin,  et  la  maintient  contre  la  paroi,  afin 
qu'elle  ne  gêne  pas  celui  qui  descend.  Une  première  secousse 
imprimée  à  la  corde  tenue  par  le  chef  indique  qu'il  faut 
laisser  aller  le  coffin  jusqu'au  fond.  Sur  un  signe  du  chef, 
le  deuxième  r'tass  lâche  la  corde.  Une  deuxième  secousse 
indique  que  le  coffin  est  plein  et  le  travail  terminé.  Sur  un 
autre  signe  du  chef,  on  enroule  l'extrémité  de  la  corde  au 
montant  et  on  la  maintient  tendue  pour  qu'elle  ne  gêne  pas 
le  plongeur  qui  remonte.  Dès  que  celui-ci  est  arrivé  au  jour, 
ses  compagnons  l'embrassent,  le  sortent  du  puits  et  le  con- 
duisent près  du  feu.  On  retire  alors  le  coffin  de  sable  et 
un' nouveau  r'tass  s'apprête  à  descendre. 

L'immersion  du  plongeur  dure  invariablement  de  deux 
à  trois  minutes;  il  est  rare  qu'elle  se  prolonge  au  delà  de 
trois  minutes  quarante  secondes.  Chaque  r'tass  fait  de 
quatre  à  cinq  plongeons  par  jour;  or,  comme  le  coffin  peut 
contenir  environ  dix  litres,  son  travail  est  donc  évalué  à 
50  litres  de  sable  extrait,  soit  200  litres  pour  la  brigade. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  r'tass  est  suffoqué  soit  avant 
d'arriver  au  fond  du  puits,  soit  pendant  son  travail,  soit 
pendant  son  ascension  pour  revenir  au  jour.  Le  chef  s'en 
aperçoit  immédiatement  aux  mouvements  des  secousses 
imprimées  à  la  corde,  et,  sur  un  signe  particulier,  un  des 
r'tassin  de  la  brigade  se  précipite  au  secours  de  son  infor- 
tuné camarade,  sans  se  préoccuper  des  préparatifs  si  minu- 
tieux de  celui  qui  est  descendu,  et,  au  bout  de  quelques 
secondes,  le  ramène  au  jour.  Le  premier  mouvement  de 
celui  qui  a  été  sauvé  est  d'embrasser  le  sommet  de  la  tête 
de  son  sauveur,  en  signe  de  reconnaissance.  » 

En  dernier  lieu,  la  corporation  des  meallem  et  des  r'tassin 
se  recrutait  difficilement  ;  leur  nombre  diminuait,  en  même 
temps  qu'ils  s'abrutissaient  par  l'abus  du  kif,  et  les  oasis 
du  Sahara  avec  leurs  puits  ensablés,  mal  entretenus,  à  débit 
amoindri,  la  difficulté  toujours  croissante  d'en  creuser  de 
nouveaux,  étaient  menacés  de  voir  leurs  palmiers  desséchés, 
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par  conséquent  d'une  ruine  prochaine  et  fatale,  quand  le 
fonçage  de  nombreux  puits  artésiens,  à  parois  de  tôle,  sous 
la  direction  de  M.  Jus,  est  venu  changer  la  face  des  choses. 
C'est  le  9  juin  1856  que  le  premier  de  ces  puits,  foré  à 
Tamerna(Oued-Rir),  fut  terminé  avec  un  débit  de  4,000  litres 
par  minute,  et  ce  premier  succès  fut  célébré  avec  enthou- 
siasme et  donna  lieu  à  de  grandes  fêtes.  Depuis  cette  date 
jusqu'à  Tannée  1896,  où  s'arrête  la  statistique  de  M.  Jus, 
il  a  été  exécuté  un  grand  nombre  de  recherches  d'eaux 
ascendantes  dont  le  résultat  a  été  l'établissement  de 
519  puits  artésiens,  représentant  une  profondeur  forée  de 
plus  de  26,000  mètres  (exactement  26,252B32)  et  un  débit  de 
310,620  litres  d'eau  à  la  minute. 

La  prospérité  des  oasis  s'est  promptement  relevée  ;  elles 
se  sont  étendues  et  peuplées  ;  les  populations  nomades  des 
environs  s'y  sont  établies  et  fixées,  et  des  sociétés  françaises 
y  ont  apporté,  non  sans  profits,  leurs  capitaux  pour  le  forage 
de  nouveaux  puits,  la  réfection  des  canaux  d'irrigation,  la 
plantation  des  palmiers,  etc.  Ce  sont  les  oasis  de  l'Oued* 
Rir  qui  ont  le  plus  bénéficié  de  ces  progrès,  et  à  cet 
égard  les  tableaux  dressés  par  M.  Jus  sont  des  plus  ins- 
tructifs. 

De  1856  à  1890  le  nombre  des  puits  artésiens,  tant  arabes 
que  français,  s'est  élevé  de  282  à  753,  fournissant  un  début 
total  de  308,729  litres  à  la  minute.  Aussi  dix  oasis  nouvelles 
ont  été  créées,  tous  les  vieux  palmiers  remplacés  par  de 
nouveaux,  et  leur  nombre  total  s'est  accru  de  359,300  à 
630,512;  il  a  donc  doublé  en  vingt-cinq  ans,  ainsi  que  le 
nombre  des  habitants  qui  était  de  6,772  en  1856  et  attei- 
gnait 13,302  en  1890.  La  plus-value  qui  en  est  résultée  est 
énorme,  puisque  la  valeur  approximative  des  oasis  de 
l'Oued- Ri  r  (maisons,  palmiers,  arbres  fruitiers,  etc.),  que 
Ton  estimait  seulement  à  1,864,000  en  1856,  était  en  1870 
supérieure  i  12  millions  de  francs  (12,363,960  fr.).  Ces 
chiffres  ont  leur   éloquence   et   témoignent  des   services 
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rendus  par  la  science  et  le  dévouement  de  nos  ingénieurs, 
de  nos  soldats  et  de  nos  colons,  M.  Jus  en  tête.  Il  n'est  pas 
exagéré  de  dire  que,  comme  Moïse,  ils  ont  fécondé  le  désert, 
et  n'est-on  pas  en  droit  d'espérer  qu'un  jour,  forts  de  ces 
exemples,  nos  ingénieurs  hydrographes,  secondés  et 
défendus  par  notre  brave  et  aventureuse  armée  d'Afrique, 
parviendront,  en  faisant  jaillir  une  eau  bienfaisante  des 
entrailles  du  sol  dans  les  déserts  torrides  du  Touat  et 
d'In'Salah,  à  disputer  ces  inhospitalières  et  dangereuses 
solitudes  aux  sauvages  Touareg,  à  les  peupler  de  postes 
d'eau,  et  à  fonder  ainsi  ces  oasis  jalons ! ,  dont  la  création 
rêvée  semble  bien  près  de  devenir  une  réalité,  et  de  jeter 
entre  nos  possessions  d'Algérie  et  celles  du  Soudan  la  voie 
rapide  et  profitable  du  chemin  de  fer  Transsaharien! 

Au  cours  des  forages  artésiens,  dont  je  viens  de  donner 
un  aperçu,  bien  des  observations  intéressantes  ont  été  faites 
au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  géologie,  minera* 
logie,  zoologie,  botanique,  etc.,  et  Tune  des  plus  curieuses 
a  été  sans  contredit  l'apparition  d'une  quantité  de  poissons 
et  de  mollusques  ramenés  des  profondeurs  du  sol  avec 
l'eau  jaillissante,  et  dont  voici  la  liste  : 

POISSONS 

Cyprinodon  calaritanus  Bonelli,  grandeur  maximum  0m0'i. 
Cyprinodon  fasciatus  C.  et  V. 
Chromis  Zita,  Gervais,  grandeur  maximum  0n,10. 
Chromis  Desfontainei  Lacép.,  grandeur  maximum  0œJ2. 
Hemichromis  Saharœ  Sauvage,  grandeur  maximum  0m09. 
Hemichromis  Rollandi,  Sauvage,  grandeur  maximum  0m08. 

crustacés 

Telphusa  fluviatilis  Rondelet,  grosseur  des  crabes  de 
rivière. 


t.  L.  Mallet,  les  Oaêis  jalons  in  Bull.  Soc.  géogr.  et  archéol.  de  la   proT 
d'Oran,  III  (1883),  n°  48,  p.  110. 
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MOLLUSQUES 

Amnicola  pycnochelia,  Bourguignat. 
Amnicola  Jusi,  sp.  nov. 
Amnicola  Miloni. 
Amnicola  saharica,  sp.  nov. 
Hydrobia  Brondeli,  Bourguignat. 
Melanopsis  maroccana,  Mail. 
Melania  tuberculata,  Chem. 
Paludestrina  Jusi,  sp.  nov. 
Paludestrina  arenaria%  Bourgt. 
Paludestrina  Peraudieri,  Bourgt. 
Paludestrina  subacerosat  sp.  nov. 

Quelques-unes  de  ces  espèces  se  rencontrent  à  l'état  sub- 
fossile dans  les  couches  sablo-gypseuses  que  traversent  les 
forages,  telles  que  Melanopsis  maroccano,  Melania  tuber- 
culata,  Cardium  saharicum  Bourgt.  ;  et  Ton  trouve  même  à 
l'état  fossile  des  coquilles  d'Hélix  de  Planorbis  cornu,  Car- 
dium edulef  encore  vivants  à  notre  époque  sur  les  rivages 
de  la  Méditerranée  et  qui  témoignent  de  l'origine  marine 
du  Sahara.  On  admet  en  effet  généralement  que  le  désert 
actuel  formait  un  grand  golfe  dont  l'ouverture  était  près  de 
Gabès  et  qui  a  été  exondé  par  les  soulèvements  de  l'Aurés 
et  de  l'Atlas. 

Docteur  X.  GILLOT. 

M.  le  docteur  À.  Trémeau  de  Rochebrune,  assistant 
au  Muséum  de  Paris,  a  bien  voulu  déterminer  les  spé- 
cimens envoyés  par  M.  Jus  et  rédiger  la  note  suivante 
qui  complète  celle  de  M.  le  docteur  Gillot  : 

Nota  sur  quelques  animaux  vivant  dans  les  eaux 
artésiennes  du  bas  Sahara  algérien. 

Les  eaux  douces  ou  saumâtres  qui  séjournent  à  la  sur- 
face du  bas   Sahara  algérien,  eaux  la  plupart  du   temps 
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d'origine  souterraine  et  artésienne,  nourrissent  un  cer- 
tain nombre  d'animaux;  on  les  rencontre  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  bassins  de  réception  des  sources  naturelles 
ou  des  puits  artésiens,  dans  les  lacs  formés  par  les  Behour 
et  les  Chria,  dans  les  canaux  qui  s'écoulent  vers  les  Sebkha 
et  les  Cholts,  etc.,  etc. 

Quelques  formes  provenant  de  ces  régions  ayant  été 
récemment  soumises  à  notre  examen,  nous  avons  reconnu 
parmi  les  Poissons  : 

Les  Chromis  Zillii,  Gerv. 

Hemichromis  Saharx,  Sauv. 

—     —      Rollandi,  Sauv. 
Cyprinodon  Calaritanus,  Bonelli. 
—    —      fa  sciât  us,  C.  et  V. 

Parmi  les  Mollusques  : 

Les  Hydrobia  Peraudieri^  Bgt. 
Melania  tuberculata,  Mtlll. 
Melanopsis  Maroccana,  Ghem. 

On  a  remarqué  que  certains  puits  jaillissants  de  l'Oued- 
Rir',  particulièrement  dans  la  région  centrale  de  l'Ourlana, 
rejetaient  parfois,  par  leurs  orifices,  des  animaux  vivants, 
notamment  des  Poissons  et  des  Mollusques.  Cette  brusque 
apparition,  ce  rejet  à  la  surface  du  sol,  par  la  colonne  d'eau 
des  forages  artésiens,  a  paru  tout  d'abord  étrange  et  a  donné 
lieu  à  plusieurs  hypothèses. 

Certains  ont  prétendu  que  Poissons  et  Mollusques  avaient 
leur  station  normale  en  profondeur  et  qu'ils  vivaient  et  se 
propageaient  dans  la  nappe  d'eau  souterraine;  qu'en  défi- 
nitive ils  constituaient  une  faune  spéciale. 

La  première  apparition  d'animaux  sortis  d'un  puits  jaillis- 
sant remonte  en  1858;  deux  ans  après  l'achèvement  du 
puits  numéro  1  de  Tamerna-Djedida  on  vit  à  la  surface 
des  Cyprinodontes;  le  même  puits  fournit  des  Mollusques, 
en  1872. 
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Des  faits  analogues  ont  été  observés  à  plusieurs  autres 
puits  et  à  différentes  époques,  néanmoins  le  phénomène 
n'est  pas  excessivement  fréquent;  il  se  produit  soit  au 
moment  où  s'opère  le  brusque  dégagement  de  la  nappe 
d'eau,  soit  lorsque  l'entraînement  graduel  des  sables  aqui- 
fères  a  produit,  à  la  base,  la  formation  d'un  réseau  de 
canaux  autour  de  la  chambre  d'alimentation.  Quoi  qu'il  en 
soit  les  hypothèses  formulées  au  début  de  la  découverte  ne 
tardèrent  pas  à  être  détruites  par  une  simple  observation. 

Il  faut  remarquer,  en  premier  lieu,  que  la  vie  serait  tout 
à  fait  impossible  dans  les  eaux  souterraines,  car  elles  ne 
renferment  aucune  substance  organique  et  ne  tiennent  en 
suspension  que  des  sols  minéraux  ;  d'autre  part,  si  les  ani- 
maux vivaient  et  se  reproduisaient  dans  ces  profondeurs, 
ils  présenteraient  des  caractères  tranchés,  dus  à  ce  mode 
d'existence;  ils  seraient  aveugles,  décolorés,  etc.,  à  l'exem- 
ple de  ceux  que  l'on  connait  dans  certaines  stations  souter- 
raines, les  grottes  par  exemple.  11  n'en  est  rien  ;  leur  colo- 
ration est  souvent  des  plus  remarquables  et  des  plus  vives, 
tous  leurs  organes  sont  dans  un  état  absolument  normal, 
leur  présence  dans  les  puits  artésiens  est  donc  purement 
accidentelle,  et  il  est  facile  de  le  démontrer. 

On  a  vu  précédemment  que  des  Poissons,  des  Mollus- 
ques, etc.,  habitaient  les  lacs  formés  par  les  Behour  et  les 
Chria;  or  ceux  rejetés  par  les  puits  sont  absolument  les 
mêmes,  comme  formes,  comme  taille,  comme  organes;  rien 
en  un  mot  ne  permet  de  les  différencier  les  uns  des  autres. 
L'explication  de  leur  présence  dans  les  puits  est  des  plus 
simples. 

On  sait  que  la  nappe  d'eau  souterraine,  qui  jaillit  par  les 
forages,  dès  que  la  sonde  a  percé  la  croûte  dont  elle  est 
recouverte,  se  fraye  elle-même  des  passages  naturels  vers 
la  surface  ;  elle  donne  ainsi  naissance  à  des  sources,  ali- 
mentant par  le  fond  les  réservoirs  des  Behour  et  des  Chria. 
Il  existe  donc  entre  ceux-ci  et  la  nappe  souterraine  une 

S.H.N.    1897.  là 
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véritable  communication  ;  dès  lors,  puisque  les  Poissons  et 
les  Mollusques,  etc.,  vivent  normalement  dans  ces  Behour 
et  ces  Chria  communiquant  avec  les  puits,  il  est  logique 
d'admettre  que  les  Poissons  et  les  Mollusques  de  ces  puits 
proviennent  des  Behour. 

«  Leur  vie  souterraine,  comme  l'ont  dit  judicieusement 
Letourneux  et  Playfer  (lethyologie  algérienne,  1871),  n'est 
alors  qu'un  épisode,  qu'une  sorte  d'accident  des  voyages 
qu'ils  entreprennent  d'un  Behour  à  l'autre  ;  lorsqu'ils  cir- 
culent au  voisinage  des  puits,  ils  obéissent  à  la  force  ascen- 
sionnelle de  l'eau,  ou  à  l'instinct  qui  les  porte  à  remonter 
vers  la  surface,  et  se  trouvent  ainsi  brusquement  ramenés 
au  jour.  » 

Il  est  bon  d'observer  en  terminant  que  la  pression  hydros- 
tatique de  la  nappe  souterraine  étant  maximum  dans  la 
région  centrale,  qu'en  outre  les  Behour  et  les  Chria  s'y 
trouvant  plus  nombreux  qu'ailleurs,  c'est  dans  cette  région 
(rOued-Rir1),  que  les  animaux  vivants  sont  le  plus  souvent 
rejetés  par  les  puits  jaillissants. 

Dr  A.  T.  de  Rochebrune. 

Nota.  — Pour  des  détails  plus  complets,  consulter  :  dans 
les  Documents  relatifs  à  la  mission  dirigée  au  sud  de  V Algérie, 
par  A.  Choisy  (vol.  III,  1875),  le  Rapport  hydrologique  de 
O.  Rolland,  ingénieur  des  mines,  où  nous  avons  largement 
puisé. 

Canard  à  quatre  pattes  (monstre  pygomèle). 

M.  le  docteur  Diard  présente  un  Canard-phénomène  dont 
il  a  déjà  été  question  à  la  séance  du  25  juillet  dernier. 
(Voyez  plus  haut  p.  180.)  Ce  Canard,  âgé  de  six  mois,  a  la 
taille  d'un  adulte  ordinaire  ;  il  a  l'air  bien  portant  et  ne  se 
distingue  des  individus  de  son  espèce  que  par  la  présence, 


—  227  — 

à  la  partie  postérieure  du  corps,  un  peu  au-dessous  et  à 
gauche  de  l'anus,  de  deux  pattes  accessoires.  Les  pattes 
normales  sont  très  bien  conformées  et  adaptées  à  la  marche  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  pattes  supplémentaires,  qui 
trainent  à  terre  pendant  la  marche,  restent  flasques  et  ne 
paraissent  susceptibles  d'aucun  mouvement  volontaire.  Ces 
pattes  sont  en  outre  d'une  conformation  anormale  ;  la  patte 
gauche  plus  grande,  avec  trois  doigts  bien  palmés,  mesure 
0*045;  la  droite,  plus  petite,  de  0*035  seulement,  n'a  que 
deux  doigts  bien  conformés  et  palmés  ;  le  doigt  interne  est 
rudimentaire  ;  ces  deux  pattes  manquent  totalement  Tune 
et  l'autre  du  quatrième  doigt  postérieur;  et  la  patte  entière 
est  légèrement  déformée,  atrophiée  et  contractée  en  dehors. 
M.  le  docteur  Diard  ayant  bien  voulu  se  dessaisir  de  ce 
Canard  au  profit  de  la  Société  et  du  Musée,  l'animal  a  été 
sacrifié,  écorché  pour  permettre  le  montage  de  la  peau,  et 
disséqué  pour  examiner  les  anomalies  du  squelette.  Toute 
la  partie  antérieure  de  l'oiseau  a  été  reconnue  normale 
jusqu'aux  articulations  coxo-fémorales.  La  partie  postérieure 
du  sacrum  est  bossuée  et  incurvée  à  droite;  les  vertèbres 
coccygiennes  de  la  queue  sont  également  déviées  à  droite, 
et  l'échancrure  ischio-coccygienne,  plus  large  à  gauche 
qu'à  droite,  présente  à  son  milieu  une  légère  concavité. 
C'est  dans  cette  concavité,  surmontée  d'une  dépression  de 
l'os  coxal,  que  s'articule  le  support  des  pattes  monstrueuses. 
Nous  disons  le  support,  car  le  squelette  rudimentaire  ne 
peut  être  défini  que  par  analogie.  Il  se  compose  d'un  seul 
os  élargi  à  sa  partie  supérieure  et  creusé  en  gouttière  pour 
embrasser  l'échancrure  de  l'os  coxal  dont  nous  avons  parlé. 
De  l'angle  externe  descend  une  apophyse  oblique  et  mince 
de  0*05  de  longueur;  l'os  lui-même,  d'une  longueur  totale 
de  0*08,  est  coudé  à  angle  très  obtus  et  à  sinus  inférieur  à 
sa  partie  moyenne.  La  moitié  supérieure  est  arrondie  ;  la 
moitié  inférieure  comprimée  se  termine  par  un  élargisse- 
ment bifide,  dont  chaque   branche  présente   une   surface 
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arrondie  sur  laquelle  s'articulent  les  fausses  pattes.  Il  en 
résulte  donc  que  ce  squelette  des  membres  anormaux  est 
constitué  par  un  os  unique  résultant  de  la  soudure  d'un 
bassin  rudîmentaire,  réduit  à  un  léger  évasement  osseux,  de 
l'apophyse  décrite,  vestige  de  l'ischion,  des  deux  fémurs 
et  des  doux  tibias  avec  ankylose  au  niveau  des  genoux,  et 
par  la  séparation  seulement  de  la  partie  inférieure  des  tibias 


auxquels  sont  appendues  les  pattes  écartées  de  deux  centi- 
mètres. La  grosseur  des  os  fusionnés  atteint  à  peine  celle 
d'un  os  normal.  Le  système  musculaire  rudimentaire 
n'envoie  aux  pattes  aucun  tendon  capable  de  les  faire 
mouvoir;  il  est  constitué  par  quelques  muscles  allongés, 
insérés  sur  le  pourtour  du  bassin,  et  dont  la  seule  fonction 
était  de  relever  un  peu  les  membres  accessoires  pendant 
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la  marche.  II  n'existe  qu'un  seul  anus,  et  aucune  anomalie 
apparente  des  organes  internes  digestifs  ou  autres. 

Notre  collègue,  M.  André,  vétérinaire,  qui  a  bien  voulu 
examiner  ce  Canard  et  contrôler  nos  observations,  s'est 
chargé  de  reproduire  par  le  dessin,  avec  son  talent  habi- 
tuel, les  particularités  tératologiques  de  son  squelette,  et 
ce  dessin  nous  a  permis  d'en  reproduire  le  croquis  ci-contre, 
réduit  au  tiers. 

En  présentant  son  Canard  à  la  Société,  M.  le  docteur 
Diard  a  bien  voulu  reproduire,  comme  il  l'avait  déjà  fait  à 
la  section  du  Creusot,  une  très  intéressante  conférence  dans 
laquelle,  après  avoir  résumé  succinctement  les  connaissances 
actuelles  et  la  classification  en  tératologie,  il  a  conclu  que 
ledit  Canard  appartient  à  la  classe  des  Monstres  doubles 
parasitaires,  au  groupe  des  Polymélietis,  et  au  genre  Pygo- 
tnèle,  chez  lequel  les  membres  accessoires,  provenant  de  la 
fusion  d'un  être  parasite,  sont  réduits  aux  seules  parties 
postérieures. 

Chez  les  monstres  pygomèles  (de  m^ôc,  fesse,  et  ptMf, 
membre  ;  membres  soudés  aux  parties  postérieures),  il  peut, 
d'après  L.  Ouinard  (Précis  de  tératologie,  anomalies  et  mons- 
truosités chez  l'homme  et  les  animaux,  1893,  p.  478)  se  pré- 
senter trois  cas.  1°  On  trouve  deux  membres  accessoires 
très  voisins  l'un  de  l'autre,  insérés  sur  un  bassin  très  petit 
cl  très  imparfait,  fixés  entre  les  deux  membres  pelviens  de 
l 'autosite.  2°  On  trouve  deux  membres,  souvent  incomplets, 
confondus  en  un  seul  sur  une  partie  plus  ou  moins  grande 
ou  sur  la  totalité  de  leur  longueur.  3*  Enfin,  on  ne  voit 
qu'un  seul  membre  accessoire,  plus  ou  moins  incomplet, 
souvent  rudimentaire,  fixé  en  des  points  variables  de  la 
région  fessièrc.  Le  Canard  du  Creusot  réunit  les  deux  pre- 
miers cas  :  le  premier  type  par  ses  deux  pattes  accessoires 
distinctes  et  relativement  développées;  le  second  type  par 
la  fusion  de  son  squelette  interne.  L'anatomic  a  donc  plei- 
nement confirmé,  en  l'expliquant  et  en  la  précisant,  l'opi- 
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nion  de  M.  le  docteur  Diard,  et  nous  devons  lui  être  très 
reconnaissants  de  nous  avoir  permis  de  la  vérifier  scienti- 
fiquement; car  si  les  animaux-phénomènes  ne  sont  pas 
très  rares,  il  est  moins  fréquent  d'avoir  l'occasion  de  les 
disséquer  et  d'étudier  les  particularités,  très  variables 
d'ailleurs,  de  chaque  cas  tératologique. 

M.  Gagnepain,  instituteur  à  Cercy-la-Tour,  continuant 
ses  patientes  et  instructives  études  de  statistique  botanique, 
nous  a  envoyé  un  important  mémoire  sur  la  flore  des  toits 
de  chaume  et  des  vieux  murs.  Il  est  donné  lecture  de  la 
première  partie  de  ce  travail  : 


Végétation  calamicole  et  murale 
des  environs  de  Cercy-la-Tour  (Nièvre), 

par  M.  F.  Gagnepain,  instituteur. 1 


I.  —  VÉGÉTATION  CALAMICOLE 

La  végétation  des  chaumières  et  des  murs  frappe  à  coup 
sûr  moins  l'imagination  que  celle  des  Saules  têtards  par 
son  substratum  moins  singulier,  son  aspect  moins  pitto- 
resque et  l'habitude  que  Ton  a  de  la  voir  fréquemment.  Si 
les  botanistes  ont  observé  avec  surprise  et  intérêt  la  végé- 
tation épiphytique  des  Saules,  ils  ont  aperçu  sans  aucun 

I.  Le  travail  que  M.  Gagnepain  a  entrepris  sur  la  végétation  des  toits  de 
chaume  et  des  vieux  murs  est  des  plus  intéressants.  On  ne  peut  lui  reprocher  que 
le  nombre  relativement  peu  considérable  des  faits  observés  ;  et  s'il  est,  dès  lors, 
impossible,  comme  le  reconnaît  lui-même  l'auteur,  d'en  tirer  dos  conclusions  géné- 
rales et  absolues,  la  précision,  la  minutie  même  des  observations,  dans  la  région 
restreinte  mais  bien  connue  de  lui,  qu'il  a  patiemment  et  longuement  explorée,  en 
font  un  document  sérieux  pour  une  statistique  future  relativement  à  certaines 
questions  de  biologie  végétale  et  de  géographie  botanique  :  adaptation  au  sol, 
dissémination,  dispersion,  adventicité,  etc.  L'exemple  de  M.  Gagnepain  sera  suivi, 
Je  l'espère,  et  ses  observations  complétées.  Je  me  fais  un  devoir  d'apporter  un 
témoignage  amical  a  son  labeur  persévérant  et  à  sa  probité  scientifique  ;  et  je  suis 
heureux  d'avoir  pu  lui  être  de  quelque  utilité  dans  la  documentation  et  la  rédac- 
tion de  ce  mémoire  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  soumettre.       D*  X.  GilLot. 
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doute  la  verdure,  souvent  abondante,  qui  orne  les  chaumes 
rustiques  et  les  vieilles  murailles,  mais,  à  notre  connais- 
sance, ils  n'ont  attaché  à  ces  végétations  supraterrestres 
qu'une  importance  relative. 

Cependant  si,  établissant  la  liste  des  espèces  qui  se 
trouvent  dans  Tune  ou  l'autre  station,  on  note  leur  degré 
de  fréquence,  on  étudie  l'organisation  de  leurs  fruits  et 
de  leurs  graines,  les  conditions  de  cette  existence  exception- 
nelle, on  pourra  réunir  des  documents  sur  les  causes  de  la 
dissémination  des  espèces,  la  part  qu'il  faut  attribuer  à 
chacune  de  ces  causes,  la  préférence  des  plantes  pour  tel 
ou  tel  élément  terreux,  etc..  On  aura  ainsi  pénétré  plus 
avant  dans  la  science  du  végétal.  Ce  qui  a  été  fait  pour  la 
végétation  épiphytique  des  Saules  têtards,  dans  la  région 
lyonnaise  par  M.  le  Dr  A.  Magnin1  et  dans  la  Nièvre  par 
nous2,  peut  être  exécuté  pour  la  végétation  calamicole  et 
murale,  et  c'est  ce  que  nous  avons  tenté  avec  beaucoup 
plus  de  bonne  volonté  que  de  compétence. 

Les  environs  de  Cercy,  près  Decize  (Nièvre),  étudiés  au 
double  point  de  vue  qui  nous  occupe,  présentent  des  diffé- 
rences essentielles  de  sol  et  de  végétation  qu'il  est  utile 
d'indiquer. 

L'Aron,  rivière  qui  coule  du  Nord-Est  au  Sud-Est, 
forme  presque  partout  la  limite  entre  le  calcaire  à  phryganes 
et  à  gryphées  et  les  sables  et  graviers  des  plateaux  qui 
occupent  la  surface  comprise  entre  Aron  et  Loire. 

Cette  surface  explorée  sera  divisée  en  trois  zones. 

La  première  zone  (I)  comprend  Vandcnesse- bourg, 
Pouligny,  Cercy-bourg,  Néreuil  et  Verneuil,  où  règne  le 
calcaire  presque  continu,  sur  une  longueur  de  18  kilomètres 


I.  D*  Aot.  Magnin,  Ftorule  adoenJit*  de§  S*ule*  téttrdê  de  fa  région  lyon- 
tiaiae,  Lyon.  lib.  Henri  Oeorg  (1895). 

?.  F.  Gagne  pain.  Végétation  épiphyt*  de$  Sau/ta  téUrdê  (Nicyiv),  Bal.  Soc. 
hi*t.  nat.  Autan  (?â  avril  1897),  t.  X.  Nous  avons  profilé  de*  document*  fourni* 
par  V.  B.  Wittrocl.  —  Om  den  II  ogre  epifyt-vtgctalionen  i  Swerige  (Stockholm  IH!>*| 
la  Àcta  horti  Btrgiani. 


—  232  — 

et  sur  une  largeur  maximum  de  2  kilomètres.  Cette  pre- 
mière zone  serait  à  peu  près  comprise  dans  la  vallée  de 
l'Aron  et  distante  aux  points  extrêmes  de  10  à  4  kilomètres 
de  la  deuxième. 

La  deuxième  zone  (II),  tout  entière  dans  la  région  aréna- 
cée,  s'étend  de  Fours  aux  Arreaux,  en  passant  par  les  inter- 
médiaires de  Coddes,  sur  l'Haleine,  Champlevois,  les  Roses, 
les  Arreaux,  Briet.  Sa  longueur  est  de  13  kilomètres,  et  sa 
largeur  plus  grande  à  l'extrémité  ouest  mesure  5  kilomètres 
quand  l'extrémité  opposée  se  termine  en  pointe  à  Fours. 

La  troisième  zone  (III)  suit  les  bords  de  la  Loire  à  Saint* 
Hilaire  et  à  Devay.  C'est  partout  la  plaine  alluviale  sauf  à 
Devay,  où  le  bourg  domine,  sur  son  coteau,  les  sables  de 
Loire  de  50  mètres  environ.  La  longueur  est  de  7  kilo- 
mètres et  la  largeur  serait  insignifiante  sans  les  Arbelats, 
village  qui  se  rapproche  de  la  deuxième  zone  comme  un 
trait  d'union.  Ses  maisons,  qui  s'étendent  sur  la  route  de 
Faye  à  Charrin,  montrent  la  progression  des  espèces 
caractéristiques  de  la  Loire  à  mesure  qu'on  arrive  au  fleuve. 

VÉGÉTATION  CALAMICOLE 

Les  chaumières  observées  se  répartissent  comme  l'in- 
dique le  tableau  suivant  : 

Zone  I 

Vandenesse 2 

Pouligny 4 

Cercy 6 

Néreuil 6 

Verneuil 2 

Total,  zone  I 20  20 

Zone  II 

Fours 2 

Rompouez  et  Coddes. ...    6 

Champlevois 14 

Roses 5 

Briet 4 

Arreaux 4 

Total,  zone  II 35  35 
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Report 55 

Zone  III 

Avrtlly    \ 

ArbeUta  | 28 

Devay      J 

Charrin 5 

Total,  zone  III 33  ^3 

Total  général 88 

Chaque  fois  que  deux  chaumières  étaient  contiguës, 
elles  n'en  faisaient  qu'une  dans  notre  statistique  numérale 
et  il  en  était  de  même,  lorsque  suffisamment  voisines  elles 
permettaient  aux  espèces  de  l'une  de  passer  sur  l'autre. 
Enfin  il  est  à  peine  utile  de  dire  que  les  deux  pentes  d'une 
chaumière  ne  comptent  que  pour  une. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril  1897  commencèrent  les 
explorations.  A  cette  époque,  la  végétation  calamicole  est 
dans  toute  sa  fraicheur.  Draba  verna  a  encore  quelques 
fleurs  aux  expositions  froides  ;  ailleurs  les  silicules  déhis- 
centes ne  présentent  plus  que  la  cloison  placentaire. 
Cerastium  glomeralum  est  en  fleur  ainsi  que  Stellaria  média 
et  Seneeio  vulgaris.  Il  semble  que  l'hiver  clément  a  épargné 
tout  exprès  les  espèces  et  que  le  tiède  printemps  s'est 
empressé  d'en  hâter  la  floraison.  Une  année  ordinaire  ne 
permettrait  pas  de  commencer  d'aussi  bonne  heure,  mais 
il  sera  toujours  possible  de  se  régler,  sinon  sur  la  date 
absolue,  du  moins  sur  l'état  de  la  végétation  pour  entre* 
prendre  de  semblables  observations.  Trop  attendre,  c'est 
rencontrer  inévitablement  l'impossibité  des  déterminations 
certaines.  Ainsi,  le  15  mai,  il  n'y  a  plus  de  verdure;  Poa 
annua,  Draba  verna  sont  flétris,  desséchés,  blanchis  ainsi 
que  Saxifraga  tridactylites,  dont  on  connait  cependant  la 
haute  résistance  à  la  chaleur.  Les  Sedum  reflexum,  S.  rubens 
et  Sempervivum  tectorum  seuls  sont  encore  verts  et  marchent 
à  grands  pas  vers  la  floraison.  L'époque  de  la  déhiscencc 
des  Draves  est,  sous  plus  d'un  rapport,  préférable,  et 
elle    offre    cet   avantage   que    les    plantes    automnales , 
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quoique  sèches  et  dépouillées  de  leurs  feuilles,  sont 
encore  reconnaissables.  Comme  la  hauteur  des  pluies  est, 
dans  cette  région,  inférieure  à  la  moyenne  de  celle  du 
département  de  la  Nièvre,  on  serait,  dans  le  Morvan,  à 
Saint-Brisson,  Glux,  Gouloux,  les  Settons,  en  présence 
d'une  végétation  plus  longtemps  alimentée  par  l'humidité 
atmosphérique  et  par  conséquent  plus  durable1. 

Il  est  évident  que  pour  noter  les  espèces  il  serait  impra- 
ticable de  grimper  sur  les  toits.  Mais  comme  il  s'agit  de 
plantes  ubiquistes  pour  la  plupart  et,  par  conséquent, 
déterminables  sans  longue  étude,  on  peut  se  contenter  de 
la  simple  inspection  à  la  jumelle.  Avec  un  bon  instrument 
et  l'habitude  d'herboriser,  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible. 
Si  l'appareil  grossissant  change  les  proportions,  il  est  facile 
de  les  réduire  en  quittant  de  temps  à  autre  l'oculaire,  de 
sorte  que  la  jumelle  donne  les  détails,  et  l'œil  nu,  l'en- 
semble et  les  proportions2.  Enfin  dans  le  cas  où  une 
plante  reste  indéterminable  comme  espèce,  il  est  préférable 
de  s'en  tenir  au  genre  que  d'introduire  une  erreur  dans 
son  travail.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  procédé  dans  celui-ci  et 
ce  qui  est  donné  comme  exact  doit  être  regardé  comme  tel. 
Il  y  a  une  chose  que  réprouve  énergiquement  le  pourvoyeur 
de  documents,  l'ami  de  la  vérité,  c'est  l'indignité  de  pro- 
duire des  faits  incertains  ou  mensongers. 

Les  chaumières  sont  couvertes  d'une  couche  de  paille  de 
blé  ou  de  seigle  qui  est  battue  au  fléau  et  préparée  sous 
les  appellations  de  guï>  g  lui  ou  glotte.  L'épaisseur  varie 
entre  15  et  20  centimètres.  Pour  empêcher  l'infiltration 
des  eaux  à   la  jonction  des  deux  versants,  on  met  des 

1 .  Quelques  observations  faites  a  l'arrière-saison  ne  nous  ont  révélé  la  présence 
d'aucune  espèce  nouvelle*  Les  plus  vieilles  chaumières  ne  portaient  que  les  mêmes 
espèces  mais  réduites  à  quelques-unes  (Sénetio  vulgati$}  Sonchus  oteracetu,  etc.), 
appartenant  à  la  seconde  génération  de  Tannée. 

2.  Deux  personnes  peuvent  reconnaître  rapidement  la  végétation  d'un  grand 
nombre  de  chaumières;  l'une  tient  la  jumelle  et  l'autre  le  crayon.  C'est  dans  ce 
dernier  emploi  que  notre  collègue  et  ami,  M.  Robin,  de  Cercy,  nous  a  économisé 
bien  du  temps.  Nos  remerciements  bien  sincères  à  son  obligeance. 
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faîtières  de  gazon  prélevées  dans  l'endroit  le  plus  herbeux 
du  pré  ou  du  bord  du  chemin.  Les  graminées  vivaces  qui 
composent  ces  gazons  vivent  chétivement  la  première 
année  et  disparaissent  à  la  troisième  pour  faire  place  à  des 
plantes  annuelles. 

Souvent,  autour  de  Tunique  cheminée,  on  retrouve  ces 
gazons  indispensables  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
fertilité  des  chaumes. 

Au  nord  la  toiture  se  couvre  rapidement  d'un  vaste  tapis 
de  Mousses  naines,  principalement  de  Bryum  argenteum% 
Barbula  ruralis,  etc.,  et  de  Lichens  thallophytes,  Collema, 
Parme  lia,  etc.  En  six  ans  la  prise  de  possession  est  à  peu 
près  complète.  C'est  à  cette  exposition  que  se  trouve  la 
plus  riche  végétation  phanérogamique.  Certaines  toitures 
y  sont  agréablement  habillées  des  forêts  minuscules  de  deux 
ou  trois  phanérogames  :  Draba  verna,  Senecio  vulgaris,  Stel- 
laria  média.  Les  relations  de  voyage  nous  apprennent  que 
dans  les  forêts  canadiennes,  les  batteurs  d'estrade  s'orientent 
par  l'observation  des  mousses  qui  recouvrent  abondamment 
l'écorce  vers  le  nord.  Si  cela  était  nécessaire,  il  serait  très 
facile  de  s'orienter  par  la  végétation  calamicole. 

La  direction  du  vent  qui,  dans  nos  environs,  est  plus 
fréquent  du  sud-ouest  et  du  sud1  tend  à  favoriser  cette 
préférence  marquée  pour  l'exposition  nord,  car  les  courants 
de  l'atmosphère  ralentis  par  l'obliquité  du  versant  sud  de 
la  chaumière,  acquièrent  une  direction  plus  verticale  pour 
retomber  l'instant  d'après  sur  la  pente  opposée.  D'où  forma* 
tion  d'un  tourbillon  qui  déposera  les  germes  entraînés. 
Lorsqu'un  petit  toit  se  trouve  adossé  au  pignon  d'une 
haute  maison,  il  a  souvent  une  végétation  plus  dense. 
C'est  ainsi  qu'à  Ccrcy  (zone  I),  le  chaume  appuyé  contre  le 
grand  pignon  occidental  d'une  chaumière  a  nourri  une 
abondante    végétation    de    Myosotis    intermedia,    Sinapis 

I.  Voy.   Observations  météorologique*  faites  dans  la  Nièvre,  annéo  1894-169*. 
p.  IJ>,  station  Fours. 
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arvensis,  Sonchus  oleraceus,  Lolium  perenne,  qui  croissaient 
tout  près  du  mur.  Dans  la  zone  II,  à  Champlevois,  dans  une 
station  analogue,  il  a  été  remarqué  : 

Poa  annua,  Matricaria  inodora, 

Draba  verna,  Cerastium  triviale, 

Capsella  bursa  pastoris,  Veronica  agrestis, 

Senecio  vulgaris,  Sonchus  oleraceus, 

Papaver  sp  ?  Rumex  crispus, 

Stellaria  média,  Myosotis  intermedia, 

Taraxacum  dens  leonis,  Ranunculus  sardous. 
Barbarea  vulgaris, 

Comme  la  maison  voisine  avait,  dans  ce  dernier  cas,  une 
toiture  de  tuiles,  on  peut  déjà  conclure  que  les  espèces 
précédentes  ont  été  apportées  en  grande  partie  par  le  vent 
et  non  par  les  mottes  gazonnées  des  chaumières. 

La  paille  des  chaumières  est  de  consistance  dure  et  sèche 
et  c'est  une  médiocre  condition  pour  la  végétation  qui  s'y 
implante.  Elle  est  d'ailleurs  peu  riche,  comparativement 
au  sol,  en  éléments  assimilables. 

Voici,  d'après  P.  Malaguti,  la  composition  des  pailles  de 
froment  et  de  seigle  qui  entrent  seules  dans  la  toiture  des 
chaumières  :  * 

FrtMit  StlfU 

Eau 26,00  18,00 

Matière  organique  non  azotée 68,15  78,76 

»       minérale 5,55  *  3 

Azote 0,30  0,24 

Totaux 100,00  100,00 

Mais  la  réflexion  et  l'observation  montrent  qu'il  y  a  des 
changements  dans  la  composition  du  chaume.  Ces  change- 
ments ont  lieu  surtout  par  l'apport  d'éléments  complément 


1.  F.  Malaguti,  Petit  Coure  de  chimie  agricole. 

2.  D'après  nos  calculs  basés  sur  des  données  produites  par  M.  René  Leblanc» 
dans  les  matières  minérales,  les  acides  sUlciques  et  autres  figureraient  en  très 
minime  quantité  76  */•  P°ur  ïe  blé  et  67  %  pour  le  seigle;  les  éléments  alcalins, 
chaux,  potasse,  soude,  magnésie  feraient  donc  respectivement  24  */•  ct  33  •/..  Sur 
des  teneurs  si  minimes  on  ne  peut  rien  établir  de  ce  qui  concerne  là  préférence 
ou  Vindiffèrence  de*  pUnteê  pour  le§  étémentê  du  êubttratum, 
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taires.  Si  une  vieille  toiture  en  tuiles  se  trouve  à  proximité 
dune  route  sa  végétation  peut  être  très  abondante  et 
vigoureuse  même  quand  l'exposition  est  défavorable.  C'est 
ainsi  qu'au  Rompouez  (zone  II),  un  toit  voisin  de  la  route 
portait  une  luxuriante  végétation  de 

Mercurialis  anima,  Sisymbrium  officinale, 

Festuca  ovina,  Veronica  chamaedrys, 

8enecio  vulgaria,  Vicia  angastifolia, 

Lamium  purpureum,  Chœrophyllum  temulum. 
Viola  tricolor,  Etc. 

Le  nombre  considérable  de  ces  plantes  était  évidem- 
ment apporté  du  voisinage,  mais  pour  s'y  maintenir,  y 
germer,  y  végéter,  il  a  fallu  un  substratum  moins  aride 
qu'une  tuile,  même  moussue.  C'est  la  route  qui  a  fourni 
progressivement  l'engrais  nécessaire.  On  sait  que  les  neiges 
des  hivers  apportent  des  poussières  organiques  ou  miné- 
rales qui  peuvent  rester  sur  nos  toits  et  surtout  sur  les 
chaumes  dans  lesquels  elles  pénètrent  facilement.  C'est 
ainsi  que  sont  fertilisées  les  profondes  combes  des  mon- 
tagnes où  les  vents  amoncellent  la  neige. 

Au  sortir  de  l'hiver,  des  Nostocs  aux  membranes  trem- 
blottantes  et  verdâtres  et  des  champignous  spéciaux  *  appa- 
raissent souvent  sur  les  chaumes  humides  à  exposition 
ombreuse.  Tout  en  apportant  l'azote  qu'ils  puisent  dans 
l'atmosphère,  ils  retiennent  eux  aussi  les  poussières  que 
charrient  les  souffles  impétueux  de  ventôse,  au  moment  des 
hâlcs  de  mars.  Les  Mousses  et  les  Lichens,  qui  se  (fixent 
même  sur  les  tuiles  et  les  ardoises,  trouvent  le  champ  tout 
préparé;  ils  concourent  à  fixer  la  poussière  et,  par  leur 
nature  spongieuse,  à  retenir  l'humidité  qu'ils  cèdent  au  fur 
et  à  mesure  aux  végétations  supérieures. 

Pour  éviter  les  infiltrations  du  sommet,  les  gens  recou- 
vrent leurs  chaumines  des  mottes  de  gazon,  dont  il  a  été 

t.  Voyez,  entre  autre*,  la  note  publiée  sur  le  Pholiol*  unicolor,  var.  fecficoJa, 
Gillotet  Lucaod.  Cal.  Ctuimp.  Aulun,  p.  18G. 
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parlé  précédemment.  Ces  terres  s'affaissent  forcément  par 
le  gel  et  l'humidité  qui  sévissent  précisément  à  l'époque  où 
il  y  a  moins  de  racines  actives  ;  elles  glissent  lentement  sur 
le  chaume,  se  mélangent  à  sa  masse  et,  en  le  rendant  plus 
compact,  le  rendent  plus  nutritif.  Disons  cependant  que 
les  grandes  plantes  qui  aiment  la  terre  ne  s'éloignent 
guère  du  faîte  ;  si  elles  descendent,  elles  tendent  au  nanisme, 
ce  qui  donne  à  entendre  que  la  terre  ne  s'abaisse  que  très 
peu  chaque  année. 

Il  est  intéressant,  après  l'exposé  des  conditions  chimiques 
de  la  végétation  calamicole,  de  savoir  quel  peut  être  le 
nombre  des  espèces  se  trouvant  sur  chaque  toit,  de  voir  si 
les  chaumes  vieux  ne  supportent  pas  un  plus  grand  nombre 
d'espèces,  quel  peut  être  l'âge  d'un  toit  correspondant  à 
tel  nombre  de  plantes  qui  y  vivent?  Ces  différentes  notions 
auront  comme  conséquence  de  montrer  pour  la  région 
quelle  est  la  puissance  de  dispersion  des  végétaux  combinée 
avec  la  facilité  de  prise  de  possession.  Il  est  évident 
d'ailleurs  que  ces  résultats  n'auront  d'utilité  qu'autant  qu'ils 
seront  comparés  entre  eux,  dans  le  présent  travail,  ou  avec 
leurs  homologues,  dans  des  travaux  semblables  exécutés 
pour  d'autres  régions. 

De  documents  et  d'observations  qu'il  serait  trop  long  de 
relater  en  détail,  il  résulte  : 

1°  Que  des  chaumes  de  quinze  ans  peuvent  avoir  de 
15  à  18 espèces; 

2°  Que  des  chaumes  de  six  ans  peuvent  avoir  10  espèces; 

3°  Que  les  villages  aux  nombreuses  chaumières  ont  sur 
chaque  toit  en  moyenne  12  espèces  ; 

4°  Que  les  bourgs  aux  maisons  groupées,  aux  chaumières 
rares  ont  une  moyenne  inférieure. 

5°  Que  la  moyenne  générale  est  voisine  de  8. 

La  liste  générale  suivante  comprend  toutes  les  espèces 
calamicoles  observées.  Elles  sont  rangées  par  ordre  de 
fréquence  décroissante.  La  première  colonne  comprend  les 
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totaux    généraux   correspondant    à   chacune    d'elles;    la 

seconde,  le  nombre  de  fois  que  l'espèce  a  été  comptée  dans 
la  zone  I  à  raison  d'une  seule  par  chaumière  ;  la  troisième 
comprend  le  même  nombre  pour  la  zone  II,  et  la  dernière, 
le  nombre  de  fois  pour  la  zone  III. 

Liste  générale  des  espèces. 

fr»  f*4n          NOMS  DES  ESPÈCES           TOTAUX  I  II  III 

1  Draba  verna 88  37  25  26 

2  Senecio  vulgaris 78  25  26  27 

3  Stellaria  média 54  16  19  19 

4  Capsflla  bursa  pastoris....      42  19  16  7 

5  Poaannua 42  14  19  9 

6  Cerastium  triviale 29  10  10  9 

7  Cerastium  glomeratum ....      25  10  10  5 

8  Sempervivum  tectorum....      25  10  4  11 

9  Taraxacum  dens  leonis 24  13  5  6 

10  Matricaria  inodora 24  5  17  2 

11  Rumex  crispus 18  8  5  5 

12  Sonchus  oleraceus 17  9  4  4 

13  Lamium  purpureum 17  7  10  • 

14  Saxifraga  tndactylites 16  6  »  10 

15  •Viciasp?* 13  5  7  1 

16  Arabis  Thaliana 12  2  5  5 

17  Chenopodlum  sp ? Il  7  »  4 

18  Plantago  lanceolata 10  4  5  1 

19  Veronica  arvensis 10  1  7  2 

20  Holosteura  umbellatum 9  I  »  8 

21  Arenaria  serpyllifolia 9  4  2  3 

22  Lactuca  scariola 7  5  »  2 

23  •Ranunculus  sardous 7  14  2 

24  Sedum  acre 6  2  4  » 

25  Urtica  dioica 6  2  1  3 

26  Poa  bulbosa 5  »  •  5 

27  Géranium  dissectum 5  3  2  » 

28  Papaver  sp? 5  1  3  1 

29  Lampsana  vulgaris 4  3  1  » 

30  Achillea  roillefolium 4  1  3  » 

I.  Ij**  e«p*cc«  marquée  d'un  *  ont  une  dispersion  artificielle,  étant  apporta* 
avec  la  paille  ou  avec  le»  motte*. 
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72  Artemisia  vulgaris 

73  Festuca  heterophylla 

74  *Montia  minor 

75  *Sedum  cepaea 

76  * Veronica  beccabunga 

77  *  Brassica  Napus 

78  Viola  arvensis 

79  *  Veronica  Persica 

80  Mœhringia  trinervia 

81  *  Silène  inflata  ? 

82  *  Luzula  campestris 

83  *Sherardia  arvensis 

84  Plantago  major 

85  Sisymbriura  officinale 

86  *Helianthus  annuus 

87  Galium  aparine 

88  Rumex  acetosella 

89  Bromus  tectorum 

90  Spergularia  rubra 

91  Festuca  glauca  ? 

92  *Setaria  viridis 

93  *  Polygonum  aviculare 

94  Erodium  cicutarium 

95  *  Anthoxanthum  odoratum. . . 

96  Myosotis  stricta 

Totaux 72 
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» 
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» 

4 

262 


264 


204 


A  cette  liste  il  faudrait  ajouter  les  Graminées  indétermi- 
nables qui  se  trouvent  sur  toutes  les  chaumières,  aussi 
communes  que  Stellaria  média  ou  Capsella  bursa  pastoris. 
Enfin  sur  les  chaumes  récents  se  trouvent  fréquemment  des 
touffes  de  Blé  et  de  Seigle  que  nous  avons  jugé  inutile  de 
noter  et  dont  la  cause  de  dispersion  est  trop  facile  à  saisir. 

La  comparaison  des  totaux  respectifs  avec  les  nombres 
de  chaumières  comprises  dans  chaque  zone  donne  les  résul- 
tats suivants  : 


zone  I 
Espèces 262 


=  43 


ZONE  II 

264 

=  7 


ZONE  III 

204 
=  6 


Chaumières . 

S.H.N.  1897. 
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31 
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37 
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«J  M. 

52 

Lolium  Derenne 

» 

53 
54 

Sedum  reflexum 

1 
1 

«^* 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 

*  Verbena  officinalis 

2 
1 

ut 

62 
63 

64 

65 
66 
67 

Géranium  Robertianum. . 

V»  1 

68 
69 
70 

Galium  Molluero 

1  V 

71 
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72  Artemisia  vulgaris 

73  Festuca  heterophylla 

74  *Montia  m  in  or 

75  *Sedum  cepsea 

76  * Veronica  beccabunga 

77  *  Brassica  Napus 

78  Viola  arvensis 

79  *  Veronica  Persica 

80  Mœhringia  trinervia 

81  *Silene  inflata  ? 

82  *  Luzula  campestris 

83  *Sherardia  arvensis 

84  Plantago  major 

85  Sisymbrium  officinale 

86  *Helianthus  annuus 

87  Galium  aparine 

88  Rumex  acetosella 

89  Bromus  tectorum 

90  Spergularia  rubra 

91  Festuca  glauca  ? 

92  *Setaria  viridis 

93  *  Polygonum  aviculare 

94  Erodium  cicutarium 

95  * Anthoxanthum  odoratum. . . 

96  Myosotis  stricta 

Totaux 
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A  cette  liste  il  faudrait  ajouter  les  Graminées  indétermi- 
nables qui  se  trouvent  sur  toutes  les  chaumières,  aussi 
communes  que  Stellaria  média  ou  Cap  sel  la  bursa  pastoris. 
Enfin  sur  les  chaumes  récents  se  trouvent  fréquemment  des 
touffes  de  Blé  et  de  Seigle  que  nous  avons  jugé  inutile  de 
noter  et  dont  la  cause  de  dispersion  est  trop  facile  à  saisir. 

La  comparaison  des  totaux  respectifs  avec  les  nombres 
de  chaumières  comprises  dans  chaque  zone  donne  les  résul- 
tats suivants  : 


ZONE  I 

ZONE  II 

ZONE  III 

262 

261 

201 

—  13 

—  7 

—  6 

Chaumières . 

20 

35 

33 

S.H.N.  1897. 

16 
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31  'Scleranthus  annuus 4 

32  Myosotis  in termedia.. .,.. .        4 

33  *  Spergula  Morisonii 4 

34  Rumex  acetosa 3 

35  Lamium  inoisum 3 

36  *  Ranunculus  Flammula 3 

37  Veronica  agrestis 3 

38  *Lithospermum  arvense....        2 

39  Crépis  taraxacifolia 2 

40  Filagosp? 2 

41  *Belli8  perennis 2 

42  Chelidonium  maj  us 2 

43  *Sedum  rubens 2 

44  *  Raphanus  Raphanistrum. . .        2 

45  Erigeron  canadensis 2 

46  Lepidium  campestre 2 

47  Ranunculus  repens 2 

48  Cirsium  sp  ? 2 

49  *  Barbarea  vulgaris 2 

50  *  Sinapis  arvensis 2 

51  Cerasus  avium 2 

52  Lolium  perenne 2 

53  Valerianella  olitoria 2 

54  Sedum  reflexum 2 

55  Festuca  duriuscula 2 

56  Polypodium  vulgare 2 

57  Leontodon? 

59      Medicago  Lupulina 

59  Veronica  hederifolia 

60  'Cirsium  lanceolatum *. 

61  *  Verbena  oflicinalis 

62  *  Veronica  chamœdrys 

63  Reseda  luteola 

64  Senecio  Jacobea 

65  Àlopecurus  agrestis 

66  Géranium  Robertianum .... 

67  *  Lychnis  Githago 

68  *Euphorbia  helioscopia 

69  Epilobium  sp? 

70  Galium  Mollugo 

71  Anagallis  phœnicea 
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72 

l             » 

» 

73 

1             » 

» 

74 

*  Montia  roinor 

1             » 
1             » 

* 

75 

» 

76 

*  Veronica  beccabunga 

1                         » 

» 

77 

*  Brassica  Napus 

1                         » 

» 

78 

Viola  arvensis 

1                         » 

» 

n 

79 

*  Veronica  Persica 

n 

80 

Mœhringia  trinervia 1 

» 

81 

•Silène  inflata  ? 

» 

n 

82 

*  Luzula  campestris ' 

m 

83 

*  Sherardia  arvensis 

» 

» 

84 

1                         » 

» 

85 

l                         » 

» 

86 

*  Helianthus  annuus ' 

1                         » 

» 

87 

1                 » 

» 

88 

Rumex  acetosella 1 

1                 » 

89 

Bromus  tectorum 1 

90 

Spergularia  rubra t 

91 

1                 » 

» 

92 

# Setaria  virldis 1 

93 

*  Polygonum  aviculare 1 

94 

» 

» 

95 

•  Anthoxanthum  odoratum. . .        \ 

» 

m 

96 

M 

n 

Totaux 724 

i         262 

261 

201 

A  cette  liste  il  faudrait  ajouter  les  Graminées  indétermi- 
nables qui  se  trouvent  sur  toutes  les  chaumières,  aussi 
communes  que  Stellaria  média  ou  Capsella  bursa  pastoris. 
Enfin  sur  les  chaumes  récents  se  trouvent  fréquemment  des 
toufTes  de  Blé  et  de  Seigle  que  nous  avons  jugé  inutile  de 
noter  et  dont  la  cause  de  dispersion  est  trop  facile  à  saisir. 

La  comparaison  des  totaux  respectifs  avec  les  nombres 
de  chaumières  comprises  dans  chaque  zone  donne  les  résul- 
tats suivants  : 


ZONB  ! 

ZONB  II 

SONB  III 

262 

261 

201 

—  13 

—  7 

—  6 

Chaumières . 

20 

35 

33 

S.H.N.  1897. 

16 
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On  le  voit,  la  moyenne  des  espèces  pour  chaque  chau- 
mière descend  rapidement  de  la  zone  I  à  la  zone  II  et  moins 
de  celle-ci  à  la  zone  III.  Cependant  les  vieilles  chaumières, 
plus  favorables  à  la  prise  de  possession  et  au  plus  grand 
nombre  d'espèces,  semblent  également  être  réparties  dans 
les  trois  zones,  ou  s'il  y  a  une  différence  en  plus,  c'est  pour 
les  zones  II  et  III.  Ne  faut-il  pas  voir  ici  l'action  prépondé- 
rante des  vents  dominants  qui,  soufflant  du  sud  ou  du  sud- 
ouest,  tendent  &  ensemencer  la  zone  I  des  espèces  spon- 
tanées des  deux  autres  ?  Il  est  certain  que  la  statistique  de 
l'âge  approximatif  des  chaumes,  pour  chaque  zone,  eût 
contribué  dans  cette  question  à  changer  les  doutes  en  certi- 
tudes. 

I.  —  Origine  de  la  végétation  calamicole. 

Il  est  fait  deux  classes  des  agents  de  dispersion  et  ces 
deux  classes  sont  divisées  en  groupes  : 


/ 


CLAS8E  I 

(dispersion 
naturelle)  j  GrQupe 

Groupe 


Qroupe        I.  —  Fruits  charnus  ou  noyaux 

volumineux. 

Qroupe      II.  —  Plantes    à   fruits    accro- 
chants. 

Qroupe     III.  —  Fruits  ou  graines  aigret- 
tes, ailés. 
IV.  —  Graines  petites  et  légères. 
V.  —  Fruits  à   mécanisme  ex-1 
plosif. 

Groupe     VI.  —  Moyens  de  dispersion  in- 
certains ou  douteux. 


Apport 

par  les 

animaux 


Apport 

par 
le  vent 


CLA83B  II  (  Gr0Upe    VIL 

(dispersion 
artifice) 


-  Graines  apportées  avec  la 
paille. 
Groupe  VIII.  —  Plantes    apportées    avec 

les  mottes. 


Apport 

par 
l'homme 


Il  est  évident  que  toutes  les  plantes  épiphytes  des  Saules 
ont  une  dispersion  naturelle  et  que  la  plupart  de  celles  des 
murs  et  des  tuiles  sont  dans  le  même  cas.  Il  faut  toutefois 
en  excepter  les  espèces  uniquement  trouvées  sur  les  voûtes 
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des  fours  servant  de  marchepied  pour  arriver  au  grenier, 
et  qui  feront  l'objet  d'une  liste  particulière. 

Groupe  I.  —  Plantée  à  fruits  charnus  ou  h  noyaux  volumineux. 

i         51 •         Cerasus  avium 2 

S         87  Helianthus  annuus i 

Les  toits  n'étant  pas,  comme  les  arbres,  le  refuge  naturel 
des  oiseaux,  la  petite  quantité  de  baies  ou  de  fruits  lourds, 
apportés  le  plus  souvent  par  ces  volatiles,  n'est  donc  pas 
du  tout  surprenante.  Le  Troglodyte,  qui  y  bâtit  son  nid, 
ne  se  nourrit  point  de  baies,  et  si  le  Moineau  y  apparaît, 
ce  n'est  que  pour  rechercher  quelques  grains,  qu'il  trouve- 
rait plus  abondants  dans  les  moissons,  dans  les  chenevières, 
autour  des  fermes.  Ce  ne  peut  être  que  par  hasard  que 
les  baccivores  silvatiques  Pie,  Geai,  Merle,  Orive,  y  lais- 
sent tomber  les  fruits  charnus  qui  font  leur  nourriture. 
C'est  probablement  l'origine  de  Cerasus  avium  semé  une 
fois  seulement  loin  d'un  Cerisier.  Helianthus  annuus  se 
trouvait  i  40  mètres  des  porte-graines  ;  le  vent  n'aurait  pu 
en  transporter  les  akènes  à  cette  distance,  par-dessus  deux 
ou  trois  maisons  élevées. 

Oroupi  II.  —  Plantes  à  fruits  accrochants. 

1  88  Galium  aparine 1 

2  90  Bromut  teotorum f 

De  même  que  pour  le  groupe  précédent,  s'explique  l'ex- 
trême rareté  des  fruits  accrochants.  On  pourrait  mettre 
dans  cette  catégorie  les  Myosotis  intermedia  et  M.  stricta 
dont  le  calice  est  accrochant,  mais  les  nucules  en  sont  très 
caduques  à  la  maturité. 

Groupe  III.  —  Fruits  ou  graines  pourvus  d'appendices 
qui  facilitent  leur  dispersion. 

1  2  Senecio  vulgaris 78 

2  9  Taraxacum  dens  leonis 24 

3  11  Ruroex  crispus 18 

I.  Cm  seconds  anméros  se  rapportent  à  oeux  de  la  liste  générale  dressée  pins 
beat  p.  tS9. 
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69 
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Sonchus  oleraceus 17 

Lactuca  scariola 7 

Spergula  Morisonii  * 4 

Rumex  acetosa 3 

Crépis  iaraxaoifolia 2 

Filago  sp? 2 

Erigeron  canadensis 2 

Cirsium  sp? 2 

Leontodon  sp  ? 

Cirsium  lanceolatum 

Senecio  Jacobea 

Epilobium  sp? 

Artemisia  vulgaris 

Rumex  acetosella 

On  pourra  remarquer  qu'à  part  les  3  Rumex  et  Spergula y 
la  précédente  liste  ne  comprend  que  des  fruits  aigrettes. 

Groupe  IV.  —  Plantes  à  graines  petites  et  légères. 

1  1  Draba  verna 88 

2  3  Stellaria  média 54 

3  4  Capsella  bursa  pas t or i s 42 

4  5  Poa  annua 42 

5  6  Cerastium  triviale 29 

6  7  C.  glomeratum 25 

7  8  Sempervivum  tectorum 25 

8  10  Matrioaria  inodora 24 

9  13  Lamium  purpureum 17 

10  14  Saxifraga  tridactylites 16 

11  16  Arabis  Thaliana 12 

12  17  Chenopodium  sp? 11 

13  18  Plantago  lanceolata 10 

14  19  Veronica  arvensis 10 

15  20  Holosteum  umbellatum 9 

16  21  Arenaria  serpyllifolia 9 

17  24  Sedum  acre 6 

18  25  Urtica  dioica 6 

19  26  Poa  bulbosa 5 


1 .  Noos  avons  cru  reconnaître  cette  espèce,  spontanée  dans  nos  environs,  et  dont 
la  graine  bordée  d'une  aile  légère  peut  être  plus  facilement  transportée  a  distance. 
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Papaver  sp  ? 5 

Lampsana  vulgaris 4 

Achillea  millefolium 4 

Myosotis  intermedia 4 

Lamium  incisum 3 

Veronica  agrestis 3 

Chelidonium  majus 2 

Lepidium  campes tre 2 

Ranunculus  repens 2 

Lolium  perenne 2 

Valerianella  olitoria 2 

Sedum  reflexum 2 

Festuca  duriuscula 2 

Polypodium  vulgare 2 

Medicago  Lupulina 

Veronica  hederifolia 

Voronfoa  charaaedrys 

Reseda  luteola 

Alopecurus  agrestis 

Oalium  Mollugo 

Anagallis  arvensis 

Festuca  heterophylla 

Mœhringia  trinervia 

Plantago  major 

Sisymbrium  officinale 

Festuca  glauca 

Myosotis  stricta 

Antboxanthum  odoratum 

OrOupb  V.  —  Fruits  à  mécanisme  explosif. 

Géranium  dissectum 5 

O.  Robertianum f 

Viola  tricolor i 

Erodium  cicutarium ! 

Il  y  a  des  espèces,  ni  murales  ni  épiphy  tes,  qui,  végétant 
sur  les  chaumières,  ont  dû  y  être  apportées  naturellement 
d'après  les  considérations  résultant  de  la  conformation  de 
leurs  fruits  et  qui  mériteraient  ainsi  d'être  placées  à  ce  titre 
dans  les  cinq  groupes  précédents.  Mais  pour  se  prononcer, 
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il  faut  attendre  que  des  observations  ultérieures  viennent 
corroborer  les  raisons  qui  vont  être  exposées.  Ces  espèces 
formeront  le 

Groupe  VI.  —  Dissémination  incertaine  ou  douteuse. 

1  43    Sedum  rubens 2    graines  ténues,  comme  tous 

les  Sedum. 

2  78    Brassica  Napus i    oceupant  le  haut  d'un  toit. 

3  91    Spergularia  rubra 1    graines  ténues. 

4  93    Setaria  viridis 1  id. 

Groupe  VII.  —  Espèces  probablement  apportées 

avec  le  chaume. 

1  15    Vicia  sp  ? 13    Graine  lourde  ,  seulement 

sur  les  chaumes  neufs. 

2  23    Ranunculus  sardous 7    plante  messicole. 

3  31    Scleranthus  annuus 4  id. 

4  36    Ranunculus  Flammula.. .    3    sur  des  toits  de  Scirpus  la- 

custris. 

5  38    Lithospermum  arvense  . .    2    messicole,  nucule  lourde. 

6  44    Raphanus  Raphanistrum.    2    messicole,  indéhiscente. 

7  50    Sinapis  arvensis 2    messicole. 

8  67    Lyohnis  Githago 1  id.       graine  lourde. 

9  68    Euphorbia  helioscopia  . .    1  id. 

10  77    Veronioa  beocabunga....    1    aquat ;  sur  des  Scirpus  ia- 

custris. 

11  80    V.  Persica 1    messicole. 

12  82    Silène  inflata 1  id. 

13  87    Sherardia  arvensis 1  id. 

Groupe  VIII.  —  Plantes  probablement  apportées 

avec  les  mottes. 

1  41  Bellis  perennis. 2  praticole. 

2  49  Barbarea  vulgaris 2         id. 

3  61  Verbena  officinalis 1  bord  des  chemins. 

4  75  Montia  minor 1  prés  frais. 

h   76    Sedum  oepœa 1    haies,  bord  des  chemins. 

6  83    Luzula  campestris 1    praticole. 

7  94    Polygonum  aviculare. ...    1    chemins. 

Ces  deux  derniers  groupes  ne  sont  ni  absolus  ni  définitifs, 
car  ils  pourraient  contenir  en  outre  d'autres  plantes  cala- 
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mi  col  es  déjà  encadrées  dans  les  groupes  précédents.  C'est 
ainsi  que  beaucoup  d'espèces  messicoles,  quelle  que  soit  la 
conformation  de  leurs  graines,  leur  volume,  etc.,  ont  pu 
être  apportées  avec  la  paille  et  que  bon  nombre  de  celles 
des  haies,  des  prés,  du  bord  des  chemins,  ont  pu  se  trouver 
sur  les  mottes  prélevées  dans  leurs  stations  favorites.  Par 
contre,  les  espèces  des  groupes  à  dispersion  naturelle  I,  H, 
III,  IV,  V,  sont  positivement  classées,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  n'aient  qu'un  seul  mode  de  dispersion.  Par 
exemple  les  Rumex  sont  certainement  dispersés  par  le  vent 
qui  a  prise  sur  les  ailes  du  fruit,  puisqu'on  les  retrouve  à 
la  fois  sur  les  murailles  et  sur  les  têtards  ;  mais  ils  peuvent 
être  importés  concurremment  sur  les  toits  avec  la  paille 
ou  le  gazon  par  les  couvreurs.  En  conséquence ,  les 
nombres  attribués  aux  espèces  des  groupes  à  dispersion 
naturelle  ne  concordent  point  précisément  avec  ces  groupes, 
et  quand  nous  indiquons,  dans  la  série  III,  pour  le  Sonchus 
oleraceus  17  individus,  il  ne  faut  point  entendre  quel!  indi- 
vidus ont  été  apportés  par  le  vent  à  la  faveur  de  leurs  aigrettes, 
mais  que  17  individus  à  fruits  plumeux  ont  été  reconnus  sur 
les  chaumes.  Déjà  le  procédé  de  comparaison  employé 
entre  les  espèces  calamicoles,  les  espèces  murales  et  épi* 
phytes,  montre  assez  son  importance  par  les  conclusions 
qu'il  impose  et  quels  résultats  on  pourra  attendre  de  lui 
quand  on  sera  en  possession  d'autres  documents  parallèles, 
comme  ceux  que  fournira  la  végétation  adventice  des  aires 
de  carbonisation. 

Récapitulation  numérique  pour  la  végétation  calamicole. 

Groupe  I 2  esp.  =    2  •/•  3  individ.  =    0,4  •/• 

II 2=2  2  =0,3 

»        III 17  =18  165  =23 

IV 47  =47  493  =67 

V 4=4  8  =    1 

»        VI 4=5  5  =2 

Total  ditp.  nat.  .70  =78  676  =  09 
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Groupe  VII....     13  esp.  =  14  •/„  39  individ.  =       6  •/• 

»        VIII...      7=8  9  =1 

Total  disp.  artif.    20  =  fifi  48  =       7 

Total  général.    06  =100  7S4  =  100 

On  a  remarqué  dans  le  tableau  précédent  la  disproportion 
frappante  entre  les  graines  aigrettées  (III)  et  les  graines 
fines  (IV).  C'est  que  les  premières,  plus  légères  et  trans- 
portables par  le  moindre  souffle,  ne  peuvent  se  fixer  sur 
le  versant  que  le  vent  frappe  d'abord  et  que  si,  à  la  faveur 
du  remous,  elles  se  déposent  sur  l'autre  versant,  balancées 
comme  elles  le  sont  sous  le  parachute  de  leur  aigrette,  la 
moindre  agitation  atmosphérique  peut  leur  faire  perdre  pied 
et  en  renvoyer  la  germination  à  un  autre  moment  et  à  un 
autre  substratum. { 

Les  graines  fines,  au  contraire,  pénètrent  dans  les  inter- 
valles de  la  toiture  et  y  attendent  une  humidité  propice. 

Si  on  réunit  les  groupes  des  catégories  de  graines  par 
causes  de  dispersion,  on  a  le  tableau  suivant  : 

Espèces  transportées  par  les  animaux  (I,  II)  esp.    4  •/•  ind.    0,7  •/© 

»      disséminées  par  le  vent  (III,  IV,  V)  »     69  91 

Dissémination  douteuse  (VI) »      5  2 

»  artificielle  (VII,  VIII) »     22  7 

La  comparaison  faite  avec  le  tableau  analogue  de  la 
végétation  épiphyte  montre  d'une  manière  frappante  l'im- 
portance énorme  de  la  dispersion  par  le  vent,  pour  ce  qui 
est  de  la  végétation  calamicole. 

Espèces  transportées  par  les  animaux    31  •/•       indiv.  69  •/• 
»       disséminées  par  le  vent 56  »      24  * 


1.  Voy.  F.  Gagnepain.  Végétations  sur  les  laitiers  des  hauts  fourneaux,  la  Bull. 
Soo.  Hist.  nat.  Aatun,  t.  IX,  Séances,  p.  53.  Mêmes  conclusions  en  ce  qui  regarde 
les  graines  ailées. 

2.  F.  Gagnepain,  Végétation  épiphyte  des  Sautes  têtards  des  environs  de  Cercy, 
Bul.  Soc.  Hist.  nat.  Autun,  t.  X,  séance  23  avril  1897,  p.  16  et  extrait. 
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Remarquons  d'ailleurs  que  si  les  espèces  disséminées 
par  le  vent  ne  concordent  pas  mieux  dans  l'un  et  l'autre 
tableau,  c'est  que,  pour  la  végétation  épiphyte,  il  avait  été 
fait  une  trop  large  part  à  la  dissémination  douteuse  au 
détriment  de  celle  due  au  vent.  C'est  aussi  parce  que  sur  les 
toits  à  grandes  surfaces,  les  graines  ont  plus  de  chances  de 
se  déposer  que  sur  la  plate-forme  des  têtards;  ainsi  la 
disproportion  à  l'avantage  de  la  végétation  calamicole  est, 
pour  les  individus,  encore  beaucoup  plus  frappante. 

Ces  comparaisons  cadrent  donc  parfaitement  avec  les 
prévisions  précédentes,  sur  le  rôle  infime  des  oiseaux  dans 
la  végétation  adventice  des  toits  de  chaume. 


II.  —  Modes  db  fructification  des  espèces 

CALAM1C0LB8. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  toutes  les  espèces 
calamicoles  de  la  liste  générale  puissent  se  reproduire  sur 
les  toits  de  chaume  ;  et  parmi  les  autres,  il  en  est  qui  ont 
une  fructification  annuelle  ou  simplement  périodique.  Ces 
différentes  manières  de  fructifier  influent  sur  la  puissance 
de  dispersion,  sur  les  totaux  se  rapportant  à  chaque  espèce 
et  dès  lors  il  est  utile  d'établir  les  listes  des  plantes  com- 
posant les  différents  groupes. 

Toutes  les  espèces  seront  rangées  en  trois  groupes  : 

1*  Espèces  annuelles  à  mode  de  fructification  annuelle  ; 
ex.  :  ùraba,  Arabis  Thaliana,  Holosteum  umbellatum. 

2*  Espèces  bisannuelles  ou  vivaces  à  fructification  pério- 
dique, puisque  les  plantes  mettent  au  moins  un  an  à  fruc- 
tifier; ex  :  Cerastium  triviale. 

3*  Espèces  à  fructification  impossible  à  moins  de  circons- 
tances exceptionnelles.  Elles  sont  annuelles  ou  vivaces, 
mais  ne  peuvent  ordinairement  atteindre  leur  entior  déve- 
loppement et  leur  faculté  procréatrice. 
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!•  —  Espèces  annuelles  à  fructification  annuelle. 


Draba  verna 88 

Senecio  vulgaris 78 

Stellaria  média 54 

Capsella  bursa  pastoris 42 

Poa  annua 42 

Cerastium  glomeratum 25 

Lamium  purpureum 17 

Saxifraga  tridactylites 16 

Arabis  Thaliana 12 

Chenopodium  sp? 11 

Veronica  arvensis 10 

Holosteum  umbellatum 9 

Arenaria  serpyllifolia 9 

Ranuiiculus  sardous 7 

Poa  bulbosa 5 

Papaver  sp? 5 

Scleranthus  annuus 4 

Myosotis  intermedia 4 

Sperguia  Morisonii 4 

Lamium  incisum 3 

Veronica  agrestis 3 

Lithospermum  arvense 2 

Filago  sp? 2 

Sedum  rubens 2 

Lepidium  campestre 2 

Valerianella  olitoria 2 

Veronica  hederifolia 

Alopecurus  agrestis 

Euphorbia  helioscopia 

Montia  minor 

Viola  arrensis 

Veronica  Persica 

Mœhringia  trinervia 

Rumex  acetosella 

Bromus  tectorum 


1.  Les  seconds  chiffres  se  rapportent  à  ceux  de  la  liste  générale.  Voyez  ci  «dessus 
p.  239. 
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38 

23 
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24 
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25 
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59 
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65 

29 

68 

30 

74 

31 

78 

32 

79 

33 

80 

34 

88 

35 

89 
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36  92  Setaria  viridis I 

37  94  Erodium  ci  eu  tari  u  m f 

38  96  Myosotis  stricta 1 

470 

f9  — .  Espèces  bisannuelles  ou  vivaces  à  fructification 

périodique. 

i  6  Cerastium  triviale 29 

2  8  Sempervi vum  tectorum 25 

3  24  8edum  acre 6 

4  54  8.  reflexum 2 

5  56  Polypodlum  vulgare 2 

~ 64 

3°  —  Espèces  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces 
à  fructification  exceptionnelle. 

1  9  Taraxacum  dena  leonis 24 

2  10  Matricaria  inodora 24 

3  H  Rumex  crispus 18 

4  12  Sonchus  oleraceus 17 

5  15  Vicia  ap  ? 13 

6  18  Plantago  lanceolata 10 

7  22  Lactuca  scariola 7 

8  26  Urticadioica 6 

9  27  Géranium  dissectum 5 

10  29  Lampsana  vulgaris 4 

11  30  Achillea  millefolia 4 

12  34  Rumex  acetosa 3 

13  36  Ranunculua  Flammula 3 

14  39  Crépis  taraxacifolia 2 

15  41  Bellis  perennis 2 

16  42  Chelidonium  majus 2 

17  44  Raphanus  raphanistrum 2 

18  45  Brigeron  canadensis 2 

19  47  Ranunculua  repens 2 

20  48  Cirsiumsp? 2 

21  49  Barbare*  vulgaris 2 

22  50  Sinapis  arvensis 2 

23  51  Cerasus  avium 2 

24  62  Lolium  perenne 2 

26  55  Festuoa  duriuscula 2 


26 

57 

27 

58 

28 

60 

29 
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30 
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31 
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32 
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33 

66 

34 
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35 

69 

36 
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71 

38 

72 

39 

73 

40 

76 

41 

75 

42 

77 

43 

81 

44 

82 

45 

83 

46 

84 

47 

85 

48 

86 

49 

87 

50 

90 

51 

91 

52 

93 

53 

95 
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Leontodon? 

Medicago  Lupulina 

Cir8ium  lanceolatum — 

Verbena  oftlcinalis 

Veronica  chamsedrys 

Reseda  luteola , 

Senecio  Jacobea 

Géranium  Robertianum. , 

Lychnis  Githago 

Epilobium  sp? 

Galium  Mollugo 

Anagallis  arvensis , 

Artemisia  vulgaris 

Festuca  heterophy lia. . . . , 
Veronica  beccabunga. . . 

Sedum  cepaea 

Brassica  Napus 

Silène  inflata 

Luzula  campestris 

Sherardia  arvensis 

Plantago  major 

Sisymbrium  officinale. . . . 

Helianthus  annuus 

Galium  aparine , 

Spergularia  rubra 

Festuca  glauca 

Polygonum  aviculare 
Anthoxanthum  odoratum. 


490 


Tableau  récapitulatif  des  modes  de  fructification. 

!•  Fructification  annuelle 38  esp. 

2°  »  périodique ...     5     » 

3°  »  exceptionnelle  53     » 

Totaux 96         =  100 


:  40 

•/• 

470  ind. 

— 

65 

•/ 

=  5 

64  » 

I3Z 

9 

:  55 

190  » 

= 

26 

m 

724         =  100 


On  remarquera  que  les  espèces  du  groupe  1°  sont  en 
général  des  plantes  vernales  ou  fleurissant  toute  Tannée, 
qu'elles  sont  souvent  naines,  que  parmi  elles  se  retrouvent 
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les  cinq  espèces  les  plus  abondamment  répandues.  Ce 
groupa  forme  seulement  40  %  des  espèces,  mais  atteint 
65  */•  des  individus,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  puisque 
fructifiant  tous  les  ans  au  moins  une  fois,  les  espèces 
peuvent  se  répandre  plus  facilement  sur  la  toiture  occupée 
par  la  plante  mère  et  sur  les  chaumes  «voisinants.  C'est 
dans  ce  groupe  qu'on  trouve  le  plus  de  graines  ténues  ou 
aigrettées  à  dispersion  facile. 

Le  groupe  2*  comprend  trois  plantes  grasses,  qui 
supportent  facilement  la  sécheresse,  et  une  fougère.  Toutes 
ont  de  Ones  graines.  Ces  Crassutacées  tracent  par  leurs  tiges 
ou  leurs  rejets  et  les  individus,  se  multipliant  facilement 
sur  un  même  toit,  ont  tout  avantage  pour  se  disperser 
abondamment  aux  alentours. 

Le  groupe  3"  est  le  plus  nombreux  et  n'est  pas  le  moins 
important.  Ses  espèces  sont  souvent  surprises  en  pleine 
activité  végétative  par  une  sécheresse  excessive  et  une 
chaleur  caniculaire. 

Comme  ce  sont  pour  la  plupart  des  plantes  grandes,  à 
longues  racines,  elles  ne  trouvent  point  dans  un  si  maigre 
substratum  les  éléments  nutritifs  suffisants  pour  parvenir 
à  l'état  adulte.  Beaucoup  même  ne  peuvent  vivre  que  sur 
les  mottes  dos  faîtières.  Leurs  semis  ne  peuvent  donc 
résulter  des  individus  calamicotes,  et  il  faut  que  le  raison- 
nement grandisse  dans  une  forte  proportion  leurs  moyens 
de  dissémination  pour  les  rendre  comparables  i  ceux  de  la 
catégorie  I. 

Si  donc  Tararacum  et  Matricaria  arrivent  également  à 
un  nombre  important  de  24  individus,  dans  des  conditions 
si  mauvaises,  c'est  que  leur  degré  de  dissémination  absolue 
est  fort  supérieur  &  24  et  pourrait  atteindre  celui  des 
espèces  les  plus  répandues,  comme  Oraba  et  Seiueio,  dont 
les  graines  n'offrent  d'ailleurs  pas  plus  de  prise  aux  agents 
de  dispersion.  Parmi  les  espèces  de  ce  groupe  il  faut  ajouter 
i  Taraxaeum  et  a  Malricaria  : 
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Rumex  crispus,  Lampsana  vulgaris, 

R.  acetosa,  Achillea  millifolia, 

Sonchu8  oleraceus,  Crépis  taraxacifolia, 

Plantago  lanceolata,  Chelidonium  raajus, 

P.  major,  Erigeron  canadensis, 

Lactuca  scariola,  Cirsium  sp? 

Urtica  dioica,  Barbarea  vulgaris»  etc... 

La  puissance  de  dispersion  des  espèces  ci-dessus  est 
donc  insuffisamment  exprimée  par  le  nombre  total  afférent 
à  chacune  d'elles. 

III.  —  Puissance  db  la  dispersion. 

Outre  la  connaissance  des  moyens  de  dispersion  de 
chaque  espèce,  étudiée  précédemment,  il  y  a  intérêt  et 
avantage,  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  à 
connaître  la  puissance  de  dispersion.  Pour  cela  il  faudra 
associer  le  degré  de  fréquence  des  espèces  dans  toute  la 
région  observée  avec  le  degré  d'abondance  sur  les  chau- 
mières dans  les  trois  zones. 

Dans  les  combinaisons  qui  vont  suivre  seront  désignées 
par  C  sur  sol,  les  espèces  ubiquistes  ou  très  communes 
dans  la  région;  par  PC  sur  sol,  les  espèces  assez  rares, 
rares  ou  nulles  sur  le  sol,  ces  dernières  appartenant  exclu- 
sivement à  la  végétation  supraterrestre. 

Seront  désignées  par  C  sur  chaume,  celles  qui  auront 
réuni  un  total  de  15  et  au  dessus  dans  la  liste  générale.  Par 
conséquent  les  autres  espèces,  dont  le  total  est  inférieur 
à  15,  seront  PC  sur  chaume. 

Seront  désignées  par  également  réparties,  les  espèces  qui 
figurent  avec  un  même  nombre,  ou  à  peu  près,  dans  les 
trois  zones;  les  autres  espèces  figurant  avec  un  nombre 
sensiblement  inférieur  dans  une  ou  deux  zones,  ou  y  man- 
quant complètement,  seront  dites  inégalement  réparties. 

Au  point  de  vue  méthodique,  les  espèces  calamicoles 
entreront  donc  dans  les  huit  groupes  suivants  : 
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II         PC  »  PC  »  inég*         » 

A  formera  une  liste  importante  associant  la  fréquence  à 
la  dispersion  facile  ; 

B  indiquera  les  espèces  communes,  mais  à  dispersion 
moins  étendue  ; 

C,  D  formeront  une  seule  liste  plus  longue  que  les 
autres,  mais  dans  laquelle  il  serait  inutile  d'indiquer  l'iné- 
galité de  répartition,  vu  le  peu  d'importance  des  résultats 
numériques  ; 

E  n'existe  pas,  car  le  groupe  ne  comporte  pas  d'espèces 
dans  la  liste  générale  ; 

F  comprend  deux  espèces  spéciales  à  la  végétation 
supraterrestre  et  à  dispersion  à  courte  portée  ; 

GH  ne  formeront  qu'une  liste. 

Liste  A 

Espèce*  commune*  §ur  le  $ol,  C  *ur  le  cheume,  agilement  répartie*. 

NM  D'ORDRE  NOMS         ZONB  I   ZONE  II   ZONB III 

i  i  Draba  verna 37  25  26 

2  2  Benecio  vulgaris 25  26  27 

3  3  Stellaria  média 16  19  19 

4  6  Cerastium  triviale 10  10  9 

5  11        Rumex  crispus 8  5  5 

96  85  86 

Ces  espèces  sont  pour  la  plupart  les  premières  de  la  liste 
générale.  Toutes  sont  transportables  par  les  vents  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  très  violents  pour  en  soulever  les  graines 
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légères,  ailées  ou  aigrettées,  depuis  les  jardins,  les  prés,  les 
pelouses  des  chemins  jusqu'à  la  hauteur  d'une  chaumière. 
Leur  fréquence  semble  égale  à  leur  facilité  de  dispersion, 
et  en  est  précisément  le  résultat.  Mais  pour  que  cette  coïn- 
cidence existe,  il  faut  que  toutes  soient  peu  difficiles  à  la 
nature  du  sol,  au  climat,  etc.,  et  toutes  sont  C  en  France, 
Suisse,  Belgique,  et  les  variétés  souvent  aussi  répandues 
que  le  type.  * 

Liste  B 

Eapècea  C  aur  le  sol,  C  aur  le  chaume,  inégalement  répartie*. 

Capsella  bursa  pastoris  19 

Poa  annua 44 

Cerastiam  glomeratum  10 

Taraxacum  dens  leonis  13 

Matricaria  inodora 5 

Sonchus  oleraceus 9 

Lamium  purpureum. . .  7 
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77  81  33 

Toutes  ces  espèces  sont  aussi  à  graines  fines  ou  aigrettées. 
Lamium  purpureum,  cependant  a  des  graines  plus  volumi- 
neuses, Capsella,  Poa,  Cerastium,  Matricaria,  Lamium,  sont 
en  proportion  moindre  dans  la  zone  III  qui  est  voisine  des 
terrains  vagues  de  la  Loire  ou  des  prairies  sableuses  de  la 
vallée,  et  toutes  sont  des  espèces  agrestes.  Il  faut  en  con- 
clure, dans  l'état  actuel  des  documents,  ou  bien  que  leurs 
graines  ont  peu  de  facilité  pour  être  transportées  d'une  zone 
à  une  autre,  ou  bien  que  les  vents  dominants  du  sud  les 
emportent  pour  en  enrichir  les  autres  zone.  La  présence  en 
nombre  de  Taraxacum  n'a  rien  de  surprenant  dans  la  pre- 
mière zone,  à  cause  du  voisinage  des  prés  de  l'Aron  et  de  la 
Canne. 

I.  Cf.  E.-G.  Camus,  Catalogue  des  plantes  de  France,  Suisse,  Belgique. 
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Liste  CD 

E$pèCê§  C  êur  te  *ol,  PC  $ur  le  c/taume,  également 
ou  inégalement  réparties. 

1  15       Vicia  sp? 5  7  1 

2  16       Arabie  Thaliana 2  5  5 

3  17        Chcnopodium  sp? 7  »  4 

4  18  Plantago  lanceolata. . .  4  5  1 

5  19       Veronica  arvensis 17  2 

6  VI  Arenaria  serpyllifolia..  4  2  3 

7  22        Lactuca  scariola 5  »  2 

8  23  Ranunculus  sardous.  1  4  2 

9  25       Urtica  dioica 2  1  3 

10  27  Géranium  dissectum...  3  2» 

11  28        Papaversp? 1  3  1 

12  29  Lampsana  vulgaris....  3  1» 

13  30  Achillea  millefolium...  1  3  » 
11  31  Scleranthus  annuus...  »  4               » 

15  32  Myosotis  intermedia...  12  1 

16  34        Rumex  acetosa 12» 

17  36  Ranunculus  Flammula.  12» 

18  37       Veronica  asrrestis 12» 

19  38  Lithospermum  arvense  11» 

20  39  Crépis  taraxacifolia. . . .  2  »  » 

21  40        Filago  sp  ? 2  »  » 

22  41        Bellis  perennis 1  1  » 

23  42       Cheiidonium  majus 1  1  » 

24  44  Raphanusraphanistrum  »  2 

25  45  Eriçeron  canadensis...  »  2 

26  46  Lepidium  campes tre. . .  »  2 

27  47        Ranunculus  repens 1  1 

28  48       Cirsium  sp? »  2 

29  49       Barbarea  vulgaris »  2 

30  50       Sinapis  arvensis 1  1 

31  51        Cerasus  avium 1  1 

32  52       Lolium  perenne I  1 

33  53  Valerianella  olitoria... .  »  1 
31  57       Leontodon? 1  » 

35  58  Medicago  Lupulina....  1  » 

36  59  Veronica  hederifolia. . .  1  » 

37  61        Verbena  officinalis 1  » 

S.H.N.  IS97.  n 
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Veronica  chamœdrys . ,  1  »  » 

Senecio  Jacobea »  4  » 

Alopecurus  agrestis...  »  1  » 

Géranium  Robertianum  »  1  » 

Lychnis  Githago »  1 

Euphorbia  helioscopia.  »  1 

Epilobium  sp  ? a  4 

Galium  Mollugo »  4 

Anagallis  arvensis »  4 

Artemisia  vulgaris »  4 

Festuca  heterophylla. .  »  4  » 

Veronica  beccabunga..  »  4  » 

Brassica  Napus »  4  » 

Viola  arvensis »  1  » 

Mœhringia  trinervia. . .  1  »  » 

Silène  inflata 4  »  » 

Luzula  campestris 4  »  » 

Scherardia  arvensis 4  »  » 

Plantago  major »  »  4 

Sisymbrium  officinale.  »  »  4 

Galium  aparine »  »  4 

Rumex  acetosella »  »  4 

Setaria  viridis »  »  4 

Polygonum  aviculare. .  »  »  1 

Erodium  cicutarium. . .  »  »  1 

Anthoxanthumodoratum  »  »  1 


63  83  34 

Cette  liste,  beaucoup  moins  homogène  que  les  précé- 
dentes, renferme  toutes  les  catégories  de  fruits  dont  les 
dominantes  sont  le  3e  groupe  avec  onze  espèces,  et  le 
4*  avec  vingt-cinq. 

Comme  les  plantes  de  ces  groupes  sont  toutes  communes 
sur  le  sol  et  que  d'ailleurs  leurs  moyens  de  dispersion  sont 
très  efficaces,  il  est  surprenant  qu'elles  se  retrouvent  si 
rarement  sur  les  chaumes.  Il  n'y  a  donc  qu'une  condition 
qui  leur  manque,  c'est  la  facilité  de  la  germination,  qui 
résulte  de  l'appropriation  du  substratum.  C'est  ainsi  que 
certaines  d'entre  elles  ne  se  retrouvent  que  sur  les  mottes 
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des  chaumières  ou  au  voisinage.  La  sécheresse,  l'exposition 
chaude,  d'une  part,  le  manque  de  compacité,  d'autre  part, 
et  en  troisième  lieu  le  peu  d'éléments  assimilables  sont  les 
causes  probables  qui  restreignent  la  végétation  de  ces 
espèces  dans  ce  milieu  exceptionnel. 

Liste  F 

Espèces  PC  (ou  nulle*  $ur  le  sol),  C  $ur  le  chaume, 

inégalement  réparties. 

1  8        Sempervivum  tectorum    10  4  11 

2  14        Saxifraga  tridactylites.      6  »  10 

Sempervivum  tectorum  ne  végète  bien  que  sur  les  mottes 
de  terre  des  faitières.  A  la  vérité  cette  espèce  est  quel- 
quefois plantée  sous  le  nom  d'herbe  au  tonnerre,  par  les  gens 
qui  lui  prêtent  la  singulière  propriété  de  préserver  de  la 
foudre.  Mais  cette  superstition  ne  s'étend,  dans  la  région, 
qu'à  un  hameau  ou  deux,  et  beaucoup  de  gens  assurent  ne 
point  se  préoccuper  de  la  culture  de  Y  artichaut  bâtard, 
auquel  ils  ne  connaissent  pas  d'autre  appellation. 

Si  Saxifraga  tridactylites  manque  dans  la  zone  II,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  cette  espèce  est  calciphile.  Dans 
ce  cas  on  pourrait  en  trouver  quelques  individus  s'y  main- 
tenant pendant  quelque  temps  et  provenant  des  graines 
originaires  des  autres  zones  où  l'espèce  abonde.  Son  abâence 
complète  dans  la  zone  II  semble  prouver  seulement  que 
Saxifraga  tridactylites  ne  saurait  disperser  ses  graines  à 
trois  kilomètres  de  distance. 

Liste   GH 

Eêpéces  PC  sur  le  sol,  pi*  sur  le  chsume,  également 

et  inégalement  repsrltes. 

1  20  Holosteum  umbellatum  I  »               8 

2  24  Sedum  acre 2  4               » 

3  26  Poa  bulbosa »  »               5 

4  33  Spergula  Morisonii »  »               4 

5  3j  Lamium  inctsum 111 

6  43  Sedum  rubens 2  »              * 
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S.  reflexum 1  »              1 

Festuca  duriuscula »  »               2 

Polypodium  vulgare.. .  »  1               1 

Cirsium  lanceolatura. ..  1  » 

Reseda  luteola 1 

Montia  minor »  1 

Sedum  cepœa »  1 

Veronica  Persica 1 

Helianthus  annuus »  »               1 

Bromus  tectorum »  »               1 

Spergularia  rubra »  »               1 

Festuca  glauca  ? »  »               1 

Myosotis  stricta »  »               1 


» 
»  » 

» 
»  » 


10  8  27 

S'il  n'est  pas  permis  d'entrer,  pour  plusieurs  de  ces 
espèces,  dans  des  explications  hasardées  ne  reposant  que 
sur  des  données  ou  des  observations  incomplètes,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  quelques  autres  qui,  particulières  à 
une  région,  s'en  écartent  quelquefois  fort  loin. 

Holosteum  umbellatum  GC  aux  bords  de  la  Loire,  gravit 
sur  le  coteau  de  Devay  une  différence  d'altitude  de 
45  mètres,  mais  ne  se  disperse  pas  plus  loin  qu'Avrilly,  près 
les  Arbelats,  à  une  distance  de  2  kilomètres.  Et  ce  qui  est 
concluant,  c'est  que  sur  les  murs  sa  dissémination  est 
absolument  parallèle.  Disons  aussi  que,  dans  la  première 
zone,  il  en  a  été  trouvé  un  individu  à  plus  de  8  kilom. 
des  sables  de  Loire  qui  sont  sa  seule  station  naturelle  dans 
la  région. 

Poa  bulbosa,  CC  aux  bords  de  la  Loire,  se  retrouve  à 
Devay  et  ne  dépasse  pas  Avrilly,  à  2  kiiom.  des  alluvions 
fluviales. 

Il  en  est  de  même  de  Spergula  Morisonii. 

Sedum  reflexum  se  répand  plus  loin,  car  il  couvre  certaines 
toitures  de  tuiles  à  Cercy  et  se  retrouve  à  Martigny  sur  une 
chaumière.  Entre  la  zone  de  la  Loire  et  celle  de  Cercy,  il 
n'y   a,   du   moins   à  notre   connaissance,   qu'une   station 
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terrestre,  celle  des  Brunettes.  D'où  il  faut  conclure  que  la 
distance  de  dissémination  pour  S.  reftexum  est  au  moins  un 
kilomètre  et  atteindrait  peut-être  une  dizaine  de  kilomètres. 
En  mainte  occasion,  nous  avons  constaté  la  dispersion 
du  sud  au  nord,  c'est-à-dire  par  un  vent  humide,  mais  il 
est  certain  que  les  vents  secs  ont  tout  avantage  pour  trans- 
porter les  graines  ténues  et  aigrettées  à  une  plus  grande 
distance. 

Tableau  récapitulatif  de  la  puissance  de  dispersion. 

KSP.  ZONE  I  ZONB  II  ZONE  III 

UitoA..     5=     5*/o  96  M.—  37«/»  SôlwL--.  32«/.  86iii—   «•/• 

»    B..     7—     7  »  77    »  —  29»>  81  »    --.  31  »  33  »  .--   16» 

»   CD.  63  —   66  »  63    »  —  24  »  83  »  ~  32  »  34  »  =-.    17  » 

»    F. .     2  =     2  »  !6    »  —  6  »  4  »  -  2  •>  21  »  --   10  » 

p  GH.  19  =  20   »  10   »  =  4  »  8  »  r_  3  »  27  »  =   M  » 

Titan...  96=100  »    262    »  =  100»    261  »  —  100  »    201  »  =100» 

En  résumant  encore  ce  tableau,  on  a  le  suivant  : 

ESP.      ZONE  I        ZONE  II      ZONB  III 

AD   Esp.  C/sol  C/c baume.  12*/.  66«/.  ind.  63  •/•""!.  59*/«ind. 

CD     »  PC/sol  PC/chaume.  66       24              32               17 

F        »  PC/sol  C/chaume.  2         6                2               10 

OH     »  PC/sol  PC/chaume.  20         4                 3               14 

Aux  conclusions  tirées  plus  haut  et  relatives  à  la  puis- 
sance de  dissémination,  on  pourrait  poser  une  objection 
sérieuse  ;  c'est  que  les  graines  ont  pu  se  trouver  dissémi- 
nées uniquement  de  proche  en  proche  sur  les  maisons 
voisines  et  atteindre  ainsi  les  distances  observées.  Pour  y 
répondre,  il  faut  indiquer  les  résultats  d'une  telle  objection 
et  montrer  leur  impossibilité.  Si,  en  général,  les  espèces  se 
transmettaient  facilement  do  proche  en  proche,  les  zones 
seraient  abondamment  pourvues  même  d'espèces  PC  sur 
le  sol;  il  n'y  aurait  aucune  lacune  dans  leurs  aires  do 
dispersion  locale,  tandis  que  Ton  trouve  au  contraire  des 
stations  isolées  parfaitement  caractéristiques.  D'ailleurs,  les 
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espèces,  dont  il  est  ici  question,  végétant  toujours  à  la 
plus  mauvaise  exposition  par  rapport  au  vent  dominant, 
on  conçoit  facilement  l'extrême  lenteur  avec  laquelle  ces 
espèces  parviennent  à  franchir  un  certain  espace,  et  comment 
depuis  des  milliers  d'années  qu'elles  existent  probablement 
dans  la  région,  elles  ne  se  soient  pas  répandues  même  sur  le 
sol  plus  profusément  et  à  plus  longue  distance.  D'autre 
part,  les  chaumes  sont  renouvelés  tous  les  vingt  ans  ;  com- 
bien de  stations  peuvent  être  détruites!  De  ce  chef  encore 
la  puissance  de  dissémination  se  présente  trop  faible  à 
notre  esprit  par  les  chiffres  qui  n'en  donnent  qu'une  idée 
insuffisante.  Enfin  le  vent  a  pu  faire  franchir  de  bas  en 
haut  une  distance  verticale  de  40  mètres  et  plus  à  des 
espèces  de  la  Loire.  Evidemment  la  translation  horizontale 
doit  être  beaucoup  plus  facile  et  encore  les  distances  citées 
doivent  être  étendues. 

F.  Gagne  pain. 


CORRESPONDANCE 

M.  G.  Malord  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

M.  Sanserry,  instituteur  à  Chissey,  demande,  pour  son 
musée  scolaire,  les  plantes  et  les  minéraux  dont  la  Société 
pourrait  disposer.  L'accueil  le  plus  favorable  est  fait  à  cette 
demande. 

La  Société  d'histoire  naturelle  et  de  médecine  de  la 
Haute-Hesse,  à  Giessen,  demande  l'échange  de  nos  Bulle- 
tins avec  les  siens.  En  raison  du  petit  nombre  de  volumes 
restant,  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Aulun  se  voit 
obligée  de  répondre  négativement  à  celte  proposition. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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SÉANCE  DU  19  DÉCEMBRE  1897. 


PRESIDENCE    DE    M.    LE    DOCTEUR    GILLOT 


Etaient  présents  :  MM.  Bouvet;  Th.  Charvot;  Joseph 
Chevalier;  Devieux  et  ses  fils  ;  Dubois;  le  docteur  Laguille; 
Malord;  Marchai,  du  Creusot;  Mazeron;  Millet,  du  Creusot; 
Ernest  Pernot;  Ph.  Racouchot;  Roche;  le  docteur  Valat, 
et  V.  Berthier. 

M.  Roche  a  la  parole  pour  faire  la  communication  sui- 
vante : 

Messieurs, 

J'ai  réuni,  pour  vous  les  présenter,  quelques  échantillons 
de  lignite  de  diverses  provenances,  de  diverses  formations  ; 
j'en  attends  toute  une  série  que  j'ai  demandée  aux  diverses 
mines,  et  que  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  joindre  à  ceux- 
ci.  Voici  également  quelques  préparations  pour  le  micros- 
cope, faites  dans  ces  lignites.  Comme  il  serait  difficile  et 
long  de  les  examiner  ici,  je  suis  à  la  disposition  des  per- 
sonnes qui  désireraient  les  voir  chez  moi. 

Le  lignite,  peu  connu  dans  notre  répion,  est  d'une  forma- 
tion plus  récente  que  la  houille.  Quoique  rare,  il  commence 
à  se  montrer  dans  les  terrains  secondaires,  moyens  et  supé- 
rieurs. Il  ne  renferme  généralement  que  des  plantes  dico- 
tylédones ;  il  est  assez  commun  dans  le  tertiaire.  Ce  corn* 
bustible  est  beaucoup  moins  répandu  que  la  houille;  il 
donne  lieu  à  quelques  exploitations  dans  quatorze  départe- 
ments. Il  brûle  sans  boursouflement  avec  flamme,  fumée 
noire  et  odeur  bitumineuse.  Longtemps  il  a  été  exploité  à 
Wagnas,  dans  l'Ardèche,  pour  l'extraction  de  l'huile  miné* 
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raie  analogue  à  l'huile  de  schiste.  Sa  distillation  donne  lieu 
à  de  grandes  exploitations  en  Allemagne.  Fournissant  plus 
de  chaleur  que  le  bois,  mais  moins  que  la  houille,  il  ne 
saurait  servir  aux  mêmes  usages.  On  considère  ce  combus- 
tible comme  un  intermédiaire  entre  les  houilles  sèches  et 
la  tourbe. 

On  le  divise  en  cinq  variétés  : 

1°  —  Le  lignite  compact,  dit  piciforme,  d'un  noir  luisant, 
dans  lequel  se  trouve  le  Jais  ou  Jayet  employé  pour  orne* 
ments  de  deuil. 

2°  —  Le  lignite  compact,  terne,  ne  laissant  apercevoir 
aucun  tissu  organique. 

3°  —  Le  lignite  fibreux  ou  xyloïde,  laissant  voir  à  l'œil  nu 
les  bois  qui  le  composent. 

4°  —  Le  lignite  bacillaire  polyédrique,  qu'on  trouve  en 
Allemagne,  en  contact  avec  le  basalte. 

5°  —  Le  lignite  terreux,  grenu,  friable,  pyriteux,  dont 
les  cendres  sont  employées  pour  l'amendement  des  terres. 

J'ai  cru  devoir  vous  fournir  ces  quelques  explications 
avant  de  vous  dire  ce  que  le  microscope  vient  de  nous  révé- 
ler dans  ces  lignites. 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  les  savantes  études 
micrographiques  de  notre  président,  M.  B.  Renault,  sur  les 
végétaux  silicifiés,  sur  les  houilles,  boghead,  schistes,  can- 
nel,  etc.  ;  vous  avez  pu  en  apprécier  les  résultats  qui  nous 
permettent  de  voir  la  composition  des  charbons  et  d'assis* 
ter,  pour  ainsi  dire,  à  leur  formation.  Cherchant  tous  les 
moyens  de  propager  la  science,  M.  B.  Renault  a  bien  voulu 
m'initier  à  la  pratique  de  ses  préparations  qui  font  revivre 
à  nos  yeux,  non  pas  l'image  du  passé,  mais  le  passé  lui- 
même.  Par  ses  études  micrographiques  sur  les  bois  silici- 
fiés des  terrains  primaires,  il  a  pu  nous  montrer  l'anatomie 
des  plantes  qui  vivaient  à  l'époque  houillère,  et  qui  consti- 
tuent la  houille  depuis  le  Culm,  sa  première  étape.  Il  a  pu 
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ainsi  enrichir  la  science  de  bien  des  fails  qui  eussent  été 
ignorés. 

Mettant  à  profit  les  travaux  de  notre  savant  président, 
j'ai  poussé  la  curiosité  jusqu'à  chercher  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  dans  leslignitos.  J'ai  eu  l'heureuse  chance  de  rencon- 
trer dans  ceux  du  Chili,  comme  dans  ceux  de  France,  tout 
un  monde  inconnu  composé  d'infiniment  petits,  d'organismes 
les  plus  simples  qui  habitaient  les  lacs  où  se  formaient  les 
lignites.  Outre  les  débris  végétaux  d'une  remarquable  con- 
servation, j'ai  pu  voir  apparaître  les  nombreux  microcoques 
surpris  dans  leur  œuvre  de  destruction,  des  infusoires  aux 
formes  bizarres,  des  foraminifères  d'une  grande  variété  des 
algues  très  curieuses,  tout  cela  d'une  parfaite  conservation, 
pouvant  se  comparer  à  celle  des  insectes  pris  dans  l'ambre. 

Pour  étudier,  classer,  déterminer  tout  ce  petit  monde,  il 
fallait  le  concours  d'un  savant.  M.  B.  Renault,  malgré 
toutes  les  difficultés  de  cet  important  travail,  a  bien  voulu 
s'en  charger.  Outre  les  difficultés  scientifiques  qu'elle  pré- 
sente, l'étude  de  ces  infiniment  petits  est  excessivement 
fatigante  par  les  recherches  qu'elle  nécessite  sur  les  prépa- 
rations; il  faut  souvent  bien  des  heures  pour  lire  une  pré- 
paration, quelques  sujets  atteignant  à  peine  un  demi-mil- 
lième de  millimètre. 

Nous  devons  encore,  Messieurs,  à  M.  Renault,  nos  remer- 
ciements pour  le  travail  long  et  pénible  qu'il  veut  bien  entre- 
prendre et  dont  profitera  notre  Bulletin,  ainsi  que  notre 
Société. 

M.  le  docteur  Gillot  donne  lecture  de  la  notice  bio- 
graphique suivante  sur  Jean-Baptiste  Duchamp,  phar- 
macien à  Autun,  et  Gabriel  Duchamp,  ancien  interne 
en  médecine  des  hôpitaux  de  Lyon,  docteur  en  méde- 
cine, docteur  es  sciences  naturelles,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  etc. 
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La  pieuse  générosité  d'une  épouse  désolée,  d'une  mère 
inconsolable,  a  voulu  perpétuer  parmi  nous  le  souvenir 
d'un  mari  et  d'un  fils,  dont  l'un  fut  un  des  membres  dévoués 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autan,  et  dont  l'autre 
eût  certainement  compté  parmi  ses  fondateurs,  s'il  n'avait 
pas  été  prématurément  ravi  à  l'affection  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  et  à  la  science  dont  il  était  l'espoir  f.  L'inscrip- 
tion posthume  du  nom  de  Gabriel  Duchamp,  docteur  en 
médecine,  docteur  es  sciences  et  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lyon,  sur  les  listes  de  notre 
Société,  à  côté  de  celui  de  son  père,  J.-B.  Duchamp,  ancien 
pharmacien  à  Autun,  nous  fait  un  devoir  de  consacrer  quel- 
ques lignes  à  leur  mémoire  et  de  rappeler  les  services 
rendus  par  eux,  quoique  d'ordre  différent,  à  la  Société  et 
à  la  science. 

J.-B.  Duchamp. 

Duchamp  Jean-Baptiste-Jules,  né  à  Autun  le  24  août  1821, 
commença  ses  études  au  collège  de  cette  ville.  A  l'âge  de 
dix- sept  ans  (1838),  il  entra  en  qualité  d'élève  chez  M.  Quaila, 
puis  chez  M.  Vertray,  pharmaciens  à  Autun.  Il  passa  de  là 
chez  M.  Duchatel,  pharmacien  à  Chalon-sur-Saône  (1840), 
et  enfin  comme  élève  stagiaire  chez  M.  Viallanes,  professeur 
de  pharmacologie  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Dijon.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où,  le  1?  septembre 


1.  Mme  veuve  Duchamp  a  fait  don  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autud 
d'une  somme  de  500  fr.  à  titre  de  cotisation  perpétuelle,  en  mémoire  de  «on 
mari,  M.  J.-B.  Duchamp,  et  de  son  fils,  Gabriel  Duchamp,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  Les  sentiments  de  gratitude  de  la  Société 
lui  ont  été  chaleureusement  exprimés  par  M.  Bernard  Renault,  président,  et 
M.  A.  Roche  a  déjà  consacré,  à  cette  occasion,  quelques  lignes  à  la  mémoire 
de  Gabriel  Duchamp.  (Voyez  Bull.  Soc.  hiêt.  nat.  d' Autun,  X  (1897),  Comptes* 
rendus  des  séances,  séance  du  19  sept.  1897,  p.  188.) 
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1846,  le  jury  médical  du  département  de  la  Côte«d'Or, 
dépendant  alors  de  l'arrondissement  de  la  Faculté  de  Stras- 
bourg, lui  conféra  le  diplôme  de  pharmacien. 

J.-B.  Duchamp  avait  rencontré  chez  M.  le  professeur 
Viallanes,  pour  lequel  il  eut  toujours  la  plus  grande  véné- 
ration, l'exemple  du  travail  et  de  la  probité  professionnelle, 
grâce  auquel  il  devint  aussi  un  très  habile  et  très  conscien* 
cieux  praticien.  A  cette  époque  déjà  lointaine  et  si  diffé- 
rente de  la  nôtre  le  Laboratoire  de  pharmacie  était  digne 
de  ce  nom.  Tous  ou  presque  tous  les  médicaments  chimi- 
ques ou  galéniques  y  étaient  préparés  par  le  maître  ou  par 
ses  élèves  sous  sa  surveillance  ;  et  Duchamp,  qui  savait 
beaucoup  et  qui  resta  toujours  Gdèle  aux  bonnes  traditions, 
fut  pendant  toute  sa  vie  un  pharmacien  scrupuleusement 
honnête  en  même  temps  qu'un  habile  manipulateur. 

Doué  des  meilleures  qualités,  laborieux,  plein  de  cœur, 
J.-B.  Duchamp  sut  se  faire  aimer  et  estimer  de  la  maison 
Viallanes  tout  entière,  et  y  fut  bientôt  regardé  comme  un 
membre  de  la  famille  et  non  comme  un  étranger.  Un  ter* 
rible  accident,  qui  faillit  lui  coûter  la  vie,  vint  resserrer  les 
liens  de  cette  intimité.  Comme  il  remontait  de  la  cave  avec 
une  bonbonne  d'éther  sulfurique,  et  en  tenant  à  la  main 
une  lanterne  allumée,  un  choc  contre  une  marche  d'esca- 
lier brisa  la  bonbonne  dont  le  contenu  s'enflamma.  Le 
malheureux  élève,  immédiatement  entouré  de  flammes,  fut 
horriblement  brûlé,  et  resta  pendant  plusieurs  mois  entre 
la  vie  et  la  mort,  épuisé  par  la  suppuration  et  menacé  de 
l'amputation  d'un  bras.  Grâce  à  sa  vigoureuse  constitution, 
aux  soins  intelligents  et  dévoués  dont  il  fut  entouré,  et 
peut-être  aussi,  d'après  M.  A*  Viallanes,  «  à  la  décoction  de 
fine,  remède  presque  oublié  aujourd'hui,  mais  non  sans 
valeur  comme  antiseptique,  »  il  guérit  après  une  longue  et 
pénible  convalescence.  Pendant  toute  sa  vie,  Duchamp 
garda  une  profonde  reconnaissance  pour  les  bons  soins  qui 
lui  avaient  été  prodigués,  et  sut  témoigner,  i  tous,  les  sen- 
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timents  les  plus  affectueux,  en  particulier  à  M.  Alfred  Vial- 
lanes,  le  digne  héritier  du  zèle  scientifique)  et  de  l'honora- 
bilité de  son  père,  qui  lui  a  succédé  avec  tant  de  talent 
dans  la  chaire  de  pharmacologie  de  l'Ecole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Dijon,  et  qui  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer la  plus  grande  partie  des  détails  ci-dessus  sur  la  jeu- 
nesse de  J.-B.  Duchamp.  Ces  sentiments  ne  se  démentirent 
pas  avec  le  temps,  et  nous  les  lui  avons  entendu  exprimer 
plus  sincères  et  plus  émus  que  jamais  dans  les  circonstances 
tragiques  et  douloureuses  qui,  par  une  poignante  analogie 
avec  sa  propre  situation,  frappèrent  M.  A.  Viallanes  dans 
ses  plus  chères  affections.  Aucun  des  amis  de  M.  Viallanes, 
et  ils  sont  nombreux,  n'a  oublié  la  mort  si  prématurée  et 
si  regrettable  de  son  fils  Henri  Viallanes,  docteur  es  sciences, 
directeur  de  la  station  zoologique  d'Arcachon,  emporté, 
comme  Gabriel  Duchamp,  à  la  fleur  de  l'âge,  et,  comme 
lui,  tombé  au  champ  d'honneur  de  la  science  '.  Qu'il  nous 
soit  permis  ici  d'associer  leurs  souvenirs  dans  un  commun 
sentiment  d'estime  et  de  regrets,  comme  l'a  fait  si  souvent 
J.-B.  Duchamp  lui-même. 

Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Dijon,  J.-B.  Du- 
champ se  fit  remarquer  par  son  travail  et  son  assiduité,  et 
méritait  les  attestations  suivantes  de  ses  maîtres,  en  premier 
lieu  de  M.  Viallanes  :  «  M.  Duchamp  est  un  jeune  homme 
zélé,  laborieux,  qui  a  le  vif  désir  de  s'instruire.  Il  sera  un 
jour  aussi  bon  pharmacien  qu'il  a  été  bon  élève.  »  (28  juin 
1843.)  «  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  lui  de  toutes  manières  : 
sa  conduite  a  été  parfaite  et  je  me  plais  à  reconnaître  que 
ce  jeune  homme  est  un  de  ceux  qu'on  peut  mettre  hors 
d'éloges,  en  raison  de  ses  bonnes  qualités  et  de  son  affec- 
tion pour  ses  chefs.  »  (31  octobre  1844.)  Aussi  le  directeur 
de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  et  le 


1.  Voyei  Henri  Vi&llaneâ  (1856*1893),  «a  Vie  et  «et  Travaux,  par  M.  K.-L.  Bou- 
vier, professeur  agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 
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recteur  de  l'Académie  de  Dijon  nommaient-ils,  i  la  date  du 
30  novembre  1843,  J.-B.  Duchamp  préparateur  des  coure 
de  chimie,  de  pharmacie  et  d'histoire  naturelle  médicale 
auprès  de  ladite  école.  Il  remplit  avec  zèle  ces  fonctions 
de  préparateur  de  chimie,  sous  la  direction  du  docteur  Séné, 
professeur,  et  suivait  en  même  temps  avec  intérêt  les  cours 
et  les  herborisations  du  docteur  Fleurot,  professeur  d'his- 
toiro  naturelle,  «  excellent  homme,  plein  d'entrain  et  de 
gaieté  avec  ses  élèves.  » 

Les  prévisions  de  M.  Viallanes  ne  furent  pas  trompées. 
Quand  J.-B.  Duchamp  vint  s'établir  à  Autun,  et  y  succéda, 
au  mois  d'avril  1847,  à  M.  Cosseret,  pharmacien,  ses  con- 
naissances pratiques,  sa  valeur  scientifique,  son  assiduité 
professionnelle,  l'aménité  de  son  caractère,  lui  assurèrent 
le  succès  dès  le  début.  Son  mariage  avec  Mlle  Louise 
Dufraigne,  appartenant  à  une  famille  considérée  du  pays, 
acheva  de  lui  aplanir  les  difficultés  de  l'existence.  La  car* 
rière  s'ouvrait  donc  heureuse  devant  lui;  mais  les  joies  de 
la  famille  ne  tardèrent  pas  à  se  transformer  en  tristesses 
par  la  perte  successive  de  plusieurs  enfants.  II  lui  restait  un 
fils  sur  lequel  se  concentrèrent  sa  tendresse  et  sa  sollicitude, 
dont  il  surveilla  et  dirigea  l'éducation  avec  un  soin  jaloux, 
et  dont  les  succès  scientifiques  furent  sa  consolation,  sa 
récompense  et  son  orgueil.  Mais  quand,  en  1879,  il  plut  à 
Dieu  d'éteindre  cette  dernière  flamme  à  son  foyer  domes- 
tique, Duchamp  s'inclina  avec  une  résignation  chrétienne 
sous  le  poids  du  malheur  qui  s'appesantissait  sur  lui,  mais 
il  en  resta  accablé. 

Depuis  quelques  années  déjà,  en  1875,  il  avait  cédé 
sa  pharmacie,  pleinement  prospère,  pour  avoir  plus  de 
liberté,  pour  se  rapprocher  plus  fréquemment  de  son  fils 
définitivement  fixé  à  Lyon,  et  pour  s'occuper  de  la  gestion 
de  ses  propriétés  à  laquelle  il  était  fort  entendu.  Plus  que 
jamais  il  chercha  et  trouva  dans  les  occupations  de  la  vie 
rurale,  dans  son  modeste  et  paisible   cottage  de   Branges, 
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les  calmes  distractions  qui  convenaient  à  sa  douleur.  La  con- 
sidération qu'il  avait  méritée  et  acquise  le  suivirent  dans 
la  retraite.  Homme  de  bon  conseil,  affable  avec  les  paysans, 
il  jouissait  auprès  d'eux  d'une  juste  popularité.  Déjà  ses 
concitoyens  autunois  lui  avaient,  le  3  août  1865,  confié  un 
mandat  municipal  qu'il  ne  chercha  pas  à  renouveler.  Mais 
la  commune  de  Monthelon,  où  il  était  propriétaire  et  où  il 
prit  son  domicile  légal,  le  choisit  comme  conseiller  aux 
élections  du  29  août  1870,  en  remplacement  de  son  beau- 
père  M.  Dufraigne,  et  ce  mandat  lui  fut  continué  jusqu'au 
jour  où  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de  l'exercer. 
Il  représenta  cette  commune  comme  délégué  aux  élections 
sénatoriales  de  1876,  et  y  remplit  même  les  fonctions  de 
maire  pendant  deux  ans.  Mais,  malgré  tout,  le  noir  chagrin 
minait  peu  à  peu  cette  robuste  santé  qu'un  accident  banal, 
une  chute  suivie  de  fracture  du  col  du  fémur,  acheva 
d'abattre.  Pendant  quatre  ans,  les  soins  assidus  d'une  épouse 
vaillante  et  dévouée  le  disputèrent  à  la  mort,  qui  survint 
seulement  le  20  juillet  1897,  dans  sa  soixante-seizième 
année. 

Au  cours  de  ses  études,  et  pendant  toute  sa  vie,  J.-B.  Du- 
champ  s'était  intéressé  aux  sciences  et  à  l'histoire  naturelle, 
et  il  avait  en  outre  à  un  haut  degré  le  culte  du  sol  natal. 
Membre  de  la  Société  Eduenne  depuis  le  7  juin  1865,  il 
assistait  rarement  aux  séances,  mais  s'y  intéressait  et  en  a 
enrichi  le  musée  d'un  don  important,  celui  de  «  quatre  sta- 
tuettes en  terre  cuite  représentant  les  quatre  év  ange  listes 
avec  leurs  attributs  symboliques.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  une 
tradition  dont  feu  M.  Allois,  peintre  d'Autun,  a  été  le  der- 
nier écho,  c'était  là  les  maquettes  de  statues  qui  devaient 
être  exécutées  pour  la  décoration  de  la  façade  de  la  cha- 
pelle du  collège,  aujourd'hui  église  paroissiale  de  Notre- 
Dame.  »  {Mém.  de  la  Soc.  Eduenne,  XIV  (1885),  p.  456).  Le 
savant  président  de  la  Société  Eduenne,  M.  J.-G.  Bulliot,  a 
rappelé  ce  fait  dans  la  courte  notice  qu'il  a  consacrée  à 
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J.-B.  Duchamp  (séance  du  3  sept.  1897),  en  même  temps 
qu'avec  les  accents  émus  et  touchants,  dont  il  a  le  secret,  il 
rappelait  la  charité  de  ses  dispositions  testamentaires,  léguant 
10,000  francs  aux  pauvres  de  l'hôpital  d'Autun.  Tant  par  goût 
personnel ,  qu'en  souvenir  de  son  fils,  il  adhéra  avec  empres- 
sement au  projet  de  fondation  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun  en  1886,  et  son  nom  figure  sur  la  première 
de  nos  listes.  Il  était  assidu  à  nos  réunions  et  applaudissait 
à  nos  succès.  Le  legs  généreux  que  nous  a  transmis 
Mme  Duchamp,  en  exécution  des  intentions  depuis  long- 
temps  connues  et  exprimées  de  son  mari,  nous  rendent  sa 
mémoire  oncore  plus  chère,  et  digne  de  servir  d'exemple 
pour  d'analogues  libéralités  en  faveur  de  la  science. 


Gabriel  Duchamp. 

Ce  fils  qui  fut  pour  J.-B.  Duchamp  et  sa  digne  compagne 
le  sujet  de  si  pures  et  de  si  légitimes  satisfactions,  suivies 
de  si  amers  regrets,  leur  était  né  à  Autun  le  20  décembre 
1848.  On  peut  dire  que  Lazare-Gabriel  Duchamp  naquit 
naturaliste;  car,  dès  son  bas  âge,  sa  mère  le  surprenait 
dans  son  jardinet,  couché  à  terre,  suivant  et  observant 
curieusement  pendant  de  longues  heures  les  allées  et  les 
venues  des  fourmis  et  des  insectes,  dont  il  fit  de  bonne 
heure  d'importantes  collections.  Il  employait  aux  recher- 
ches d'histoire  naturelle,  entomologie,  botanique,  minéra- 
logie, la  majeure  partie  du  temps  de  ses  récréations  et  de 
ses  vacances  pendant  le  cours  de  ses  études  qu'il  fit  tout 
entières  et  avec  succès  au  collège  d'Autun.  Les  palmarès  de 
cet  établissement  ont  enregistré  chaque  année  ses  nom- 
breuses nominations  dans  presque  toutes  les  branches  de  l'en- 
seignement, et  en  particulier  le  premier  prix  d'histoire  natu- 
relle, physique  et  chimie  (1866).  Il  conquit  successivement 
Mes  diplômes  de  bachelier  es  lettres,  le  8  novembre  1866,  et  de 
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bachelier  es  sciences  le  5  novembre  1867,  devant  les  Facul- 
tés de  Lyon,  où  il  retourna  immédiatement  pour  commencer 
ses  études  de  médecine.  Il  y  était  entraîné,  du  reste,  par 
son  penchant  naturel  pour  les  sciences  d'observation  et  par 
d'anciennes  traditions  de  famille,  son  aïeul  maternel,  Simon- 
Joseph  Dufraigne,  mort  à  Àutun  en  1784,  ayant  exercé 
pendant  quelques  années  l'art  de  guérir  comme  maître- 
chirurgien  à  Issy-1'Evêque,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'être  un  élève  studieux  et  distingué  de 
l'Ecole  de  médecine  ;  de  plus  en  plus  attiré  vers  les  sciences 
naturelles,  il  suivait  en  même  temps  les  cours  de  la  Faculté 
des  sciences,  et  ses  aptitudes  étaient  déjà  tellement  appré- 
ciées qu'il  fut  nommé,  le  4  décembre  1869,  préparateur  du 
cours  d'histoire  naturelle,  pour  l'année  scolaire  1869-1870, 
à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon, 
et  qu'en  lui  annonçant  cette  nouvelle,  le  professeur  Glé- 
nard  ajoutait  :  «Je  me  félicite  de  pouvoir  vous  installer  offi- 
ciellement dans  les  fonctions  que  vous  avez  remplies  jusqu'ici 
à  titre  officieux,  et  je  suis  sûr  que  vous  les  remplirez  avec 
le  même  zèle  que  par  le  passé.  »  L'année  terrible  vint 
arracher  brutalement  le  studieux  élève  à  son  laboratoire; 
son  cœur  avait  tressailli  aux  premiers  appels  de  la  patrie 
menacée,  et  brûlant  de  remplir  ses  devoirs  de  citoyen  fran- 
çais, il  partit  le  9  octobre  1870,  comme  sous-aide,  avec 
l'ambulance  lyonnaise  dirigée  par  M.  le  professeur  OUier, 
chirurgien  en  chef.  Après  la  guerre,  la  Société  française  de 
secours  aux  blessés  et  malades  des  armées  de  terre  et  de 
mer  lui  accorda  une  croix  de  bronze  (28  décembre  1871), 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus.  Dès  que  lo  calme  fut 
rétabli,  G.  Duchamp  reprit  ses  chères  études,  et  le  double 
but  qu'il  poursuivait  fut  couronné  d'un  double  et  éclatant 
succès  par  l'obtention  du  diplôme  de  Licencié  es  sciences 
naturelles,  le  17  juillet  1871,  et  par  sa  nomination  comme 
Interne  des  hôpitaux  de  Lyon.  Reçu  au  concours,  24  avril 
1871,  il  entra  en  fonctions  le  2  novembre  suivant,  et  G.  Du- 
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champ  s'acquitta  consciencieusement  de  ses  devoirs  d'interne 
jusqu'au  2  novembre  1874,  où  le  conseil  général  de  l'admi- 
nistration des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Lyon  lui  déli- 
vrait une  attestation  officielle  constatant  «  qu'il  avait  fait 
son  service  avec  exactitude  et  donné  des  preuves  de  capa- 
cité dans  toutes  les  opérations  qui  lui  avaient  été  con* 
fiées,  »  C'est  alors  que  dans  le  laboratoire  de  physiologie 
de  l'Kcole  vétérinaire  de  Lyon,  dirigée  par  M.  le  professeur 
Cbauveau,  sous  l'inspiration  et  avec  l'assistance  de  M.  le 
docteur  Léon  Tripier,  G.  Duchamp  institua  une  série  d'ex* 
périences,  sur  la  contagion  de  la  diphtérie  et  le  rôle  des 
parasites  dans  la  propagation  de  cette  terrible  maladie.  Il 
avait  eu  sa  grand' mère  atteinte  à  plusieurs  reprises  d'acci- 
dents angineux  et  contagieux,  auxquels  elle  finit  par  suc- 
comber, et  ce  souvenir,  qui  le  hantait,  ne  fut  pas  étranger 
aux  études  et  aux  expériences  auxquelles  il  se  livra,  et  dont 
il  consigna  les  résultats  dans  un  mémoire  qui  lui  servit  de 
thèse  pour  obtenir  le  titre  de  Docteur  en  médecine.  Il  la 
soutint  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  9  août 
1875,  et  ce  travail  mérita  d'être  récompensé  d'une  médaille 
de  bronze,  par  décision  ministérielle  du  16  janvier  1876, 
sur  les  propositions  de  la  Faculté  présidée  par  le  professeur 
Vulpian,  doyen. 

Mais  ses  brillants  débuts  n'entraînèrent  pas  le  jeune  doc- 
teur vers  la  carrière  médicale.  Bien  qu'il  eût  été  nommé 
médecin-adjoint  du  Dispensaire  général  de  Lyon,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  docteur  Rodet,  18  février  1876,  il  n'avait 
aucun  goût  pour  la  médecine  pratique.  La  science  le  cap- 
tivait tout  entier.  M.  le  professeur  Lortet,  qui  avait  pu 
apprécier  déjà  les  remarquables  talents  de  G.  Duchamp, 
mis  en  évidence  par  les  cours  libres  pour  la  préparation  i 
la  licence  es  sciences  naturelles,  qu'il  fut  autorisé  &  pro- 
fesser par  le  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  D  ares  te  ,6  mars 
1875,  se  le  fit  adjoindre  comme  préparateur  de  zoologie  et 
de  physiologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  le  1er  février 
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1876,  et  c'est  dans  le  laboratoire  de  ce  maître,  devenu 
son  ami,  et  auquel  il  a  toujours  témoigné  le  plus  fidèle  atta- 
chement, que  G.  Duchamp  entreprit  des  études  qui  abou- 
tirent, dès  Tannée  suivante,  le  22  juillet  1876,  à  la  sou- 
tenance d'une  autre  thèse,  non  moins  importante,  qui  lui 
valut  avec  éloges  le  grade  de  Docteur  es  sciences  naturelles. 
Sa  voie  dès  lors  était  tracée,  et  sa  place  assurée  dans  le 
haut  enseignement  universitaire.  Nommé  agrégé  d'histoire 
naturelle  et  de  pharmacie  à  la  Faculté  mixte  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Lyon  (section  des  sciences  auxiliaires 
et  pharmaceutiques),  par  décret  en  date  du  24  avril  1877, 
il  était  désigné,  le  29  octobre  de  la  même  année,  pour 
remplir  les  fonctions  de  chef  des  travaux  du  laboratoire 
d'histoire  naturelle  auprès  de  cette  faculté  de  médecine 
pendant  l'année  scolaire  1877-1878.  Peu  après  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon  se  l'attachait  de  nouveau  comme 
maître  de  conférences  de  zoologie  et  de  physiologie, 
par  décret  du  1er  mai  1878.  Ces  fonctions  multiples 
lui  imposaient  un  surcroît  de  labeur  auquel  G.  Duchamp 
suffit  pendant  quelque  temps,  grâce  à  la  vivacité  de 
son  intelligence,  aux  ressources  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, et  à  une  excellente  méthode  de  travail.  Sa  place 
était  marquée  dans  le  corps  professoral  des  Facultés  de 
Lyon,  et  il  pouvait  entrevoir  l'heure  où  vingt  ans  de  travail 
assidu  allaient  recevoir  leur  récompense.  Mais  il  avait  trop 
présumé  de  ses  forces.  Sa  santé  était  ébranlée,  et  il  semble 
qu'une  inoculation  infectieuse,  survenue  au  cours  de  ses 
travaux  de  laboratoire,  et  dont  il  ne  tint  pas  tout  d'abord 
un  compte  suffisant,  n'y  fut  pas  étrangère.  C'est  en  effet  à 
partir  de  cette  époque  qu'il  ressentit  les  premières  atteintes 
d'un  mal  qui  le  força,  à  plusieurs  reprises,  à  venir  cher- 
cher au  pays  natal  et  au  sein  de  sa  famille  un  repos  néces- 
saire et  une  vigueur  nouvelle.  Au  début  de  l'année  scolaire 
1878-1879,  G.  Duchamp,  n'écoutant  que  son  ardeur  et  son 
zèle,  malgré  les  conseils  de  ses  parents  et   de  ses  amis, 


—  275  — 

voulut  reprendre  sa  place  à  la  Faculté  de  Lyon.  Mais  ses 
forces  le  trahirent,  et  quand  on  le  ramena  pour  la  dernière 
fois  à  Autun,  il  était  trop  tard!  G.  Duobamp  ne  se  fit  pas 
longtemps  illusion  ;  et  maigre  les  regrets  de  ses  légitimes 
ambitions  si  cruellement  déçues,  il  fut  courageux  et  rési- 
gné devant  la  mort  qui  le  frappa,  à  l'âge  de  trente  ans,  en 
pleine  maturité  de  talent,  le  25  mars  1879. 

Le  deuil  en  fut  vivement  ressenti,  aussi  bien  à  Lyon  qu'à 
Autun.  Dès  que  sa  mort  fut  connue  à  Lyon,  ses  élèves  et 
amis  s'empressèrent  d'expédier  à  la  famille  Duchamp  le 
télégramme  suivant  :  «  Les  étudiants  de  Lyon  adressent  au 
professeur  Duchamp  leurs  derniers  adieux  et  leurs  senti- 
ments de  sympathiques  regrets.  Vous  recevrez  une  couronne 
destinée  à  sa  tombe  »  Et  au  lendemain  de  ses  obsèques, 
le  Lyon  médical,  organe  officiel  des  sociétés  de  médecine 
lyonnaises  (t.  XXX,  n°  13,  30  mars  1879),  lui  consacrait  les 
lignes  suivantes  :  c  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la 
mort  de  M.  Gabriel  Duchamp,  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  pour  les  sciences  naturelles.  Lorsqu'il  partit,  il 
y  a  quelques  mois,  pour  réparer  ses  forces  ébranlées  par 
une  maladie  déjà  longue,  sa  santé  inspirait  quelques  craintes 
à  ses  amis,  mais  rien  ne  faisait  prévoir  une  terminaison 
aussi  prompte  et  un  résultat  aussi  funèbre.  Ancien  interne 
des  hôpitaux,  préparateur  au  Muséum,  docteur  es  sciences, 
agrégé  de  la  Faculté,  Duchamp  avait  gravi  lentement  les 
premiers  échelons  qui  mènent  au  succès  définitif.  Une 
sagacité  précoce,  une  grande  intelligence  unie  à  une  mé- 
moire merveilleuse,  lui  permettaient  d'aspirer  au  premier 
rang,  et  il  y  fût  arrivé  si  la  mort  n'était  pas  venue  le  frap- 
per brutalement.  Tous  ceux  qui  Pont  connu  regretteront 
en  lui  un  camarade  loyal,  un  ami  sincère,  un  esprit  fran- 
chement ouvert  à  toutes  les  idées  libérales.  La  Faculté 
perd  en  lui  un  serviteur  dévoué  de  l'Université  et,  ne 
serait-ce  qu'à  ce  titre,  elle  le  remplacera  difficilement.  » 
Ces  éloge*  mérités  avaient   trouvé  dans  le  cœur  de  ses 
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compatriotes  un  écho  sincère,  dont  les  journaux  d'alors 
nous  ont  conservé  l'expression,  ce  Les  obsèques  du  jeune 
professeur  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  nombreux  cortège  de 
parents  et  d'amis.  Peindre  la  douleur  de  son  père  et  de  sa 
mère,  dont  il  était  l'orgueil,  serait  impossible  ;  une  pareille 
douleur  est  inconsolable,  et  si  quelque  chose  pouvait  l'adou- 
cir ce  serait  le  concert  unanime  de  sympathies  et  de  regrets 
qui  ont  accompagné  le  malheureux  jeune  homme  à  sa  der- 
nière demeure.  »  (L Autunois ,  3e  année,  n°  180,  dimanche 
30  mars  1879;  la  République  du  Morvan}  3°  année,  n°  26, 
30  mars  1879.) 

La  Faculté  de  Lyon  avait  délégué  pour  la  représenter  à 
la  funèbre  cérémonie  deux  de  ses  membres,  M.  le  doyen 
Faivre  et  M.  Barbier.  M.  Faivre  a  prononcé  sur  la  tombe 
de  Duchamp  quelques  paroles  d'adieu  qui  ont  profondément 
ému  l'assistance,  et  qu'il  nous  parait  opportun  de  repro- 
duire : 

«  Au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  nous 
venons  rendre  à  Duchamp  un  dernier  hommage;  comme 
collègue,  comme  maitre,  comme  ami,  nous  avons  tenu  à 
lui  adresser  un  suprême  adieu. 

»  Duchamp  a  passé  parmi  nous  les  années  laborieuses  et 
si  bien  remplies  de  sa  trop  courte  existence  ;  témoin  de  ses 
travaux,  de  ses  efforts  incessants,  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  lui  donner  par  les  grades  la  sanction 
dont  ils  étaient  dignes  et  bientôt  compter  dans  nos  rangs 
celui  qui,  en  peu  d'années,  d'élève  est  passé  maitre. 

•  Venu  à  Lyon  pour  y  faire  ses  études  médicales,  Duchamp, 
comme  la  plupart  des  élèves  en  médecine  studieux,  suivit 
les  cours  de  sciences  naturelles  de  notre  Faculté.  Son  goût 
pour  ces  études  se  révéla  bientôt,  et  d'auditeur  bénévole  il 
voulut  devenir  élève  attaché  à  nos  laboratoires;  il  compre- 
nait que  là  seulement  peuvent  être  acquises  la  pratique  de 
la  science,  l'habitude  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
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»  Alors  survint  une  de  ces  circonstances  qui,  en  mettant 
en  lumière  les  hommes  laborieux  et  capables,  ont  été  plus 
d'une  fois  le  point  de  départ  de  leur  carrière.  La  chaire  de 
zoologie  devenue  vacante  fut  confiée  à  un  professeur  bien 
capable  d'apprécier  les  jeunes  gens  laborieux,  et  désireux 
de  leur  venir  en  aide.  Sous  sa  direction,  Duchamp  prépara 
sa  licence  et  fut  admis  à  ce  grade  le  10  juillet  1870.  Appré- 
ciant le  savoir  et  les  services  du  laborieux  élève  de  son  labo- 
ratoire, M.  Lortet  fit  nommer  Duchamp  son  préparateur  de 
zoologie  à  la  Faculté  des  sciences.  Duchamp  songea  dès 
lors  à  tirer  parti  d'une  position  qui  lui  permettait  de  préparer 
sa  thèse  pour  le  doctorat  es  sciences.  Il  subit  cette  thèse 
avec  succès  le  22  juillet  1876. 

»  En  prenant  pour  sujet  de  son  travail  :  Recherches  ana- 
tomiques  et  physiologiques  sur  révolution  des  Ligules,  vers 
parasites  qui,  en  infestant  le  poisson,  porte  préjudice  à 
plus  d'une  industrie,  Duchamp  avait  montré  ce  que  peut  la 
science  même  dans  le  domaine  de  la  pratique  indus- 
trielle. 

»  Attaché  à  cette  étude,  Duchamp  la  continua  plusieurs 
années  encore  après  la  soutenance  de  sa  thèse  ;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  deux  notes  adressées  par  lui  à 
l'Académie  des  sciences  en  1878  et  présentées  par  notre 
illustre  zoologiste,  M.  Milne-Edwards. 

»  Ces  travaux  de  Duchamp,  ayant  attiré  l'attention,  l'enga- 
gèrent de  plus  en  plus  dans  la  voie  des  investigations  scien- 
tifiques. 

»  Sans  parler  de  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine, 
récompensée  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  on  lui 
doit  plusieurs  mémoires  intéressants,  notamment  sur  les 
animaux  aveugles,  mémoires  qui  firent  apprécier  ce  jeune 
savant  par  les  zoologistes  les  plus  autorisés. 

»  Tous  ces  efforts  de  Duchamp  trouvèrent  bientôt  leurs 
récompenses;  la  carrière  s'ouvrit  tout  à  la  fois  pour  lui  et 
à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  Faculté  de  médecine  de 
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Lyon.  Il  fut  nommé  à  de  courts  intervalles  agrégé  et  chef 
des  travaux  pratiques  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences. 

»  Il  allait  jouir  enfin  du  fruit  de  son  travail,  mettre  à 
profit  pour  l'avancement  de  la  science  qu'il  aimait  les  res- 
sources importantes  dont  il  pouvait  disposer.  Ces  douces 
perspectives  dont  son  âge,  ses  succès,  sa  position  semblaient 
rendre  la  réalisation  assurée  se  sont  évanouies  dès  le  début 
d'une  carrière  dont  Duchamp  a  connu  les  labeurs,  dont  il 
commençait  seulement  à  goûter  les  joies  et  les  espé- 
rances. 

»  Sa  valeur  scientifique  nous  avait  fait  apprécier  Duchamp; 
sa  bonté  bienveillante,  son  empressement  à  rendre  service 
à  tous,  sa  reconnaissance  si  bien  marquée  envers  ceux  qui 
lui  étaient  venus  en  aide,  nous  l'avaient  fait  aimer. 

»  Aussi,  nous  disons  à  Duchamp  un  affectueux  et  doulou- 
reux adieu.  Il  est  de  ceux  que  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon  s'honore  d'avoir  comptés  au  nombre  de  ses  élèves  et 
qu'il  ne  lui  a  été  donné  qu'un  instant  de  compter  au  nombre 
de  ses  maîtres  !  » 

Ces  éloges  si  flatteurs  paraissent  amplement  mérités  quand 
on  considère  les  travaux  que  G.  Duchamp  nous  a  laissés. 

Chargé  par  la  Société  médico-chirurgicale  des  hôpitaux 
de  Lyon  de  publier  la  Statistique  des  services  de  médecine  des 
hôpitaux  de  Lyon,  M.  le  docteur  Mayet,  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu,  en  présence  de  la  quantité  de  matériaux  à  coordonner 
et  à  interpréter,  sentit  «  la  nécessité  absolue  de  s'adjoindre 
un  aide  intelligent,  »  et  cet  aide  particulièrement  choisi 
parmi  les  «  internes  les  plus  distingués  »  (Avant-propos  i 
p.  vin  et  ix),  fut  Gabriel  Duchamp.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
en  grande  partie  les  tableaux  synoptiques  si  complets  et  les 
graphiques  qui  constituent  presque  en  entier  le  premier 
fascicule  de  cet  ouvrage,  comprenant  la  statistique  médi- 
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cale  des  hôpitaux  lyonnais  pour  l'année  1872,  et  édité  seu- 
lement en  1874.  Deux  tableaux  pour  chaque  mois,  soit 
vingt-quatre  tableaux  d'énorme  dimension,  contiennent  le 
relevé,  jour  par  jour,  des  observations  barométriques,  ther- 
mométriques, hygroscopiques  etpluviométriques,  et  en  outre 
les  degrés  d'évaporation,  des  vents,  de  l'ozone,  l'état  du  ciel, 
d'après  les  documents  fournis  par  la  Faculté  des  sciences; 
puis  le  relevé,  maladie  par  maladie,  en  quarante-trois 
colonnes  par  mois,  des  cas  observés  avec  leurs  complica- 
tions et  leur  terminaison.  C'était  un  labeur  immense  que 
Duchamp  sut  mener  à  bonne  fin.  Il  en  retira,  outre  l'estime 
de  ses  chefs,  l'habitude  de  la  précision  et  de  la  méthode 
dans  le  travail,  et  on  reste  confondu  devant  l'énergie  et  la 
souplesse  intellectuelle  dont  il  a  fait  preuve,  quand  on 
pense  qu'il  continuait  en  même  temps  à  travailler  au  labo- 
ratoire de  la  Faculté  des  sciences,  et  que  le  premier  mémoire 
de  zoologie  publié  par  lui  date  précisément  de  cette  époque. 

Grâce,  en  effet,  au  directeur  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Lyon,  M.  le  professeur  Lortet,  et  sur  les  conseils 
de  M.  Alph.  Milno-Edwards,  Duchamp  avait  pu  dissé- 
quer et  étudier  les  particularités  anatomiques  d'un  Emeu 
mâle  ou  Casoarde  la  Nouvelle-Hollande.  Il  s'attacha  surtout 
â  la  structure  anatomique  des  organes  splanchniques  : 
appareils  digestif,  respiratoire,  urinaire  et  génital,  compléta 
et  rectifia  les  connaissances  acquises,  et,  dans  une  planche 
remarquablement  dessinée,  en  reproduisit  les  détails. 

Puis  vint  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  dans  la 
dédicace  de  laquelle  il  associe  avec  reconnaissance  le  nom 
de  son  maître  et  ami  fidèle,  M.  le  docteur  Lortet,  â  celui  do 
ses  parents.  Cette  thèse  :  Du  rôle  des  parasites  dans  la  diph- 
térie (1875),  est  des  plus  intéressantes  à  lire  aujourd'hui,  où 
à  vingt-deux  ans  de  distance  la  théorie  parasitaire  de  la 
diphtérie,  qui  commençait  seulement  alors  à  se  discuter 
timidement,  est  aujourd'hui  affirmée  avec  éclat  sous  le  nom 
de  théorie   microbienne.  O.  Duchamp,  à  la  suite  d'oxpé* 
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riences  habilement  conduites  dans  le  laboratoire  de  physio- 
logie de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  avec  l'assistance  de 
M.  le  docteur  Tripier  et  de  M.  le  professeur  Chauveau, 
prouve  d'une  façon  incontestable  la  contagiosité  de  la  diph- 
térie. Très  au  courant  des  travaux  publiés  à  l'étranger,  il 
en  cherche  au  microscope  le  parasite  sans  le  découvrir,  et 
traite  «  d'opinion  singulière,  bizarre,  et  en  opposition  avec 
tout  ce  que  l'expérience  a  enseigné  jusqu'à  ce  jour,  »  p.  23, 
la  théorie  exposée  pour  la  première  fois  en  1872  par  Ecberth, 
de  Zurich,  et  qui  nous  semble  si  bien  établie  aujourd'hui, 
d'après  laquelle  «  les  bactéries  seraient  l'élément  principal 
de  la  diphtérie,  et  les  seuls  agents  de  la  contagion,  »  p.  22. 
Toutefois,  avec  sa  sagacité  habituelle,  Duchamp  avait 
re- onnu,  dans  les  fausses  membranes,  des  «  fines  granula- 
tions moléculaires  animées  de  mouvements  browniens,  » 
p.  26,  auxquelles  il  est  bien  près  de  faire  jouer  un  rôle 
important  dans  la  propagation  de  la  maladie,  soit  à  l'état  de 
fausses  membranes,  soit  à  l'état  d'agent  infectieux,  puisqu'on 
les  retrouve  dans  le  sang  des  animaux  inoculés,  p.  35,  38. 
Il  est  donc  permis  de  dire  que  si  Duchamp,  avec  sa  loyauté 
scientifique  et  une  prudente  réserve,  conclut  «  qu'à  l'aide 
du  microscope  il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  reconnaître  le 
parasite  propre  au  processus  diphtéritique,  »  p.  42,  il  a 
cependant  entrevu  les  rapports  des  bactéries,  vibrions  ou 
granulations  avec  les  maladies  contagieuses,  la  toxhémie 
par  inoculation,  et  «  l'affaiblissement  des  propriétés  nocives 
des  éléments  virulents  par  les  réinoculations  successives,  » 
p.  43.  De  là  au  bacille  de  Lœfîler,  actuellement  regardé 
comme  spécifique  de  la  diphtérie,  à  la  théorie  microbienne, 
à  l'atténuation  des  virus  par  la  culture,  et  à  la  vaccination 
antidiphtéritique  qui  en  a  été  la  conséquence,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  O.  Duchamp  a  donc  eu  le  mérite  de  contribuer 
par  ses  observations  et  ses  expériences  à  ces  précieuses 
découvertes,  et  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  la 
récompensant,  ne  s'est  pas  méprise  sur  la  valeur  de  sa 
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thèse,  féconde  en  résultats  pratiques,  quoique  en  opposition 
avec  les  idées  généralement  reçues  à  cette  époque. 

D'autres  études  et  d'autres  expériences  poursuivies  peu 
de  temps  après  dans  le  laboratoire  de  zoologie  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  sous  la  direction  de  MM.  Faivro  et 
Lortet,  aboutirent  dès  Tannée  suivante  (1876)  à  la  soute* 
nance  d'une  autre  thèse  non  moins  brillante,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences.  Ce  mémoire  intitulé  : 
Recherches  sur  ianatomie  et  la  physiologie  des  Ligules,  devait 
avoir  une  réello  importance  pratique.  Depuis  quelques 
années  les  poissons  de  la  Bresse,  surtout  les  Cyprins,  et  en 
particulier  les  Tanches,  périssaient  par  milliers,  et  la  cause, 
parfaitement  connue  des  pécheurs  et  des  marchands,  en 
était  attribuée  à  un  parasite  de  la  cavité  péritonéale  de  ces 
poissons,  le  Ver  blanc  des  Tanclies.  G.  Duchamp  reconnut  ce 
ver  rubanné  comme  appartenant  à  la  famille  des  Cestoides 
et  au  genre  Ligule,  la  Ligula  simplicissima  Rudolphi.  Ses 
recherches  et  ses  expérimentations  l'amenèrent  à  confirmer 
une  opinion  déjà  entrevue,  mais  insuffisamment  démontrée, 
à  savoir  que  l'évolution  biologique  de  ce  ver  exigeait, 
comme  pour  la  plupart  des  Cestoides,  un  double  parasi- 
tisme, dont  la  première  phase,  à  l'état  larvaire,  se  passe 
dans  la  cavité  abdominale  d'un  poisson,  tandis  que  la  seconde 
partie  de  ce  cycle  biologique  exigeait  la  chaleur  élevée 
d'un  animal  à  sang  plus  chaud,  tels  que  les  oiseaux  d'eau. 
Dès  lors  la  Ligula  simplicissima  Rud.  des  poissons  devait 
être  identifiée  à  L.  monogramma  Créplin,  qui  se  trouve  com- 
munément chez  les  oiseaux  d'eau,  et  n'est  que  l'état  par- 
fait  et  fécond  de  la  première.  Des  éludes  patientes  et  déli- 
cates d'embryogénie  ont  permis  à  Duchamp  d'étudier  l'œuf 
encore  inconnu  de  ces  Ligules  et  l'éclosion  de  l'embryon 
cilié.  Deux  planches  dessinées  par  l'auteur  avec  un  réel 
talent  éclairent  la  structure  de  l'Helminthe  et  le  développe- 
ment de  l'embryon.  En  même  temps,  O.  Duchamp,  par  des 
observations  analogues  sur  l'œuf  et  l'embryon  du  Bothriocé- 
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phale  de  l'homme,  Dibothrium  latum  Rudolphi,  confirmait 
et  complétait  des  recherches  antérieures,  malheureusement 
interrompues  par  la  mort  du  docteur  Bartolus,  de  Lyon,  et 
ajoutait  en  appendice  à  sa  thèse  le  mémoire  inédit  de  ce 
naturaliste,  que  son  ami  le  docteur  Ghauveau  lui  avait 
laissé  le  soin  de  publier.  Ces  questions  l'intéressaient  telle- 
ment que,  même  après  l'achèvement  de  sa  thèse,  G.  Du- 
champ  poursuivit  ses  expérimentations,  démontra  que  les 
Ligules  peuvent  atteindre  leur  état  parfait  non  seulement 
chez  les  Oiseaux  d'eau,  mais  chez  tous  les  vertébrés  à  sang 
chaud,  Oiseaux  ou  Mammifères,  et  en  fit  l'objet  de  deux  nou- 
velles communications  à  l'Académie  des  sciences.  (Séances 
du  24  décembre  1877  et  du  18  février  1878.) 

L'étude  des  Helminthes  paraît  avoir  été,  du  reste,  l'objet 
des  prédilections  de  G.  Duchamp,  et  il  y  a  apporté  des 
procédés  spéciaux  et  ingénieux  de  pratique  microscopique, 
entre  autres  dans  ses  observations  sur  les  Douves,  Distoma 
lanceolatum,  à  l'aide  du  Picro-carminate  d'ammoniaque 
Revue  des  se.  nat.,  VII,  juin  1878). 

Collectionneur  dès  son  enfance,  plein  de  sollicitude  pour 
le  développement  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon, 
où  il  avait  trouvé  tant  d'éléments  d'instruction,  G.  Duchamp, 
non  seulement  se  fit  inscrire  parmi  les  premiers  membres 
de  V Association  lyonnaise  des  amis  des  sciences  naturelles, 
destinée  à  accroître  les  ressources  du  Muséum,  mais  lui 
apporta  le  concours  empressé  de  sa  parole  et  de  sa  science* 
La  conférence  qu'il  professa  à  la  séance  générale  du 
22  avril  1877,  sur  les  Animaux  aveugles,  résume  de  la  façon 
la  plus  simple,  la  plus  intéressante  et  la  plus  complète  les 
connaissances  alors  acquises  sur  l'adaptation  des  êtres 
Vivants  de  différents  ordres  à  la  vie  dans  l'obscurité,  soit 
chez  les  vertébrés,  à  existence  souterraine,  soit  chez  les 
insectes  cavernicoles,  soit  chez  les  représentants  de  la  faune 
bathologique,  dont  il  cite  les  exemples  les  plus  frappants. 

Parmi  eux,  il  insiste  tout  spécialement  sur  les  mœurs  du 
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Spalax  ou  Zemtni,  rongeur  souterrain  et  aveugle,  dont  le 
Muséum  de  Lyon  avait  reçu  un  certain  nombre  de  spéci- 
mens envoyés  par  M.  Blanche,  consul  de  France  à  Tripoli 
de  Syrie.  Duchamp  a  disséqué  plusieurs  de  ces  curieux 
mammifères  et  a  consigné  le  résultat  de  ses  constatations 
anatomiques  dans  un  mémoire  publié  en  mars  1878  dans 
la  Revue  des  sciences  naturelles. 

C'est  à  la  même  époque  qu'il  présentait  encore,  en  colla* 
boration  avec  M.  le  docteur  J.  Renaut,  aujourd'hui  profes- 
seur distingué  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (séance  du  8  avril  1878),  une  note  sur 
la  Corde  dorsale  de  VAmphioxus  lanceolatus,  dans  laquelle, 
d'après  des  recherches  anatomiques  faites  aux  laboratoires 
d'anatomie  générale  et  de  zoologie  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lyon,  les  auteurs  élevaient  des  doutes  justifiés  sur 
la  valeur  morphologique  de  Taxe  notocordien  de  ce  liti- 
gieux vertébré. 

Mais  l'entomologie,  dont  il  se  réclamait  comme  d'une 
spécialité  (Assoc.  lyon.  amis  se.  nat.f  loc.  cit.  p.  46),  lui 
avait  également  fourni  son  contingent  d'observations,  et  la 
note  qu'il  a  rédigée  sur  l'Œuf  du  Cafard,  capsule  ovigère 
ou  oothèque  (le  nom  est  de  lui),  de  la  Blatta  orientaUs,  a  été 
le  dernier  travail  qu'il  annonçait  devoir  t  compléter  plus 
lard,  »  et  qui  paraissait  dans  la  Revue  des  sciences  naturelles, 
numéro  de  mars  1879,  quelques  jours  seulement  avant  sa 
mort. 

Mettant  en  pratique  la  devise  de  la  Société  entomologiquc 
de  France,  dont  il  était  membre  depuis  le  30  décembre 
1867  :  Natura  maxime  miranda  in  minimis,  G.  Duchamp 
s'occupa  surtout  des  Invertébrés,  Coléoptères,  Mollusques, 
Helminthes,  et  nous  avons  retrouvé  les  traces  de  ses  longues 
et  patientes  études  dans  les  notes  nombreuses  qu'il  a  lais- 
nées,  et  qu'il  avait  rédigées  avec  clarté  et  méthode  en  vue 
des  cours  qu'il  avait  à  professer  ou  des  recherches  qu'il 
se  proposait  de  poursuivre.  Il  s'était  également  affilié  i  la 
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Société  botanique  de  Lyon  le  19  mars  1874.  Mais,  malgré 
ses  attaches  lyonnaises  de  plus  en  plus  étroites,  O.  Du- 
champ  avait  conservé  le  profond  amour  du  pays  bourgui- 
gnon où  il  revenait  toujours  avec  bonheur,  et  où  il  s'inté- 
ressait à  tous  les  progrès  scientifiques.  Aussi  quand  l'ini- 
tiative intelligente  et  féconde  de  M.  le  docteur  F.-B.  de 
Montessus  eut  groupé  autour  de  lui  les  naturalistes  de  la 
région  et  fondé  la  Société  des  sciences  naturelles  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  G.  Duchamp  s'empressa  d'en- 
voyer son  adhésion,  et  M.  de  Montessus  signalait  «  ce  savant 
comme  l'une  des  espérances  de  la  Société.  »  (Mém.  Soc.  se. 
nat.  S.-et-L.,  I  (1878),  n°  1,  p.  vu.) 

Toujours  en  pleine  activité  intellectuelle,  G.  Duchamp 
se  délassait  de  ses  travaux  de  laboratoire  par  d'autres 
occupations,  considérées  par  lui  comme  de  simples  distrac- 
tions, très  utiles  toutefois.  C'est  ainsi  que,  sans  aucun 
maître,  il  s'était  essayé  dans  Fart  du  dessin,  indispensable 
pour  reproduire  et  fixer  les  objets  d'histoire  naturelle,  et 
nous  avons  pu  suivre,  dans  ses  papiers,  ses  progrès  inces- 
sants depuis  les  ébauches  malhabiles  du  début  jusqu'aux 
belles  planches  qui  accompagnent  ses  mémoires.  La  con- 
naissance des  langues  vivantes  est  également  nécessaire  à 
quiconque  veut  aujourd'hui  se  tenir  au  courant  du  mouve- 
ment scientifique,  et  malheureusement  renseignement  en 
est  encore  bien  arriéré,  bien  insu  (lisant  et  bien  stérile  dans 
nos  écoles  secondaires  ;  à  plus  forte  raison,  il  y  a  trente  ans, 
où  le  même  professeur  enseignait  à  la  fois  toutes  les  langues 
étrangères!  G.  Duchamp,  qui  avait  appris  quelques  rudi- 
ments d'anglais,  continua  lui-même  à  cultiver  cette  langue 
et  parvint  à  la  posséder  suffisamment  pour  en  faire  les 
traductions  appropriées  à  ses  études. 

H  employait  enfin  ses  rares  loisirs  au  classement  de  sa 
collection  d'Insectes  coléoptères,  commencée  au  collège, 
et  depuis  lors  continuée  et  augmentée,  soit  par  des  échanges 
avec  de   nombreux  correspondants,  soit   même   par  des 
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acquisitions  directes.  Cette  importante  collection  a  été 
remise,  après  son  décès,  pour  y  être  utilisée  et  conservée, 
i  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Il  avait  en  outre  ébauché  un  herbier  composé  d'une  cen- 
taine de  plantes  récoltées  aux  environs  d'Autun,  et  pour  la 
plupart  exactement  nommées.  Cette  œuvre  de  jeunesse  a 
été  donnée  par  Mme  veuve  Duchamp  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun,  ainsi  qu'une  petite  collection  de  miné- 
néraux  dont  M.  A.  Roche  a  donné  Ténumération  :  bois  sili- 
cifiés,  empreintes  permiennes  avec  Protritons,  tête  de  jeune 
Actinodon,  etc.  ;  empreintes  du  Kimméridgien,  C  la  top  te* 
ris,  etc.  ;  grenats  de  Charmasse  et  de  Montjeu,  de  plus  en 
plusrares;  tourmaline,  sulfure  de  plomb,  pyrites,  minerais 
de  fer,  antimoine,  quartz  variés,  jaspe,  prypse,  fluorine, 
disthène,  asbeste,  cristal  de  roche,  tufs,  etc.  (Bull.  Soc. 
hist.  nat.  d'Autun,  X  (1897).  Comptes  rendus  des  séances, 
p.  188).  La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  conservera 
soigneusement  ces  reliques,  et  le  nom  de  Gabriel  Duchamp 
restera  dans  ses  annales,  ainsi  que  dans  celles  des  Facultés 
de  Lyon,  comme  celui  d'un  savant  laborieux  et  d'un  natu- 
raliste distingué.  Non  omnis  mortuus ! 


PUBLICATIONS  DE  GABRIEL  DUCHAMP  : 

!•  —  Observations  sur  l'anatomie  du  Drom&lus  Novae  Hollandiœ 
Lath.  in  Annales  des  Se.  nat.  5*  série,  Zoologie,  XVII  (avril  1873), 
art.  Il,  et  extr.,  12  p.  et  !  pi.  (pi.  2?). 

2#  —  Du  rôle  des  parasites  dans  la  diphtérie.  Thèse  pour  le  doc* 
torat  en  médecine,  soutenue  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Parts, 
le  9  août  1875,  43  p.  in-8*. 

3*  —  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  Ligules. 
Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  soutenue  le  2?  juillet  187G 
fn*  13);  suivie  d'un  appendice  :  Mémoire  sur  le  développement  de 
Dibothrium  tntum  Rudolphi  (Hothriocéphale  de  l'homme),  par  le 
!>'  Bertolus,  62  p.  g4  in-8*  et  ?  planches. 
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4°  Observations  sur  les  mœurs  et  la  reproduction  de  la  Ligula 
monogramma  Crepelin,  in  Congrès  scientifique  de  France,  XLII' 
session,  tenue  à  Autun  en  4876,  I,  p.  339  (Autun,  1877). 

5°  —  Etude  sur  les  animaux  aveugles.  Conférence  faite  à  l'Asso- 
ciation lyonnaise  des  amis  des  sciences  naturelles  ;  séance  générale 
du  22  août  1877.  Compte  rendu  de  Tannée  4876,  p.  33-50;  in-8°. 

6°  —  Sur  les  conditions  de  développement  des  Ligules,  in  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  (24  décembre  1877),  t.  85,  p.  4239. 

7*  —  Sur  les  conditions  du  développement  des  Ligules  dans  le 
tube  digestif  d'un  chien  de  taille  moyenne,  ibid.  (48  février  4878), 
t.  86,  p.  493. 

8°  —  Sur  l'organe  appelé  Corde  dorsale,  dans  VAmphioxus  fan- 
ceolatuê  (en  collaboration  avec  J.  Renault),  ibid.  (8  avril  4878), 
t.  86,  p.  898. 

9°  —  Contribution  à  l'anatomie  du  Spalax,  in  Revue  des  sciences 
naturelles,  t.  VII  (mars  4878),  43  p.  in-8°  et  4  planche. 

40°  — Note  sur  l'application  du  picrocarminate  d'ammoniaque  à 
l'étude  anatomique  des  Helminthes,  in  Rev.  des  se.  nat.  t.  VII 
(juin  4878),  2  p.  in-8*. 

41°  —  Observation  sur  la  structure  et  le  développement  de  la 
capsule  ovigère  de  la  Blatta  orientalis,  in  Rev.  des  se.  nat.  t.  VII 
(mars  4879,)  4  p.  avec  fîg. 

42*  —  Statistique  des  services  de  médecine  des  hôpitaux  de  Lyon, 
par  le  Dr  Mayet,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  avec  le  concours  pour 
les  tableaux  et  les  tracés  graphiques  de  M.  Duchamp,  interne  des 
hôpitaux,  première  année,  4872.  Lyon,  4874. —  Publié  par  la  Société 
médico-chirurgicale  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Dr  X.  GlLLOT. 


M.  le  docteur  Gillot  donne  connaissance  d'une  circulaire 
qu'il  a  signée,  avec  M.  H.  Leveillé,  du  Mans,  secrétaire 
perpétuel  de  V Académie  internationale  de  géographie  bota- 
nique et  directeur  du  Monde  des  plantes,  à  l'effet  de  consti- 
tuer, sous  le  titre  d'AssociATioN  française  de  botanique, 
une  société  destinée  à  remplacer,  mais  sur  de  plus  larges 
bases,  l'ancienne  Société  française  de  botanique,  dont  M.  Ie 
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docteur  Oillot  a  été  le  dernier  président.  L'Association  fran- 
çaise de  botanique  est  une  œuvre  toute  de  décentralisation 
et  do  vulgarisation  botanique. 

Cette  association,  dont  le  siège  social  est  au  Mans  et  qui 
aura  pour  organe  un  journal  mensuel,  est  destinée  à  grouper 
tous  les  botanistes,  non  seulement  les  savants  de  profession, 
mais  les  modestes  herborisants,  isolés  ou  disséminés  dans 
les  départements,  curés  de  campagne,  professeurs,  institu- 
teurs, voire  les  simples  amateurs,  à  faciliter  leurs  relations 
mutuelles  et  compléter  ainsi  l'étude  de  la  flore  française. 

Les  amateurs  sont  invités  à  envoyer  leur  adhésion  soit  à 
M.  H.  Leveillé,  56,  rue  de  Flore,  au  Mans  (Sarthe),  soit  à 
M.  le  docteur  Oillot,  5,  rue  du  Faubourg-Saint-Andoche,  â 
Àutun  ($aônc-et*Loire),  et  à  leur  demander  la  circulaire 
explicative  concernant  la  nouvelle  société,  qui  a  déjà  reçu 
de  nombreuses  adhésions  et  de  notables  encouragements. 

Lecture  est  donnée  des  notes  suivantes  : 


Coup  d'oeil  sur  Tannée  1897. 

L'année  qui  Gnit  a  été  caractérisée  par  un  certain  nombre 
de  phénomènes  météorologiques  qui  lui  assurent  une  triste 
célébrité;  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle,  il  y  a  lieu 
aussi  de  noter  quelques  faits  remarquables. 

Apre  s  un  hiver  relativement  doux,  nous  avons  joui  d'un 
printemps  précoce  ;  aussi  les  hirondelles,  en  avance  de  huit 
à  dix  jours,  ont  été  signalées  dès  le  21  mars. 

Les  11  et  12  mai,  une  très  forte  gelée  a  causé  des  dégâts 
incalculables,  surtout  dans  les  vignobles. 

D'épouvantables  orages  de  prêle  ont  complété  le  désastre 
précédent;  tel  fut  celui  du  30  juin,  dont  les  traces  se  voient 
encore  de  toutes  parts  au  Creusot. 

On  n'a  presque  pas  vu  de  «  Hannetons  vulgaires  •  (Jfe/o- 
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lontha  vulgaris  L.);  mais  on  en  annonce  une^  abondance 
pour  1898,  et  déjà,  à  la  fin  de  novembre,  on  en  signale 
d'éleos,  en  terre. 

La  «  Sauterelle  verte  »  (Locusta  viridissima  L.)  et  le  «  Cri- 
quet ronge-verrue  »  (Decticus  verrucivorus  L.),  ordinaire- 
ment communs,  ont  été  très  rares  ainsi  qu'en  1896. 

Les  Bourdons,  les  Guêpes,  les  Ichneumons,  les  Chrysis, 
les  Cigales,  les  Bembex,  etc.,  ont  été  notablement  moins 
communs  qu'à  l'ordinaire. 

Très  rares  aussi  les  galles,  de  formes  si  variées,  provo- 
quées par  les  Cynips  sur  les  feuilles  des  chênes. 

Par  contre,  toute  l'année,  il  y  a  eu  abondance  exception- 
nelle de  limaces,  d'escargots,  de  petits  mammifères  ron- 
geurs :  souris,  rats,  mulots. 

Du  28  septembre  au  2  octobre,  j'ai  constaté  (au  Creusot) 
le  départ  subit  des  hirondelles,  en  avance  d'une  quinzaine 
de  jours. 

Le  mois  de  septembre,  froid  et  pluvieux,  a  été  suivi 
d'un  automne  très  doux,  et  jusqu'au  24  novembre,  presque 
chaque  jour,  on  a  vu  voleter  différents  insectes  :  Vanesses, 
Piérides,  Bourdons,  etc. 

Enfin,  sur  les  taillis  et  les  haies  des  environs  du  Creusot, 
après  plusieurs  années  de  pénurie,  il  y  a  recrudescence  de 
nids  soyeux,  ou  bourses,  des  chenilles  du  papillon  Liparis 
ou  «  Porthesia  cul-brun  »  (L.  chrysorrhsea  L.),  ce  qui  nous 
présage  des  dégâts  pour  le  printemps  prochain.  Cette  espèce 
est  la  plus  nuisible  de  toutes  dans  nos  contrées.  (Voir  l'ar- 
ticle de  M.  Constant,  dans  son  Catalogue  des  Lépidoptères  de 
Saône-et- Loire,  p.  94-95.) 

C.  Marchal. 
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Trois  insectes  nouveaux  pour  Saône-et-Loire. 


1.  Meconema  varia  Fab.  —  Orthoptère  de  la  famille  des 
Locustides,  entièrement  vert  avec  une  bande  jaune  longi- 
tudino-médiane  sur  le  corselet.  Cette  petite  et  gracile  sau- 
terelle (12  ■/•  de  longueur)  est  surtout  septentrionale  et 
rare  au  Centre;  elle  est  signalée  de  quelques  localités  de 
l'Allier.  (Faune de  V Allier  :  Orthoptères.  —  E.  Olivier,  p.  23.) 
J'en  ai  capturé  seulement  un  mâle  en  septembre  1897,  sur 
un  buisson,  à  Saint-Maurice-lès-Couches. 

2.  Camponotus  pubescens  Fab.  —  Cette  fourmi  était  com- 
mune à  Broyé,  le  14  juillet  dernier;  des  nuées  couraient 
sur  les  piquets  et  les  barrières  en  bois  mort,  le  long  du 
Mesvrin.  Cette  espèce,  surtout  méridionale,  est  entièrement 
nuire  et  couverte  de  longs  poils  dressés.  Certaines  ouvrières 
ont  jusqu'à  13m/m  de  longueur,  avec  une  tête  de  3  "/■  de 
largeur.  Pas  signalée  de  la  Côte-d'Or  ni  de  l'Allier. 

3.  Alphitobius  piceus  01.  —  Le  genre  Alphitobiust  dont  le 
nom  signifie  «  je  vis  de  farine  »,  de  la  famille  des  Téné- 
brionides  de  Lacordaire  (Latigènes  de  Mulsant)  ne  renferme, 
en  Europe,  que  deux  ou  trois  espèces  dont  aucune  n'est 
encore  signalée  dans  notre  région.  Les  auteurs  (Mulsant, 
Jacquelin  Du  Val,  etc.)  considèrent  ces  coléoptères  comme 
cosmopolites  et  importés  en  Europe,  car  on  les  rencontre 
çà  et  là  dans  des  pays  très  éloignés. 

A.  d taper i nus  Pz.  a  été  capturé  en  nombre  aux  abords  du 
port  de  Marseille  par  M.  Fauconnet;  on  le  trouve  princi- 
palement dans  les  magasins  de  grains,  les  farines  avariées; 
en  Espagne,  sous  les  écorces  de  ceps  de  vigne. 

A.  piceus  01.  vient  d'être  pris  en  quantité,  au  Creusot, 

S.H.N.  1897.  19 
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dans  une  galerie  du  puits  Ghaptal,  à  175  mètres  de  profon 
deur.  Cette  capture  me  paraît  tout  à  fait  remarquable. 

C.  Marghal. 

Le  Crensot,  le  15  décembre  4897. 


Notes  botaniques. 

I.  —  Pénétration  du  lierre  grimpant 

Nous  devons  à  M.  Laprêt,  chef  du  service  de  la  régie  du 
domaine,  les  documents  de  cette  petite  note. 

Au  printemps  dernier  l'usine  du  Creusot  fit  réparer  inté- 
rieurement la  maison  connue  sous  le  nom  de  «  Château 
de  Chanliau  »,  inhabitée  et  toujours  close  depuis  la  mort 
de  M.  Love  (février  1891),  et  dont  une  façade  est  garnie  de 
lierre. 

En  arrachant  les  anciens  papiers  peints  pour  en  placer 
de  neufs,  l'entrepreneur  fut  fort  surpris  de  trouver  entre  le 
mur  et  les  plinthes,  sous  le  carrelage,  sous  les  papiers  et 
jusque  dans  le  plafond,  des  filaments  de  lierre  longs  de  3  et 
4  mètres,  sans  feuilles,  mais  garnis  de  nombreuses  radi- 
cules. Les  tiges  du  lierre  extérieur  avaient  traversé  un  mur 
paraissant  en  bon  état,  et  épais  de  60  centimètres.  Quelle 
cause  attirait  cette  végétation  vers  l'intérieur,  où  cepen- 
dant l'air,  la  chaleur  et  la  lumière  faisaient  partiellement 
défaut? 

M.  le  docteur  Gillot  répond  à  cette  question  que  l'humi- 
dité probable  de  cet  appartement  clos  a  précisément  attiré 
et  favorisé  la  pénétration  à  travers  les  fissures  du  mur  des 
racines  adventices  du  lierre.  C'est  ainsi  que  sur  les  vieilles 
murailles  très  épaisses  le  lierre  s'implante  assez  profondé- 
ment pour  continuer  à  végéter,  quand  même  on  eu  coupe 
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le  tronc,  et  qu'on  supprime  par  conséquent  ses  relations 
directes  avec  le  sol. 


II.  —  Plantes  nouvelles  ou  rares,  de  la  région 

du  Creusot 

Je  signalerai  : 

1*  Gomme  plantes  adventices  étrangères  : 

Carrichtera  Vellx  Adanson.  Cette  petite  crucifère  a  été 
trouvée  en  quelques  maigres  exemplaires,  en  juillet,  sur 
des  minerais  de  Mokta-el-Hadid  (Algérie).  Non  encore 
signalée. 

Ononis  ratnosissima  Desf.  :  très  abondante  et  vigoureuse, 
sur  des  minerais  venant  d'Espagne.  Egalement  nouvelle 
pour  la  flore  adventice  du  Creusot. 

Blitum  virgatum  Lin.  Cette  salsolacée  a  quitté  les  jardins 
pour  se  répandre  sur  les  décombres  et  terrains  vagues  des 
environs  de  la  ville.  Je  l'ai  rencontrée  au  Pont-du-Souci, 
aux  Pompiers;  M.  Marchai  me  Ta  également  signalée  sur 
la  place  de  la  Molette.  Elle  porte,  à  l'aisselle  des  feuilles, 
des  excroissances  d'un  rouge  brillant  :  ce  sont  ses  fruits  dont 
le  périanthe  devient  charnu  à  la  maturité.  Dans  certaines 
localités  les  enfants  les  mangent  en  guise  de  fraises. 

Xanthium  spinosum  L.,  Cheno podium  ambrosioïdes  L.  et 
Uoricandia  arvensis  DC,  toutes  trois  assez  répandues  sur 
l'ancien  hippodrome;  la  dernière  surtout  est  remarquable 
par  sa  belle  tige  rameuse,  ses  feuilles  auriculées,  embras- 
santes et  ses  grandes  fleurs  lilas,  qui  jettent  une  note  gaie 
sur  toute  cette  végétation  exotique  des  minerais. 

2°  Comme  plantes  adventices  indigènes  : 

Lathyrus  angulalus  L.,  Gesse  assez  rare  dans  notre  région  ; 
trouvée  à  Chanliau  ; 

Digitalis  lutea  L.  La  Digitale  jaune,  plante  calciphile, 
signalée  depuis  longtemps  au  bois  Gautheron,  y  prospère 
encore;  nous  l'avons  aussi  trouvée  sur  deux  points  opposés 
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de  la  Marolle,  à  côté  de  la  <  Digitale  rouge  »  et  du  t  Genêt 
à  balais,  »  considérés  comme  absolument  calcifuges. 

M.  Balvay,  notre  zélé  collègue,  a  fait  l'analyse  du  terrain 
des  deux  points  de  la  Marolle,  comme  il  lavait  fait  autrefois 
du  Bois  Gautheron.  Il  a  aussi  trouvé  un  terrain  siliceux, 
avec  un  peu  de  chaux  :  49  à  54  pour  cent  de  silice,  1,2  à 
3,1  pour  cent  de  chaux. 

Marchand, 

Instituteur  au  Creusot. 


Emploi  industriel  des  fils  d'Araignées. 

M.  le  docteur  Gillot  communique  une  note  très  inté- 
ressante émanant  du  correspondant  spécial  du  journal 
le  Temps  à  Madagascar,  sur  l'application  industrielle  des 
Araignées  à  la  production  de  la  soie.  On  sait  que  Mada- 
gascar pullule  d'Araignées  de  toutes  espèces,  quelques-unes 
de  taille  respectable  et  filant  des  toiles  étendues  et  résis- 
tantes. 

ce  L'école  professionnelle,  toujours  à  l'affût  d'expériences 
pouvant  intéresser  la  colonisation,  fait  tisser  en  ce  moment 
dans  ses  ateliers  de  la  toile  d'Araignées  destinée  au  parc 
aérostatique  de  Chalais.  Le  spectacle  n'est  certes  pas  banal, 
de  ces  insectes  rangés  par  douzaines,  tournant  le  dos  à  un 
dévidoir  qui  leur  enlève  de  l'extrémité  du  corps  des  fils 
d'une  brillante  soie  jaune-rouge,  de  16  à  40  mètres  de  long 
par  sujet.  Quand  l'Araignée  n'a  plus  rien  adonner,  on  coupe 
le  fil  qui  la  retient  prisonnière,  et,  rendue  ingambe  par 
cette  opération  de  délestage,  dont  elle  ne  parait  pas  souf- 
frir, elle  se  hâte  de  regagner  le  coin  de  l'appartement  où 
une  ample  provision  de  moustiques  et  de  mouches  assouvit 
sa  faim  qui  paraît  grande.  La  soie,  au  sortir  du  corps  de 
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l'Araignée,  est  recouverte  d'une  matière  visqueuse  dont  on 
la  dépouille  par  des  lavages  i  l'eau  courante; les  fils,  débar- 
rassés de  ce  corps  agglutinant,  peuvent  alors  être  tissés 
sans  difficulté,  mais  leur  ténuité  est  telle  qu'on  doit  les 
réunir  par  huit,  afin  de  leur  donner  la  résistance  nécessaire. 
Ce  nouveau  textile,  sensiblement  plus  léger  que  la  soie, 
est  tout  désigné  pour  servir  à  la  confection  des  filets  dont 
on  protège  l'enveloppe  extérieure  des  ballons.  »  (Le  Temps, 
n'du  I6déc.  1897.) 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  du  reste,  qu'on  a  cherché  à 
utiliser  la  soie  des  Araignées  ;  mais  comme  cette  industrie 
n'était  pas  susceptible  dune  application  en  grand,  les  essais 
produits  n'ont  fourni  aucun  résultat  important.  Les  auteurs 
rapportent  qu'à  plusieurs  reprises,  on  a  fabriqué  des  tissus 
avec  cette  soie.  Louis  XIV  voulut  en  avoir  un  habit;  mais 
le  peu  de  solidité  qu'offrait  l'étoffe  dont  il  était  confectionné 
l'en  dégoûta  bientôt.  Plus  tard,  Alcide  d'Orbiyrny  affirme 
avoir  recueilli  dans  l'Amérique  méridionale  une  grande 
quantité  de  la  soie  d'une  Araignée,  avec  laquelle  il  s'était 
fait  confectionner  un  pantalon  qu'il  a  longtemps  porté. 
(Blanchard  in  Dict.  univ.  hisl.  nat.,  t.  II,  p.  71 ,  art.  Aranèides.) 
Vers  1762,  un  Espagnol,  Raymond  Maria  de  Tremeyer, 
réussit  à  dévider  la  soie  des  Araignées  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  sortie  des  filières,  en  l'enroulant  sur  un  dévi- 
doir, et  en  fit  également  une  paire  de  bas  pesant  deux  onces 
un  quart,  qu'il  offrit  au  roi  Charles  III.  Un  négociant 
anglais,  Rolt,  obtint  des  résultats  analogues.  En  France, 
en  1709,  à  Montpellier,  le  président  Bon  de  Sarnt-Hilaire  fit 
des  expériences  pour  retirer  la  soie,  tant  des  cocons  qui 
renferment  des  œufs  des  Araignées  que  de  leurs  toiles,  et 
réussit,  non  sans  peine,  à  en  obtenir  une  assez  grande  quan- 
tité, pour  en  tisser  des  bas  et  des  gants  d'une  jolie  couleur 
grise,  presque  aussi  beaux  et  presque  aussi  forts  que  les 
ouvrages  faits  avec  la  soie  ordinaire,  dont  il  fit  présent  aux 
souverains  et  à  l'Académie  des  sciences.  Sa  découverte,  dit 
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Brehm,  fit  grand  bruit  et  la  dissertation  qu'il  fit  imprimer 
à  ce  sujet  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe 
et  même  ensuite  en  chinois,  et  Réaumur  fut  chargé  par 
l'Académie  des  sciences  de  faire  sur  cette  industrie  un 
rapport  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  fut  pas  favorable.  (Valmont  de 
Bomare.  Dict.  rais.  univ.  d'hist.  nat.,  I,p.  220. —  E.  Brehm. 
Merv.  de  la  nature,  Insectes,  II,  p.  692). 

De  nos  jours  on  a  de  nouveau  préconisé  l'emploi  des  fils 
d'Araignée,  mais  la  difficulté  de  s'en  procurer  en  quantité 
suffisante  et  d'élever  ces  petits  animaux  en  domesticité  n'a 
pas  excité  d'autre  intérêt  que  celui  d'une  simple  curiosité. 
Le  seul  emploi  judicieux  que  l'on  puisse  faire  des  fils 
d'Araignée,  a  été  trouvé  par  les  physiciens  :  leur  ténuité 
permet  de  les  utiliser  pour  établir  des  réticules  dans  les 
instruments  d'optique,  et  leur  légèreté  les  recommande, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  la  pratique  aérosta- 
tique. En  effet  lés  fils  d'Araignée  sont  tellement  ténus  qu'ils 
seraient  90  fois  plus  fins  que  ceux  des  vers  à  soie  et  que 
d'après  Réaumur,  il  en  faudrait  18,000  pour  atteindre  la 
grosseur  d'un  fil  à  coudre.  D'après  les  expériences  et  les 
calculs  qui  ont  été  faits,  une  Araignée  peut  fournir  un  fil 
d'une  longueur  qui  varie  de  50  à  290  mètres,  et  il  faudrait 
22,000  Araignées  pour  produire  une  livre  de  soie.  (Brehm. 
loc.  cit.)  Il  est  peu  probable,  vu  les  difficultés  de  l'élevage 
et  de  la  mise  en  œuvre,  qu'une  pareille  industrie  soit  appelée 
à  beaucoup  de  succès,  même  avec  les  Araignées  monstres 
des  tropiques  et  de  Madagascar  ! 
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Descriptions  de  Coléoptères, 


Par  M.  Pic,  de  Digoin. 


Ptinua  (Evtaphrus)  longipennis.  o*  —  Allongé,  noir  de 
poix,  revêtu  de  macules  pubescentes  d'un  gris  sale.  Tête 
densément  pubescente  de  grisâtre,  peu  forte,  avec  les  yeux 
gros  assez  saillants.  Antennes  testacées,  un  peu  pubes- 
centes,  longues  et  minces.  Prothorax  dépourvu  d'oreillette 
pileuse  latérale,  tout  à  fait  court  et  petit  proportionnelle- 
ment à  la  taille,  peu  large,  très  cHranglé  près  de  la  base; 
bosse  dorsale  peu  saillante,  pileuse,  sillonnée.  Ecusson 
revêtu  de  duvet  grisâtre.  Elytres  presque  parallèles,  tout  à 
fait  allongés,  légèrement  explanés  à  l'extrémité,  maculés 
sur  toute  leur  longueur  de  taches  d'un  gris  sale  variables  et 
irrégulièrement  disposées,  ornés  de  soies  courtes  i  peine 
soulevées,  brunâtres  ;  intervalles  entre  les  stries  ponctuées 
qui  sont  fortes,  étroits,  légèrement  saillants.  Dessous  du 
corps  densément  pubescent  de  grisâtre.  Pattes  grêles, 
longues,  testacées,  pubesoentes.  Long.  4  mill.  Algérie  : 
Chellala.  Communiqué  par  le  capitaine  de  Vauloger  qui  l'a 
recueilli. 

Celte  intéressante  espèce  est  tout  à  fait  particulière  dans  le 
groupe  par  sa  forme  et  son  dessin  ;  je  la  place  dans  le  voi- 
sinage de  Jacqueti  Pic  et  pubens  Ab. 

ÂntMous  Merkli.  —  Allongé,  peu  convexe,  brillant,  noir, 
parfois  un  peu  verdâlre  métallique  sur  les  élytres;  pubes* 
cence  grisâtre  espacée.  Tête  peu  convexe,  assez  arrondie 
en  arrièro,  à  ponctuation  forte,  écartée  Antennes  noires, 
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grêles,  avec  le  dernier  article  très  long,  terminé  en  pointe. 
Prothorax  foncé,  un  peu  plus  long  que  large,  un  peu  dilaté 
arrondi  vers  son  milieu,  convexe  à  ponctuation  écartée,  peu 
marquée.  Ecusson  petit.  Elytres  allongés,  à  peine  élargis 
après  le  milieu  puis  bien  atténués  en  arrière,  légèrement 
tronqués  sur  cette  partie,  munis  d'une  petite  épine  termi- 
nale chez  o*,  un  peu  convexes,  métalliques  et  parfois  un 
peu  verdâtres,  à  ponctuation  assez  forte,  irrégulière.  Des- 
sous du  corps  foncé.  Pattes  grêles,  foncées,  quelquefois 
vaguement  roussâtres  avec  au  moins  les  cuisses  noires. 
Long.  2  1/2  mill.  Turquie.  Dédié  à  M.  E.  Merkl  qui  me  Ta 
procuré. 

Paraît  devoir  se  placer  près  de  Ottomanus  Laf.  Il  en  dif- 
fère parles  élytres  un  peu  convexes,  bien  atténués  en  arrière  ; 
par  la  structure  de  son  prothorax  non  transversal  et 
dépourvu  de  fossette  pileuse  latérale  ainsi  que  par  sa  forme 
plus  élancée  ne  peut  être  confondu  avec  les  espèces  du 
groupe  des  Bifossicoles  (Immiorohoria)  à  coloration  ana- 
logue. 

Anthicus  ?  ruficolli8  var.  Emgei.  —  Assez  large,  peu  bril- 
lant, testacé  rougeâtre  maculé  de  noir  aux  élytres;  antennes 
et  pattes  claires,  les  premières  un  peu  obscurcies  à  l'extré- 
mité, peu  grêles;  dessous  du  corps  foncé.  Tête  d'un  testacé 
rougeâtre,  large,  arrondie  en  arc  en  arrière,  à  ponctuation 
peu  forte,  écartée.  Prothorax  testacé  rougeâtre,  court,  assez 
transversal  et  dilaté  en  avant,  à  ponctuation  peu  forte.  Elytres 
assez  courts,  déprimés,  droits  en  avant,  un  peu  dilatés  en 
arrière  et  bien  arrondis  à  l'extrémité,  assez  finement  ponc- 
tués; ils  sont  d'un  testacé  un  peu  jaunâtre  et  marqués  sur 
chacun  d'une  tache  post-médiane  latérale  et  d'une  tache 
apicale,  parfois  réunies  étroitement  par  côté,  noires.  Tête 
et  pourtour  de  l'écusson  parfois  rembruni.  Caractérisé  au 
moins  par  son  dessin  élytral.  Long.  2  1/2  mill.  Sporadcs  : 
Skiathos  (Emge  in  coll.  Reitter,  maintenant  coll.  Pic). 
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Ânthicua  (Aulocoderut)  Vauloger i  '  nsp.  Oblong,  légèrement 
déprimé,  d'un  testacé  rougeâtre,  moins  les  yeux  noirs  avec 
les  ély très  pèles;  pubescence  grisâtre  couchée.  Tête  assez 
forte,  à  peu  près    de  la  largeur  du    prothorax,  convexe, 
arrondie  en  arc  en  arrière,  à   ponctuation  espacée,  peu 
forte.  Antennes  longues,  grêles,  ayant  les  trois  avant-der- 
niers articles  un  peu  élargis,  le  terminal  très  long,  terminé 
en  pointe  émoussée.  Prothorax  très  dilaté -arrondi  en  avant, 
droit  et  moins  large  sur  les  côtés  en  arrière  à  partir  du 
sillon  transversal  qui  est  assez  éloigné  de  la  base  et  nette- 
ment marqué,  ce  sillon  droit  garni  d'une  pilosité  jaunâtre 
nette;    ponctuation   peu    forte  et  écartée.    Ecusson   petit. 
Elytres  bien  plus  larges  que  le  prothorax  pris  dans  sa  partie 
la  plus  large,  d'un  tcstacé  pâle  avec  la  portion  scutellaire 
rembrunie,  déprimés,  droits  sur  les  épaules  qui  sont  mar- 
quées, séparément  et  anguleusement  atténués  à  l'extrémité, 
munis  dune  petite  épine  terminale;  pontuation  assez  forte, 
écartée.  Pygidium  testacé,  saillant.  Pattes  grêles,  testacécs. 
Dessous    du    corps   testacé  rougeâtre.   Long.  2   1/2  mil). 
Algérie  :  région  du  mont  Ouarsenis  (de  Vauloger  in  coll. 
de  Vauloger  et  Pic  types).  Capturé  à  la  lumière. 

Diffère  de  sefrensis  Pic  var.  immaculée  et  mecheriensis 
Chob.  par  le  prothorax  très  dilaté  en  avant,  la  forme  plus 
trapue;  plus  voisin  par  sa  forme  de  mohamedis  Mars. 
d'Arabie,  mais  taille  plus  avantageuse,  ponctuation  marquée 
quoique  fine,  tête  non  obscurcie. 

Je  suis  heureux  de  dédier  cette  nouveauté  au  capitaine  de 
Vauloger  à  qui  j'en  dois  la  connaissance  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  autres  intéressantes  espèces. 


I.  Je  profite,  en  pariant  d'Anthicu$,  de  Toccatioa  pour  signaler  on  oubli 
Dominai  dana  no  de  met  articles  (Aon.  Belg.  97,  p.  344  t  de  même  que  pour 
Tomodtnu  brtvicomi*  Lea.  il  faut  remplacer  le  nom  de  Anthicu*  exiguu*  Lea 
par  celai  de  Im \  ma  note  (l)  doit  ae  rapporter  aux  deux  eepèeee. 
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?  Exomict8  djurjuren8is ! .  —  Très  petit,  noir  brillant,  parais- 
sant glabre  avec  les  antennes  et  pattes  roussâtres,  subglo- 
buleux aux  élytres,  progressivement  diminué  en  avant. 
Rostre  court,  très  large,  dilaté  en  avant,  vaguement  rous- 
sâtre,  orné  de  parties  élevées  presque  lisses.  Tête  peu  forte, 
éparsement  ponctuée  avec  les  yeux  assez  petits.  Antennes 
peu  longues,  roussâtres,  scape  mince,  un  peu  courbé,  funi- 
cule  pas  très  long  à  articles  courts,  gros,  le  premier  étant 
plus  long,  avec  la  massue  épaisse.  Protborax  convexe,  long, 
bien  atténué  en  avant,  seulement  un  peu  dilaté  à  peu  près 
vers  le  milieu,  à  ponctuation  écartée,  peu  marquée.  Ecusson 
petit,  triangulaire.  Elytros  d'un  noir  brillant  avec  l'extré- 
mité et  le  pourtour  postérieur  roussâtres,  subglobuleux, 
brusquement  déclives  en  arrière  et  terminés  en  pointe  à 
l'extrémité,  convexes,  à  ponctuation  forte  disposée  en 
lignes  écartées,  cette  ponctuation  moins  marquée  en  arrière. 
Dessous  du  corps  brunâtre,  brillant.  Pattes  roussâtres,  assez 
fortes  avec  les  cuisses  épaissies,  inermes.  Long.  2  mill. 
environ.  Algérie  :  Djurjura  au-dessus  de  Bogni  (Pic). 

Capturé  en  criblant  des  mousses  au  mois  de  mai  1897. 

Cette  nouveauté  par  sa  forme  est  très  particulière  parmi 
les  espèces  rentrant  dans  le  groupe  des  Barypeithini,  groupe 
représenté  dans  le  nord  de  l'Afrique  par  deux  ou  trois 
espèces  seulement, 

Hanophyes  pallidipes.  —  Tout  à  fait  court,  globuleux, 
ovale,  brillant,  à  pubesoence  grisâtre  fine,  espacée,  rou- 
geâtre  avec  les  yeux  et  le  dessous  du  corps  noirs,  les  pattes 
jaunâtres  moins  les  tarses  en  partie  obscurcis.  Rostre  assez 
long,  courbé  et  mince,  caréné,  strié  et  rembruni  à  la  base, 
testacé  rougeâtre  et  lisse  à  l'extrémité.  Antennes  grêles, 


i.  Il  est  possible  que  des  matériaux  d'étude  plus  complets  permettent 
d'ériger  plus  tard  en  genre  on  sous-genre  cette  espèce  de  forme  tonte  parti* 
culière. 
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testacées  avec  le  funicule  rembruni.  Prothorax  court,  très 
diminué  en  avant,  rougeâtre  et  un  peu  rembruni  sur  les 
côtés,  à  ponctuation  assez  fine,  espacée.  Elytres  tout  à  fait 
courts,  très  larges  aux  épaules,  un  peu  diminués  et  bien 
arrondis  à  l'extrémité,  nettement  striés,  rougeâtres  avec 
une  ligne  suturale  rembrunie,  côtés  en  dessous  également 
un  peu  rembrunis.  Dessous  du  corps  noir,  pubescent  de 
gris.  Pattes  grêles,  longues,  d'un  jaune  pâle  avec  les  tarses 
en  partie  obscurcis;  cuisses  antérieures  munies  de  deux 
dents  très  petites  et  fines.  Long.  1  1/2  mill.  Caucase  (coll. 
Pic). 

A  placer  près  de  Sahlbergi  Gyl.,  dont  il  se  séparera  à 
première  vue  par  la  coloration  des  pattes  et  la  forme  plus 
trapue. 

Nanophyes  Oheurieri  var.  nigromaculatus.  —  Voisin  de  la 
v.  helveticus  Trn.  mais  avec  les  dessins  noirs  presque  nuls 
sur  les  élytres.  Tête,  rostre,  majeure  partie  du  prothorax, 
massue  des  antennes,  un  anneau  sur  les  cuisses,  noirs. 
Elytres  à  pubescence  dense  jaunâtre  ou  grisâtre  ornés  en 
dessus  de  petites  taches  noires  isolées.  Long.  2  mill.  envi- 
ron :  Caucase  (coll.  Pic). 

Nanophes  (Corimalia)  minutissimus  var.  maculithorax.  — 
Petit,  assez  large,  testacé  à  pubescence  blanchâtre  peu 
dense.  Tête,  rostre,  massue  des  antennes,  dessous  du  corps 
et  tarses  noirs.  Prothorax  maculé  de  noir.  Les  taches  noires 
du  prothorax  suffiront  à  séparer  facilement  v.  maculithorax 
de  minutissimus  Trn.  dont  les  types  sont  actuellement  chez 
moi.  Caucase  (coll.  Pic). 

Ces  trois  Nanophyes  étaient  dans  la  collection  des  Nano- 
phina  de  M.  Reitter  que  j'ai  acquise  dernièrement. 

Rhamnusium  testaceipenne.  — ■  Coloration  générale  dii 
dessus  du   corps  testacé -rougeâtre,  un  peu  plus  pâle  sur 
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les  élytres.  Antennes  claires,  assez  grêles.  Ecusson  rem- 
bruni. Elytres  peu  longs,  un  peu  étranglés  après  le  milieu. 
Cuisses  postérieures  seules  noires  sur  leur  première  moitié. 
Abdomen  un  peu  rembruni  à  la  base.  Se  rapproche  surtout 
du  Rhamnusium  (?  var.)  prseustum  Reitt.  ;  il  s'en  distingue  par 
la  coloration  entièrement  testacée  des  élytres  etdesantennes. 
La  var.  glaucopterum  Sehall.,de  même  coloration  générale, 
offre,  avec  une  forme  plus  allongée,  une  coloration  des 
membres  différente.  Il  est  probable  que  testacepienne  est 
une  modification  de  variété  plutôt  qu'une  modification  spé- 
cifique. Long.  18  mill.  Caucase  (coll.  Pic). 

Lema  var.  algerica  Pic  *.  —  J'ai  signalé  sous  ce  nom  une 
race  qui  se  rapporte  au  Lema  Lacordairei  Dsbr.  2  et  qui  pré- 
sente, de  même  que  lichenis  Vœt.  différentes  modifications 
de  coloration,  aussi  je  propose  pour  cela  d'attribuer  ce 
nom  de  v.  algerica  (var.  de  Lacordairei  Dsbr.  et  non  de 
lichenis  Vœt.),  aux  exemplaires  plus  ou  moins  foncés  et 
noirâtres  aux  élytres  qui  seront  ainsi  distingués  de  la  forme 
type  présentant,  de  même  que  chez  les  espèces  voisines, 
une  coloration  élytrale  plus  ou  moins  bleuâtre  ou  verdâtre. 
La  v.  algerica  pour  Lacordairei  Dsbr.  correspondra  à  la 
var.  obscur  a  Steph.  chez  lichenis  Vœt.  et  v.  obscurior  Pic 
chez  puncticollis  Curt. 


Diagnoses  d'Hyménoptères  (Ichneumoniens). 

Amblytelea  leucostigmus  v.  Thereaœ  o*  —  Très  différent  de 
la  forme  type,  au  moins  par  la  coloration  largement  claire 
des  pattes,  cette  coloration  se  rapprochant  de  celle  de 
.4.  funereus Four,  o*  et  surtout  de  celle  de  7.  ruftfrons  Or.  o*. 


1.  Variétés  II,  page  3. 

2.  Add.  Fr.  1875.  Bull.  CXXXVIU,  note. 
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Toutes  les  parties  suivantes  sont  blanches  :  clypeus,  orbites, 
majeure  partie  de  la  face,  devant  du  scape,  milieu  des 
antennes  du  côté  interne,  écusson,  une  ligne  devant  les 
ailes,  une  tache  à  l'extrémité  de  l'abdomen,  hanches  et 
trochanters  des  quatre  pattes  antérieures,  majeure  partie  de 
la  coloration  des  mêmes  membres,  surtout  en  avant,  milieu 
des  tibias  et  partie  inférieure  des  tarses  postérieurs.  Post- 
pétiole marqué  de  trois  taches  blanches  transversalement 
disposées.  Forme  générale  relativement  grêle.  Quatre  pattes 
antérieures  presque  entièrement  blanches  en  avant,  large* 
ment  noires  sur  la  tranche  postérieure  des  cuisses  et  l'ex- 
trémité des  tibias;  hanches,  trochanters  et  cuisses  posté- 
rieures foncés.  Long.  14  mill.  environ.  Les  Guerreaux, 
près  Digoin,  au  mois  d'août  1897  (Th.  Pic).  Capturé  par  ma 
femme  dans  une  de  nos  promenades  entomologiques  com- 
munes. 

Aniêobaa  cingulatorius  var.  ?  (scutelloniger).  —  Noir  avec 
les  1-3  segments  abdominaux  et  partie  des  pattes  d'un  rou- 
geâtre  roux  ;  extrémité  de  l'abdomen  maculé  de  blanc.  Face 
et  écusson  noirs.  Pas  de  tache  blanche  en  avant  ou  sous 
les  ailes.  Pattes  intermédiaires  et  postérieures  en  majeure 
partie  noires,  cuisses  postérieures  sur  leur  milieu  large- 
ment d'un  rougefttre  roux.  Différentes  parties  du  meta- 
thorax  à  contours  très  accusés  et  plus  ou  moins  saillants. 
Aréole  supéro-médiane  plus  concave  que  chez  cingulatorius, 
anguleusement  échancrée  en  arrière,  plissée  sur  son  milieu, 
transversale.  Long.  10  mill.  environ.  Kabylie  :  Forêt  de 
Yakouren  (Pic).  Pourrait  bien  être  une  espèce  voisine  de 
cingulatorius? 

Phœogenes  stimulator  var.  kabglianus  «o.  —  Antennes  fer- 
rugineuses, à  peine  tachées  de  jaunâtre  sur  leur  côté  interne 
un  peu  avant  le  milieu  avec  le  scape  obscurci.  Des  taches 
pâles  en  avant  et  sous  les  ailes.  Noir  avec  les  pattes  (moins 
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les  genoux  postérieurs  obscurcis),  les  hanches,  deuxième  et 
majeure  partie  du  troisième  segment  de  l'abdomen  d'un 
roux  clair;  tarses  postérieurs  en  partie  obscurcis.  Ponc- 
tuation générale  assez  forte  et  espacée.  Aréole  supéro- 
médiane  longue,  assez  semblable  de  forme  à  celle  de  la 
figure  15,  planche  II  de  la  Monographie  de  M.  l'abbé  Ber- 
thoumieu  '.  Ailes  très  légèrement  enfumées  2.  Long.  3  mill. 
Kabylie  :  Forêt  de  Yakouren  (Pic). 

Très  séparable  à  première  vue  de  la  forme  type  par  la 
coloration  de  l'abdomen  en  partie  clair. 

M.  Pic. 

Cyprinus  specularis. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  M.  Ormezzano, 
de  Marcigny,  nous  a  envoyé  une  carpe  peu  commune  dans 
notre  département  et  que  nous  n'avons  malheureusement 
pas  pu  conserver;  la  chaleur  était  telle  que,  malgré  la  rapi- 
dité du  voyage,  ce  poisson  nous  est  parvenu  aux  trois  quarts 
décomposé.  Nous  avons  cependant  réussi  à  arrêter  la  putré- 
faction en  l'immergeant  dans  de  l'acide  phénique  et,  d'après 
l'examen  que  nous  avons  pu  en  faire,  nous  croyons  que 
c'est  le  Cyprin  spéculaire,  Cyprinus  specularis  de  Lacépède. 
Comme  la  carpe  ordinaire,  ce  cyprin  a  la  nageoire  caudale 
fourchue  et  neuf  rayons  à  chaque  ventrale,  mais  il  en  a 
vingt  seulement  à  la  nageoire  dorsale  et  sept  à  l'anale; 
d'autre  part,  il  s'en  distingue  par  de  grandes  écailles  dis- 
posées en  séries,  et  distribuées  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité sur  sa  surface. 

«  Ces  écailles,  dit  Lacépède 3,  sont  souvent  quatre  ou  cinq 
fois  plus  larges  à  proportion  que  celles  de  la  carpe;  quoique 

1.  Parue  dans  les  Annales  de  la  Soc.  Ent.  de  France. 

2.  Gn  général  les  exemplaires  du  nord  de  l'Afrique  présentent  les  ailes 
plus  ou  moins  enfumées  et  souvent  aussi  une  ponctuation  plus  forte  que  les 
exemplaires  correspondants  de  nos  pays. 

3.  Hiêtoire  naturelle  de»  poiaêons,  t.  VIII,  p.  289.  Paris,  Pillot,  éditeur,  18*3. 
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striées  de  manière  à  paraître  comme  rayon  nées,  elles  ont 
assez  d'éclat  pour  être  comparées  à  de  petits  miroirs.  Ces 
lames  brillantes  sont  ordinairement  placées  de  manière 
qu'elles  forment  de  chaque  côté  deux  ou  trois  rangées  lon- 
gitudinales. Leur  couleur  est  jaune  et  une  bordure  brune 
relève  leurs  nuances. 

»  Elles  se  détachent  facilement  de  l'animal;  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  répandues  sur  tout  le  corps  du  poisson,  les 
places  qu'elles  laissent  dénuées  de  substance  écailleuse 
sont  recouvertes  d'une  peau  noirâtre,  plus  épaisse  que  celle 
qui  croit  au-dessous  de  ces  lames  spéculaires.  On  trouve 
les  Cyprins  qui  sont  revêtus  de  ces  écailles  grandes  et  lui- 
santes dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  ;  mais  ils  sont 
très  multipliés  dans  l'Allemagne  septentrionale,  particuliè- 
rement dans  le  pays  d'Anhalt,  dans  la  Saxe,  dans  la  Fran- 
conie,  dans  la  Bohême,  où  on  les  élève  dans  les  étangs  où 
ils  parviennent  à  une  grosseur  très  considérable,  et  où 
leur  chair  acquiert  une  saveur  que  Ton  a  préférée  au  goût 
de  celle  de  la  carpe.  » 

Voici  maintenant  les  renseignements  que  M.  Ormezzano 
a  bien  voulu  nous  fournir  sur  la  provenance  de  ce  poisson. 
11  a  été  capturé  dans  une  noue  de  la  Loire,  nommée  Riaule 
de  Besse  \  située  entre  Chambilly  et  Chenoux,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  avec  laquelle  elle  communique  en  tout 
temps,  par  un  chenal.  Au  moindre  débord  cette  noue  est 
complètement  couverte  par  les  eaux  du  fleuve. 

Les  pécheurs  des  environs  ont  donné  le  nom  de  Carpe 
saumonée  à  ce  poisson,  en  raison  de  sa  ressemblance  avec  la 
carpe  ordinaire,  et  de  la  couleur  que  prend  sa  chair  en  cui- 
sant. Us  en  capturent  à  peine  deux  ou  trois  sujets  par  an. 
Malgré  cette  rareté,  M.  Ormezzano  promet  de  faire  le  néces- 
saire pour  enrichir  nos  collections  d'un  ou  plusieurs  excm- 


t .  RU*l*  est  employé  ici  pour  ftio,  rivière.  —  tout  e«t  le  nom  dn  pro- 
priétaire. 
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plaires  de  ce  Cyprin,  dont  les  écailles  brillantes  justifient 
le  nom  de  Reine  des  Carpes  sous  lequel  Bloc  et  Borinaterre 
le  désignent. 

M.  Fr.  Pérot  signale  un  minéral  nouveau  pour  la  France, 
la  Pagodite  dont  la  découverte  vient  d'être  faite  dans  les 
mines  de  Montebras  (Creuse),  par  M.  Th.  Lassalle  qui  en 
est  le  directeur. 

Essentiellement  stannifère,  le  gisement  de  Montebras 
est,  comme  on  le  sait,  riche  en  roches  feldspathiques,  pro- 
pres à  la  fabrication  de  La  verrerie,  de  la  faïence  et  de  la 
porcelaine.  A  la  liste  déjà  longue  des  minéraux  qu'on  y 
trouve,  wolfram,  lépidolite,  tantalite,  mispickel,  phosphate  de 
fer  et  de  manganèse,  chaux  phosphatée,  amblygonite,  wavel- 
lite,  etc.,  va  donc  s'ajouter  la  pagodite. 

Cette  substance  n'était  autrefois  connue  qu'en  Chine,  et 
encore  ignorait-on  sa  provenance  exacte.  Depuis,  on  Ta 
trouvée  en  Saxe,  en  Hongrie  et  dans  d'autres  localités.  Elle 
n'a  guère  été  utilisée  jusqu'alors  que  pour  faire  des  petites 
statuettes,  le  plus  souvent  grotesques,  sous  la  forme  des- 
quelles elle  figure  dans  les  collections  minéralogiques. 

La  pagodite  de  Montebras,  de  couleur  gris  rosé  est 
intimement  associée  à  la  variété  de  feldspath  dite  orthose  ; 
elle  diffère  de  celle  du  Céleste  Empire,  par  la  présence  de 
la  soude.  Voici  du  reste  les  analyses  des  deux  : 


Pagodile   de   France,  Pagodite   de  Chine, 

par  M.  Th.  Lassalle.  par  Klaprotb. 

Silice 66,60  Silice 54,80 

Alumine 18,81  Alumine 34,90 

Peroxyde  de  fer .       0,60  Peroxyde  de  fer  .  0,75 

Potasse 5,80  Potasse 6,22 

Soude 2,40  Soude 0,00 

Eau 5,60  Eau 4,00 


99,80  99,77 
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Végétation  calamicole  et  murale 
des  environs  de  Cercy-la-Tour  (Nièvre), 

par  M.  F.  Gagnepain,  instituteur. 


IL  —  VÉGÉTATION  MURALE 

Dans  cette  note,  nous  comprenons  sous  le  nom  de  végé- 
tation murale,  non  seulement  celle  des  murailles,  mais 
encore  celle  des  toitures  en  tuiles.  Cette  dernière  n'a  aucun 
point  de  commun  avec  la  végétation  calamicole  dont  le 
substratum  (le  chaume)  est  bien  différent  par  sa  sécheresse 
extrême.  Si  des  plantes  phanérogames  peuvent  vivre  sur 
une  tuile,  c'est  grâce  aux  poussières  terreuses  et  aux 
mousses  ou  lichens  préexistants,  et  non  aux  dépens  de 
l'argile  cuite.  Pour  ces  raisons  cette  partie  de  la  végétation 
tectorale  a  été  confondue  avec  la  végétation  murale  dont 
elle  semble  plus  voisine. 

Mais  si  les  chaumières  sont  nombreuses  dans  la  région 
explorée,  il  n'en  est  pas  de  même  des  vieux  murs.  Ceux 
qui  présentent  en  effet  la  flore  la  plus  intéressante,  ce 
sont  à  la  fois  les  plus  anciens  et  les  plus  élevés  qui,  en 
raison  du  temps  et  de  la  superficie  ont  beaucoup  de  chances 
de  porter  des  espèces  nombreuses  et  rares.  Dans  cette 
catégorie,  il  faut  citer  les  clochers,  les  murs  d'enceinte, 
les  châteaux  féodaux.  Les  remparts  d'Autun,  même  ceux 
de  la  Charité  en  sont  des  exemples.  Nous  avons  énuméré 
brièvement  la  florule  du  château  de  Jouy  près  Sancoinsi  et 

I.  F.  Gafncpalo,  H*rbori$*tion  à  Stncoinê  (Cher).  On  août  1896.  Bol.  Soc.  bot. 
France,  t.  4t  («éaace  8  jaov.  1897),  p.  59  et  Revue  scientiOque  do  Bourbonnais 
(1897),  n«UI,  p.5?. 

S.H.N.  1897.  20 
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la  présence  d'un  beau  Frêne  y  a  été  constatée.  Le  château 
féodal  de  Passy,  près  la  Charité  (Nièvre),  porte  un  Poirier 
qui  depuis  longtemps  s'étend  à  loisir  dans  une  salle 
haute  qu'occupaient  avant  lui  les  chevaliers  et  les  nobles 
damoiseaux.  Dans  nos  environs,  il  n'y  a,  en  fait  d'antiques 
ruines,  que  celles  du  château  de  Verneuil.  A  part  cela,  les 
murs  dont  il  est  question  ici  n'appartiennent  qu'aux  vul- 
gaires clôtures  des  jardins  et  aux  rares  maisons  que  l'in- 
cendie a  détruites.  Ils  sont  plus  nombreux  à  Cercy  même, 
qui  est  la  plus  grande  agglomération,  au  contraire  des 
chaumières  le  plus  souvent  éparses  dans  les  hameaux. 

La  répartition  des  murs  ou  toits  de  tuiles  explorés  est 
ainsi  établie  dans  les  différentes  localités  : 

Zone  I 

Vandenesse 1 

Pouligny 3 

Cercy 29 

Néreuil i 

Verneuil 4 

Total 38  38 

Zone  II 

Fours 1 

Coddes 1 

Champlevois 1 

Roses 2 

Arreaux 4 

Total 6  6 

Zone  III 

Avrilly 1 

Arbelats 4 

Char  ri  n 4 

Devay 1 

Total ïcT      JQ_ 

Total  général 54 

Quelle  que  fût  la  longueur  d'un  mur,  nous  le  comptions 
pour  un  seul,  mais  un  angle  était  admis  comme  solution 
de  continuité  ;  de  même   que   pour   les  chaumières,  une 
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espèce  n'a  été  comptée  qu'une  fois  seulement  sur  chacun 
d'eux.  Ce  qui  a  été  dit  sur  la  manière  d'observer  les 
espèces  calamicoles  s'applique  également  aux  espèces 
murales,  quoique  l'emploi  de  la  jumelle  n'ait  guère  été  utile 
que  pour  les  hautes  murailles  de   Verneuil. 

Les  espèces  murales  résistent  davantage  à  la  sécheresse 
et  i  la  chaleur.  Ainsi  le  25  juin  nous  avons  trouvé  sur  des 
murs  :  Lotus  corniculatus,  Reseda  luteola,  Poa  compressa, 
Sonehus  oleraceus  en  pleine  activité  végétative  à  une  expo* 
sition  torride.  Arenaria  serpyllifolia  donne  à  cette  époque 
fleurs  et  graines  et  jamais  Linaria  cy  m  bal  aria  n'a  suspendu 
touffes  plus  vertes  aux  parois  des  murs. 

A  maintes  reprises,  dans  les  ciments  croissent  des 
espèces  relativement  délicates.  Elles  surgissent  gaillarde- 
ment du  dur  mortier  et  étalent  de  vertes  ramifications.  Il 
parait  certain  que  les  racines  décomposent  progressivement 
le  crépi  à  leur  usage  et  permettent  à  la  plantule  de 
s'ouvrir  un  passage  dans  sa  masse  désagrégée.  On  sait  que 
des  espèces  calcicoles  peuvent  même  subsister  sur  les 
granit  s  en  décomposant  les  cristaux  de  feldspath  et  d'or- 
those  pour  s'en  approprier  l'élément  calcaire. 1 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  sécheresse  qui  détruit  si 
rapidement  les  espèces  calamicoles,  c'est  encore  et  surtout, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'aridité  du  chaume  trop 
pauvre  en  éléments  assimilables.  Ce  qui  est  encore  tout  à 
l'avantage  des  plantes  des  murs,  c'est  l'emploi  fréquent 
des  sables  d'Aron  toujours  un  peu  terreux,  et  en  outre  les 
éléments  complémentaires  apportés  par  les  vents  sous 
forme  de  poussière. 

A  Charrin,  un  mur  de  briques  de  quelques  décamètres  de 
long,  très  voisin  d'une  route,  porte  toute  une  riche  végé- 
tation des  espèces  suivantes  : 


I.  D*  Ûtltot,  f'otonic$    vegéttlei  hètèrotopiqueg.  Soc.    bol.    France  (1**0'  *•  U* 
S«*t.  cxtrftord.  *  Genève,  pp.  xti  et  tulv. 
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Iberis  sempervirens,  Senecio  vulgaris, 

Capsella  bursa  pastoris,  Sonchus  oleraceus, 

Viola  hortensis,  Anagallis  arvensis, 

Dianthus  prolifer,  Linaria  cymbalaria, 

Arenaria  serpyllifolia,  Lamium  amplexicaule, 

Saxifraga  tridactylites,  Mercurialis  annua, 

Chaerophyllum  sativum,  Rumex  acetosella, 

Valerianella  olitoria,  Poa  bulbosa, 

Crépis  taraxacifolia,  Autres  graminées. 

A  l'aspect  florissant  de  cette  végétation  du  couronnement 
de  briques,  on  aurait  pu  croire  que  de  la  terre  avait  été 
apportée  là  pour  en  faire  une  sorte  de  jardin  de  Sémiramis. 
Il  n'en  était  rien  :  la  poussière  du  chemin  voisin  avait  ferti- 
lisé le  mur,  d'abord  occupé  par  des  mousses  et  des  gra- 
minées peu  difficiles,  qui  avaient  préparé  la  vie  douce  aux 
espèces  suivantes  subsistant  de  leurs  cadavres  en  poudre. 
Ainsi  certains  hommes  vivent  de  la  renommée  de  leurs 
ancêtres,  à  qui  elle  suffit! 

La  hauteur  des  murs,  leur  longueur,  leur  âge  varient  à 
l'infini,  au  contraire  des  chaumes  qui  sous  ce  rapport  sont 
parfaitement  comparables  entre  eux.  Dès  lors  il  est  inutile 
de  faire  ici  une  statistique  numérique  et  comparative. 
Cependant  pour  donner  une  idée  de  l'abondance  de  la 
flore,  pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  les  murs 
et  les  toitures  de  tuiles,  il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter 
quelques  exemples  : 

1°  Verneuil.  Mur  de  30  m.  de  long,  5  m.  de  haut  avec  une 
tour  de  15  à  20  m.,  exposition  nord-sud. 

Lepidium  campestre,  Veronioa  arvensis, 

Stellaria  média,  Verbascum  Lychnitis, 

Saxifraga  tridactylites,  Plantago  lanceolata, 

Valerianella  sp.,  Bromus  sterilis, 

Leucanthemum  vulgare,  Poa  pratensis, 

Sonchus  oleraceus,  Asplenium  trichomanes, 

Echium  vulgare,  Poly podium  vulgare. 


—  309  - 

2°  Verneuil,  mur  parallèle  au  précédent,  distant  de  20  m.  ; 
même  exposition,  mêmes  dimensions,  sans  tour  : 


Ranunculus  bulbosus, 
Clematis  vitalba, 
Capsella  bursa  pastoris, 
Chelidoniura  majus, 
Cerastium  triviale, 
Arenaria  serpyllifolia, 
Geum  urbanum, 
Rosa  sp. 
Medicago  Lupulina, 


Viburnum  Lan  tan  a  t 
Galitim  Aparine, 
Taraxacum  dens  leonis, 
Myosotis  intermedia, 
Echium  vulgare, 
Poa  nemoralis, 
Aspleniura  trichomanes. 
Polypodium  vulgare, 


Souvent  les  chaumières  ont  une  voûte  de  four  tout 
extérieure,  dont  la  toiture  s'en  va  en  lambeaux  ou  est 
insuffisamment  crépie.  C'est  souvent  un  palier  pour  monter 
au  grenier,  au  moyen  de  deux  échelles.  Les  vents  et  les 
sabots  y  apportent  quantités  d'espèces. 

3°  Voici  la  florule  d'une  de  ces  voûtes,  d'environ  3  m. 
carrés  de  surface  et  située  à  Cercy,  zone  I  : 


Capsella  bursa  pastoris, 
Arenaria  serpyllifolia, 
Valerianella  sp. 
Matricaria  inodora, 
Achillea  millefolia, 


Senecio  vulgaris, 
Sonchus  oleraceus, 
Lamium  purpureum, 
Urtica  urens, 
Poa  annua. 


4°  Même  zone  : 

Ranunculus  sardous, 
Draba  verna, 
Capsella  bursa  pastoris, 
Sisymbrium  Tbalianum, 
Papaver  sp. 
Cerastium  triviale, 
C.  glomeratum. 
Arenaria  serpyllifolia, 
Erodium  cicutarium, 
Trifolium  arvense, 


Lampsana  vulgaris, 
Senecio  vulçaris, 
Myosotis  intermedia, 
Plantago  lanceolata, 
Veronioa  arvensis, 
Rumex  acetosella. 
Festuca  ovina, 
Bromus  sterilis, 
Lolium  perenne. 
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5°  Zone  II,  aux  Roses  : 

Draba  verna, 
Sisymbrium  Thalianum, 
Cerastium  triviale, 
Arenaria  serpyllifolia, 
ChaBrophyllum  temulum, 
Galium  Mollugo, 
Achillea  millefolium, 
Artemisia  vulgaris, 

6°  Zone  III,  aux  Àrbelats  : 

Holosteum  umbellatum, 
Cerastium  glomeratum, 
Arenaria  serpyllifolia, 
Hypericum  perforatum, 
Trifolium  minus  Roehl., 
Sedum  reflexum, 
Crépis  taraxacifolia, 

7°  Zone  III,  à  Devay. 

Draba  verna, 
Capsella  bursa-pastoris, 
Papaver  sp  ? 
Stellaria  média, 
Cerastium  triviale, 
Lampsana  vulgaris, 
Senecio  vulgaris, 


Senecio  vulgaris, 
Taraxacum  dens-leonis, 
Myosotis  intermedia, 
Lamium  purpureum 
L.  incisum, 
Plantago  major, 
Mercurialis  annua, 


Taraxaoum  palustre! 
Sonchus  oleraceus, 
Senecio  vulgaris, 
Leucantbenum  vulgare, 
Veronica  arvensis, 
Plantago  lanceolata. 


Lamium  incisum, 
Plantago  lanceolata, 
Chenopodium  sp?, 
Allium  oleraceum, 
Festuca  ovina, 
F.  duriuscula, 
Poa  pratensis. 


Les  toitures  de  tuiles,  à  l'exposition  nord,  quand  elles 
sont  bien  vieilles  et  moussues  tiennent,  elles  aussi,  à 
«  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  »  en  se  couvrant 
de  quelque  verdure  ornementale.  En  voici  quelques 
exemples  : ! 


8°  Zonel,  àNéreuil: 

Draba  verna, 
Matricaria  inodora, 
Senecio  vulgaris, 


Sonchus  oleraceus, 
Poa  compressa. 


1.  Voyez  p.  10,  la   Végétation  d'un  toit  en  tuiles  au  Rompouêz  près    Coddeê 
(zone  II). 
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9°  Zone  II,  Champlevois,  toiture  voisine  d'une  chaumière  : 

Draba  verna,  Montia  minor, 

Capsella  bursa  pastoris,  Senecio  vulgaris, 

Stellaria  média,  Veronica  arvensis. 

Ici  la  végétation  était  aidée  par  des  mottes  servant  de 
faîtières  et  dont  la  terre  descendait  progressivement.  Il  est 
hors  de  doute  que  Montia  minor  ait  été  apportée  avec  elles 
des  prés  sablonneux  un  peu  frais,  que  cette  espèce  affec- 
tionne. 

10°  Zone  III,  aux  Arbelats  : 

Holosteum  umbellatum,  Saxifraga  tridactylites. 

Arabis  Thaliana, 

Dans  ces  stations  (toits  de  tuiles),  le  petit  nombre  des 
espèces  est  compensé  par  le  grand  nombre  des  individus. 
Ainsi  à  Cercy,  une  vieille  toiture  basse  et  à  l'exposition 
nord,  était  uniformément  recouverte  de  Saxifraga  iridac- 
tyliies;  parmi  ses  nombreux  individus,  on  remarquait 
quelques  pieds  de  Senecio  vulgaris. 

La  liste  suivante,  réglée  entièrement  sur  les  dispositions 
de  celle  des  espèces  calamicoles,  comprend  toutes  les 
espèces  murales  observées  dans  les  trois  zones. 

Enumération  générale  des  Phanérogames  et  Cryptogames 
vasculaires  croissant  sur  les  murs  et  les  tuiles. 

*••  ftrirt  NOMS  DBS  PLANTES  TOTAL 

!  Senecio  vulgaris 54 

2  Saxifraga  tridactylites 27 

3  Arenaria  serpyllifolia 25 

4  Sonchus  oleraceus 24 

5  Urtica  dioica 21 

6  Chelidonium  tnajus 21 

7  Valerianella  olitoria  ( 19 

8  Poa  compressa 17 

I.  Probablement  mélangée  à  V.  cartnata. 
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II 

III 
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2 
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9  Capsella  bursa  pastoris 15 

10  Poa  angustifolia 14 

1 1  Stellaria  média 13 

12  Veronica  arvensis 13 

13  Draba  verna 13 

14  Mercurialis  annua 12 

15  Taraxacum  dens  leonis  ...  11 

16  Cerastium  triviale 10 

17  Papaver  sp?  * 9 

18  Poa  annua 9 

19  Reseda  luteola 8 

20  Myosotis  intermedia 8 

21  Plantago  lanceolata 8 

22  Carduus  crispus 7 

23  Achillea  millefolium 7 

24  Asplenium  trichomanes. ...  6 

25  Lamium  maculatum 6 

26  Lampsana  vulgaris 6 

27  Lamium  purpureum 6 

28  Veronica  polita 5 

29  Qalium  Aparine 5 

30  Linaria  cymbalaria 5 

31  Cerastium  glomeratum ....  5 

32  Bromus  sterilis 5 

33  Leucanthemum  vulgare...  5 

34  Veronica  agrestis 

35  Artemisia  vulgaris 

36  Lactuca  scariola 

37  Medicago  Lupulina 

38  Matricaria  inodora 

39  Festuca  ovina 

40  Arabis  Thaliana 

41  Sedum  acre 

42  Verbascum  Thapsus 3 

43  Asplenium  Ruta-muraria . .  3 

44  Rubus  csesius 3 

45  Crépis  taraxacifolia 3 

46  Chaerophyllum  temulum. . .  3 

47  Lamium  inoisum. 3 
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1.  Principalement  P.  Rhwâê,  plus  rarement  P.  Argemon*. 
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48  Holo8teum  umbcllatum 

49  Polypodium  vulgare 

50  Echium  vulgare 

51  Sedum  album 

5?      Antirrhinum  majus 

53      Veronioa  hederifolia 

51      Géranium  Robertianum 

55  Dactylon  glomeratum 

56  *  Rumez  acetosella 

57  Viola  tricolor ' 

58  Vicia  angustifolia  ? 

59  Chenopodium  sp  ? 

60  *  Trtfolium  minus  Rœhl 

61  Sedum  reflexum 

62  Festuca  duriuscula 

63  Sagina  patula 

64  Clcmatis  vitalba 

65  Ranunculus  bulbosus 

66  Solanum  nigrum 

67  Sedum  rubens 

68  Poa  nemoralis 

69  Lolium  perenne 

70  Viola  sp?» 

71  Leucanthemum  Parthenium 
7*2    *  Hypericum  perforatum 

73  Ranunoulus  acris 

74  *  Sarothamnus  scoparius. . . . 

75  Géranium  sp  ? 

76  Krigeron  Canadensis 

77  *  Urtica  urens 

78  *Erodium  cicutarium 

79  •Trifolium  arvense 

80  *  Ranunculus  sardous 

81  Sisymbrium  oflioinale 

82  Fumaria  oflicinalis 

83  'Montia  minor 

84  Sedum  cepea 

85  Galium  Mollugo 
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I.  Sobtp.  Vto/a  «roenjic  qui  e»t  là  plus  abondante. 
:.  Viola  odorala  ou  hirU. 
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86  *  Plantago  mojor 

87  Rubus  rusticanus  ? 

88  Filago  sp? 

89  *Allium  oleraceum 

90  Papaver  somniferum 

91  Centaurea  scabiosa 

92  Ribes   uva-crispa 

93  Brassica  oleracea 

94  Lactuca  sativa 

95  Poa  bulbosa 

96  Anagallis  arvensis 

97  Lamium  amplexicaule 

98  Dianthus  prolifer 

99  Viola  hortensis 

100  Iberis  sempervirens 

101  Anthriscus  sativus 

102  *  Juncus  tenageia 

103  *  Ballota  fetida 

104  *  Hypochaeris  radicata 

105  *Rhinanthus  major 

106  *Poterium  sanguisorba 

107  Alopecurus  agrès tis 

108  Lepidium  campestre 

109  Viburnum  Lantana 

110  Conium  maculatum 

111  Verbascum  lychnitis 

112  Geum  urbanum 

113  Ficus  carica 

114  Rosasp? 


» 
» 
» 
» 
1 
1 
1 
1 
1 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
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0 
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1 
1 
1 
1 
1 
1 
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» 
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» 
» 
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» 
l> 
» 

» 
» 
» 

» 


» 

» 
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Totaux 561 


390 


69 


102 


t.  —  Origine  de  la  végétation  tfuftALË» 


Il  est  fait  deux  classes  des  agents  de  dispersion  et  ces 
deux  classes  sont  divisées  en  groupes  ; 

Classe  t  \  „  *       „■ 

(dispersion/  Gr0UPe  *•  ~"  Plantes  occupant  les  Voûtes  de  fours 
artific1*    i  et  nexi8tan.t  Pas  ailleurs  dans  la 

probable)  )  végétation  supraterrestre. 
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i  Groupe 

II 

'  Groupe 

III 

Classe  II 

|  Groupe 

IV. 

{dispersion 

naturelle 

certaine)  J 

Groupe 

V. 

Groupe 

VI. 

Fruits  charnus  ou  lourds. 

Fruits  ou  graines  accro- 
chants. 

Fruits  ou  graines  munis 
d'appendices  facilitant 
la  dispersion  par  le 
vent. 

Graines  petites  et  légères. 

Fruits  à  mécanisme  ex- 
plosif. 


Transport 

par  les 

animaux 


Transport 

par 

le  vent 


Dans  la  première  classe  ont  été  rangées  les  quelques 
plantes  des  voûtes  do  fours  n'existant  pas  ailleurs  sur  les 
murs.  On  peut  croire  qu'en  effet  elles  ont  été  apportées 
par  les  pieds  ou  avec  les  céréales  et  les  fourrages  que  les 
hommes  montent  dans  les  greniers,  en  se  servant  de  ces 
voûtes  comme  de  paliers.  Autour  des  fermes,  des  abat- 
foin,  la  flore  murale  semble  plus  riche,  et  c'est  ce  qui  nous 
a  incité  à  faire  la  distinction  de  la  florule  des  voûtes  des 
fours.  Quand  les  espèces  probablement  apportées  par  les 
hommes  auront  été  éliminées,  il  ne  restera  évidemment 
que  les  espèces  à  dispersion  naturelle,  rentrant  dans  les 
cinq  derniers  groupes  prévus. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  peut  dresser  à  part  une 
liste  des  espèces  observées  sur  les  voûtes  et  les  discuter 
comparativement  aux  espèces  épiphytes,  calamicoles  et 
murales  dans  les  stations  ordinaires.  On  éliminera  de 
cette  liste  : 

1*  Toutes  les  espèces  trouvées  sur  les  Saules  ; 

2*  Toutes  celles  qui,  observées  souvent  sur  les  Chaumes, 
ont  une  dispersion  toute  naturelle  ; 

3°  Toutes  celles  qui  sont  nombreuses  sur  les  murs  que 
la  main  de  l'homme  n'a  point  ensemencés  fortuitement. 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  procédé  ici  :  en  employant  les  trois 
cribles  précités,  il  no  reste  que  les  espèces  probablement 
apportées  par  les  hommes.  11  serait  trop  long  d'entrer  dans 
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12 

106 
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tous  les  détails  de  l'opération  et  nous  nous  bornerons  à  en 
donner  le  résultat  dans  la  liste  suivante  par  ordre  de 
fréquence  décroissante  : 

Groupe  I.  —  Plantes  probablement  apportées  par  les  hommes 

et  occupant  les  voûtes  des  fours. 

Trifolium  minus 2 

Hypericum  perforatum 

Urtica  urens 

Trifolium  arvense 

Ranunculus  sardous 

Plantago  major 

Allium  oleraceum 

Juncus  tenageia 

Ballota  fetida 

Hypochaeris  radicata 

Rhinanthus  major 

Poterium  sanguisorba 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  cette  liste 
comme  absolue  et  complète.  Plus  tard,  quand  on  aura 
rassemblé  d'autres  documents,  plusieurs  des  espèces  de 
cette  liste  pourront  être  intercalées  dans  les  suivantes  et 
à  juste  raison.  Celle-ci  a  été  dressée  avec  la  plus  extrême 
circonspection;  mais  elle  n'a  été  appuyée  que  sur  les 
résultats  de  l'observation  et  les  documents  encore  trop  peu 
nombreux  pour  la  question  !  On  pourrait  ajouter  à  cette 
liste,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été  trouvées  sur  une  voûte 
de  four,  les  espèces  suivantes  à  dispersion  accidentelle, 
pour  lesquelles  il  n'a  pas  été  créé  de  groupe  spécial. 

1  74      Sarothamnus  scoparius,  sur  un  mur  de  hangar  couvert 

avec  des  genêts. 

2  83      Montia  minor,  sur  un  mur  recouvert  de  mottes  gazonnées 

prises  dans  un  pré. 

Groupe  II.  —  Plantes  à  fruits  charnus  ou  volumineux. 

i         44  Rubus  csesius 3 

2  58  Vicia  angustifolia 2 

3  66  Solanum  nigrum 2 
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4  82  Fumaria  ofRcinalis 1 

5  87  Rubus  rusticanus  ? 1 

6  92  Ribes  uva-crispa 1 

7  109  Vîburnum  Lantana 1 

8  113  Ficus  carica 1 

9  114  Rosasp? 1 

Groupe  III.  —  Fruits  ou  graines  accrochants. 

1  14  Mercurialis  annua 12 

2  20  Myosotis  intermedia 8 

3  29  Oalium  Aparine 5 

4  32  Bromus  sterilis 5 

5  112  Geum  urbanum 1 

Groupe  IV.  —  Graines  ailées  ou  à  appendices  facilitant 

leur  dispersion  par  le  vent. 

1  1  Senecio  vulgaris 54 

2  4  Sonchus  oleraceus 24 

3  15  Taraxacum  dens  leonis 11 

4  22  Carduus  orispus 7 

5  35  Artemisia  vulgaris 4 

6  36  Lactuca  scariola 4 

7  45  Crépis  taraxacifolia 3 

8  64  Clematis  vitalba 2 

9  76  Erigeron  Canadensis 1 

10  88  Filagosp.? 1 

1 1  94  Lactuca  sativa 1 

Groupe  V.  —  Graines  fines. 

1  2  Saxifraga  tridactylites 27 

2  3  Arenaria  serpyllifolia 25 

3  5  Urticadioica 21 

4  6  Chelidonium  majus 21 

5  7  Valerianella  sp.  ? 19 

6  8  Poa  compressa 17 

7  9  Capsella  bursa  pastoris 15 

8  10  Poa  angustifolia 14 

9  11  Stellaria  média 13 

10  12  Veronica  arvensis 13 

1 1  13  Draba  vcrna H 
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Cerastium  triviale 10 

Papa  ver  sp.  ? 9 

Poa  annua 9 

Reseda  luteola 8 

Plantago  lanceolata 8 

Achillea  millefolium 7 

À8plenium  Trichomanes 6 

Lamium  maculatum 6 

Lampsana  vulgaris 6 

Lamium  purpureum 6 

Veronica  polita 5 

Linaria  cymbalaria 5 

Cerastium  glomeratum 5 

Leucanthenum  vulgare 5 

Veronica  agrestis 

Medicago  Lupulina 

Matricaria  inodora 

Festuca  ovina 

Arabis  Thaliana 

Sedum  acre 

Verbascum  thapsus 3 

Asplenium  ruta-muraria 3 

Chaerophyllum  temulum 3 

Lamium  incisum 3 

Holosteum  umbellatum 3 

Polypodium  vulgare 3 

Echium  vulgare 3 

Sedum  album 3 

Antirrhinum  majus 2 

Veronica  hederifolia 2 

Dactylon  glomeratum 2 

Rumex  acetosella 2 

Chenopodium  sp.  ? 2 

Sedum  reflexum 2 

Festuca  duriuscula 2 

Sagina  patula 2 

Ranunculus  bulbosus 2 

Sedum  rubens 2 

Poa  nemoralis 2 

Lolium  perenne 2 

Parthenium  chamomilla 1 
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53 
54 

55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
6* 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 


73 

81 

84 

85 

90 

91 

93 

95 

96 

97 

98 

100 

101 

107 

108 

110 

111 


Ranunculus  acris 

Sisymbrium  officinale. . . 

Sedam  cepea 

Galium  II ollugo 

Paparer  somniferum 

Centaurea  scabiosa 

Brassica  oleracea , 

Poa  bulbosa 

A  na  gai  lis  arvensis , 

Lamium  amplexicaule . 

Dianthus  prolifer 

Iberts  sempervirens 

Chœrophyllum  sativum 
Alopecurus  agrestis  . . . 

Lepidium  campestre 

Conium  maculât um 

Verbascum  lychnitis. . . 


Groupe  VI.  —  Fruits  à  mécanisme  explosif. 


î 

3 
4 
5 
6 


54 
57 
70 
75 
78 
99 


Géranium  Robertianum 

Viola  tricolor 

Viola  sp.  ? 

Géranium  sp.  ? 

Erodium  cicutarium 
Viola  hortensia 


o 
a 

1 
1 
1 
1 


Tableau  récapitulatif  pour  la  végétation  murale. 
Groupe  I....  disp.  art.      14  esp.  -- _    14  •/•      15  individ.  - 


3  •/« 


Groupe  II...  disp.  nat. 

9 

—      8 

13 

-      3  •/• 

III.. 

5 

4 

31 

.-      5 

IV.. 

11 

_:       10 

m 

~    50 

•       V... 

69 

-=    59 

382 

-:    68 

•       VI... 

6 

—      5 

8 

-z        1 

Totaux  disp.  nat.. 

100 
114 

=    86 

«46 
861 

i--     97 

Totaux  généraux. 

100 

lOO 

Ces  chiffre»  ne  doivent  point  surprendre  après  ceux  que 
présente  le  tableau  homologue  de  la  végétation  calamicole. 
Les  murs  n'étant  point  le   refuge  habituel  dos  oiseaux  ou 
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des  animaux  en  général,  on  comprend  aisément  que  les 
espèces  à  baies  et  à  fruits  accrochants  soient  en  minorité. 
Les  graines  appendiculées  se  fixent  difficilement  sur  des 
murs  généralement  nus,  ou,  si  elles  s'y  reposent,  le  moindre 
courant  d'air,  heurtant  leurs  ailes  ou  leurs  aigrettes,  peut 
les  semer  au  pied  et  les  rendre  étrangères  à  la  végétation 
murale.  Au  contraire,  les  graines  fines  emportées  par  les 
courants  atmosphériques,  ne  leur  offrent  plus  guère  de 
prise  quand  elles  ont  pénétré  dans  les  crevasses  nombreuses 
du  mortier  ;  aussi  cette  catégorie  (gr.  V)  est  six  fois  supé- 
rieure à  la  précédente  en  espèces  et  trois  fois  supérieure 
en  individus.  Quant  aux  fruits  à  mécanisme  explosif,  ils 
sont  là  comme  sur  les  saules  et  les  chaumes,  très  en  mino- 
rité, ce  qui  concorde  du  reste  avec  la  faiblesse  de  la  pro- 
jection. Si  les  vents  n'aidaient  point  à  la  dissémination  de 
ces  espèces,  il  est  certain  qu'elles  seraient  encore  moins 
répandues.  Pour  cette  raison,  le  groupe  VI  rentrera  dans 
les  espèces  disséminées  par  l'air,  dans  le  tableau  récapi- 
tulatif suivant  : 

Tableau  numérique  des  espèces  à  dissémination  naturelle, 
groupées  par  causes  de  dispersion. 

Espèces  transportées  par  les  animaux  (II,  III)  esp.  12  •/•  indiv.  8  •/• 
»  le  vent  (IV,  V,  VI). .     »     74  »      89 

II.  —  Modes  de  fructification. 

De  même  que  pour  la  végétation  calamicole,  la  durée  de 
la  plante  influe  ici  sur  l'abondance  de  sa  dispersion,  et  il 
est  utile  de  ranger  toutes  les  espèces  en  trois  groupes 
comprenant  les  espèces  annuelles,  bisannuelles,  pluran- 
nuelles  ou  vivaces. 

Au  30  juin,  au  plus  fort  de  la  chaleur,  quand  la  plupart 
des  espèces  calamicoles  sont  desséchées,  beaucoup  d'es- 
pèces murales  sont  encore  en  pleine  activité  végétative. 
Ileseda  luteola,  Poa  compressa,  Linaria  cymbalaria,  Kchium 
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vulgarey  Verbascum  Thapsus  et  K.  Lychnitis,  sont  on  bonno 
voie  de  fructification,  alors  que  d'autres  commo  (/rlins 
dioïca  sont  aussi  vigoureuses  que  sur  le  sol.  En  évaluant  h 
une  dizaine  le  nombre  de  plantes  ne  fructifiant  pas,  l'cxait*''- 
ration  serait  certaine.  On  comprendra,  d'après  cola,  quo 
la  classification  des  modes  de  fructification  soit  différente 
de  celle  des  espèces  calamicoles. 

Groupe  I.  —  Plantes  nnnuclh**. 

Senecio  vulgaris 54 

Saxifraga  tridactylitoa 27 

8onchus  oleraceus 24 

Valerianella  sp  ? 19 

Capsella  bursa  pastoris 15 

8tellaria  média 1 3 

Veronfca  arvensis 13 

Draba  verna 13 

Mercurialis  annua 12 

Papaver  sp  ? 9 

Poa  annua 9 

Reseda  luteola S 

Myosotis  intermedia H 

Carduus  crispus 7 

I*ampsana  vulgaris r> 

Lamium  purpureum 6 

Veronica  polita 5 

Galium  Aparine 5 

Cerastium  giomeratum 5 

Bromus  ster.lis 5 

Verooica  agrestis 4 

Lactuca  tcarioU. 4 

Ifatricar.a  iriodora 4 

Arabi«  TLaliana 4 

Holcrtttura  Lz«beî!atuai 3 

E/.*.am  rulgare î 

Verccxa  L*2*r.f-,:.a t 

'A  Oera:--n  P^- 
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9  Capsella  bursa  pastoris 

10  Poa  angustifolia 

11  Stellaria  média 

12  Veronica  arvensis 

13  Draba  verna 

14  Mercurialis  annua 

15  Taraxacum  dens  leonis  ... 

16  Cerastium  triviale 

17  Papaver  sp?  4 

18  Poa  annua 

19  Reseda  luteola 

20  Myosotis  intermedia 

21  Plantago  lanceolata 

22  Carduus  crispus 

23  Achillea  millefolium 

24  Asplenium  trichomanes 

25  Lamium  maculatum 

26  Lamp8ana  vulgaris 

27  Lamium  purpureum 

28  Veronica  polita 

29  Galium  Aparine 

30  Linaria  cymbalaria 

31  Cerastium  glomeratum 

32  Bromus  sterilis 

33  Leucanthemum  vulgare... 

34  Veronica  agrestis 

35  Artemisia  vulgaris 

36  Lactuca  scariola 

37  Medicago  Lupulina 

38  Matricaria  inodora 

39  Festuca  ovina 

40  Arabis  Thaliana 

41  Sedum  acre 

42  Verbascum  Thapsus 

43  Asplenium  Ruta-muraria . . 

44  Rubus  cœsius 

45  Crépis  taraxacifolia 

46  Chœrophyllum  temulum. . . 

47  Lamium  incisum 
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3 

1 
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4 

1 

4 

9 

7 

1 

1 

8 

7 

» 

1 

8 

4 

3 

1 

8 

2 

2 

4 

7 

7 

» 

» 

7 

2 

3 

6 

6 

» 

» 

6 

6 

» 

» 

6 

4 

1 

1 

6 

3 

9 

1 

5 

5 

» 

» 

5 

3 

1 

1 

5 

4 

» 

1 

5 

2 

1 

o 

5 

4 

1 

» 

5 

3 

» 

2 

4 

» 

» 

3 

1 

» 

4 

» 

* 

4 

» 
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2 
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2 

» 

2 

0 

» 

2 

2 

4 

» 

» 

3 

3 

» 

» 

3 

3 
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3 

3 

» 
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3 

•      1 

» 

2 

3 

1 

2 

» 

3 

» 

2 

1 

1.  Principalement  P.  Rhm*$,  plus  rarement  P.  Argemon*. 


Ilolosteum  umbcllatUM 

Polypodium  vulgare 

Echium  vulgare 

Sedum  album 

Antirrhinum  majus 

Veronica  hederifolia 

Géranium  Rohcrtianum 

Daotylon  glomen  tum 

'Humes  acetosella 

Viola  tricolor  • 

Vicia  angustifolia  ? 

Chenopodium  ap? 

"Trifolium  minus  Rœhl 

Sedum  reflexura 

Festuca  duriuacula 

Sagina  psttila 

Clematis  vitalba 

Ranunculus  bulboaua 

Solanum  nigrum 

Sedum  rubens 

Poa  nemornlia 

Lolium  pcrenne 

Viola  ap?» 

Leucanthemum  Parthenium 
•Mypericum  perforatum 

Ranunculus  «cris 

'Sarothamnua  scoparlua 

Géranium  ap  ? 

Krigeron  Canadensia 

■Urticaurena 

'Brodiumclcutarium 

'Trifolium  arvense 

* Ranunculus  aardoua 

aiîjmbrJum  officinale 

Fumaria  ofllcinalis 

'Montia  minor 

Sedum  cepea 

Galium  Mollugo 
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39  89  Allium  oleraceum 

40  91  Centaurea  Scabiosa. . . 

41  92  Ribes  uva-crispa 

42  100  Iberis  sempervirens.. . 

43  1 03  Ballota  fœtida 

44  104  Hypochseris  radicata . . 

45  106  Poterium  Sanguisorba, 

46  109  Viburnum  Lantana 

47  112  Geum  urbanum 

48  113  Ficus  Carioa 

49  114  Rosasp.? 


Total 188 

Tableau  numérique  et  récapitulatif  des  modes 

de  fructification. 

I.  —  Annuelles. . .      55  esp.  =   48  %  ;    321  indiv.  =    57  •/• 

II.  —  Bisannuelles       10    »    =     9  52      »      =     9 

III.  —  Vivaces 49    »    =   43  188      »      =    34 


Totaux 114  100  561  100 

On  a  vu  que  les  graines  fines  sont  celles  qui  se  répan- 
dent avec  le  plus  de  facilité  sur  les  murs.  Or  dans  les 
espèces  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces,  elles  forment 
la  grande  majorité  des  totaux  de  ces  groupes  ;  de  plus,  les 
rapports  des  nombres  de  fines  graines  aux  nombres  totaux 
sont  approximativement  égaux. 

Mais  on  remarquera  que  le  rapport  des  individus  aux 
espèces  sont  respectivement  : 

321  52  188 

An. =  6;        bisann. =5;        viv. =4. 

55  10  50 

Ces  différences  ne  peuvent  provenir  que  du  mode  de  fruc- 
tification  et  les  totaux  afférents  à  chaque  espèce  bisannuelle 
ou  vivacene  sont  pas  comparables  entre  eux  et  n'expriment 
point  le  degré  de  puissance  de  dissémination  intrinsèque. 
Pour  avoir  ce  degré  il  faudrait  leur  donner  un  coefficient. 


Le  total  des  trois  rapports  est  de  6  +  5  +  4  =  15. 

Supposons  que  le  nombre  total  des  observations  pour 
une  plante  bisannuelle  soit  N,  et  Nv  pour  une  espèce  vivace, 
que  D  représente  le  degré  de  puissance  de  dissémination 
d'une  espèce  bisannuelle  et  D*  soit  celui  d'une  espèce 
vivace.  On  aurait  : 

N  X  1  /  «  v  «6 

D     =    N    H ou    N  (M 1    -.=    NX  — 

15  V  15/  15 

NX*  /  2v  17 

etD'    —    N    -f    ou    N(l  A )    —    NX  — 

15  V  15/  15 

Les  coefficients  sont  donc  respectivement  -[*-  et  -g.  ;  il  est 
d'ailleurs  bien  entendu  qu'ils  n'ont  qu'une  valeur  approchée. 
Ici,  ils  ne  sont  même  pas  pratiques,  vu  le  petit  nombre  des 
observations,  et  ils  ne  sont  donnés  que  spéculativement. 

III.  —  Puissance  des  causes  de  dispersion. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  la  distance  maximum 
de  dispersion  des  graines,  ce  qui  a  été  fait  pour  les 
espèces  calamicoles.  Mais  ce  qui  était  possible  pour  celles- 
ci  est  plus  difficile  pour  la  végétation  murale,  car  les  obser- 
vations, fort  inégales  dans  chaque  zone,  ne  donneraient 
parfois  que  des  nombres  peu  élevés  sur  lesquels  on  ne  peut 
rien  appuyer  de  solide.  Nous  ne  pourrons  donc  pas  classer 
les  espèces  par  catégories  de  répartition  égale  ou  inégale 
et  nous  nous  contenterons  de  faire  quatre  listes  corres- 
pondant dans  l'ensemble  seulement  à  celles  qui  ont  été 
faites  pour  la  végétation  des  chaumières. 

Llite  AB 

tlipeccê  C  êur  le  êol.  Leur  tes  muré.  • 

Métro* 

1  t  Senecio  vulgan* ok  .*> 

?  3  Arenana  8orp)llifolia :?.*>  ti 

3  4  Sonchus  oleraceus v*i  5 

I.  Le»  nombre*  tl*»  U  •icroitr*  rolontu»  «t^nn^nl  la  hauteur  mmrnum  a  laqjellc 
I  c%pèce  a  cU;  otaerteo  »ur  !••<»  murs. 


4 

5 

5 

6 

6 

7 

7 

8 

8 

9 

9 

10 

10 

M 

11 

12 

12 

13 

13 

14 

14 

15 

15 

16 

16 

17 

17 

18 

1 

19 

0 

20 

3 

21 

4 

23 

5 

25 

6 

26 

7 

27 

8 

28 

9 

29 

10 

31 

11 

32 

12 

33 

13 

35 

14 

36 

15 

37 

16 

38 

17 

39 

18 

40 

19 

42 

20 

44 
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Mètres 

Urtica  dioica 21  4 

Chelidonium  majus 21  5 

Valerianella  sp  ? 19  5 

Poa  compressa 17  2 

Capsella  bursa  pastoris  ...   15  5 

Poa  angustifolia 14  8 

Stellaria  média 13  8 

Veronica  arvensis 13  4 

Draba  verna 13  5 

Mercurialis  annua 12  4 

Taraxacum  dens  leonis 11  6 

Cerastium  triviale 10  5 

Papaversp? 9  6 

Poa  annua 9  » 


Total 300 

Liste  CD 

G  sur  le  soi,  PC  sur  les  mura. 


Métros 


Reseda  luteola 8  5 

Myosotis  intermedia 8  5 

Plantago  lanceolata 8  4 

Achillea  millefolium 7  2 

Lamium  maculatum 6  2 

Lampsana  vulsraris 6  2 

Lamium  purpureum 6  2 

Veronica  polita 5  2 

Galium  Aparine 5  » 

Cerastium  glomeratum. ...  5  » 

Bromus  sterilis 5  5 

Leucanthemum  vulgare. . .  5  5 

Artemisia  vulgaris 4  » 

Lactuca  scariola 4  » 

Medicago  lupulina 4  5 

Matricaria  inodora 4  » 

Festuca  ovina 4  » 

Arabis  Thaliana 4  » 

Verbascum  Thapsus 3  4 

Rubus  cœsius 3  2 
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2i 

45 

46 

23 

50 

•24 

53 

25 

54 

26 

55 

27 

56 

28 

57 

29 

58 

30 

59 

31 

60 

32 

63 

33 

64 

34 

65 

35 

66 

36 

69 

37 

70 

38 

72 

39 

75 

40 

74 

41 

75 

42 

76 

43 

77 

44 

78 

45 

79 

46 

80 

47 

81 

48 

82 

49 

85 

50 

86 

51 

87 

52 

88 

53 

89 

54 

92 

•  m 

00 

9G 

56 

102 

57 

103 

58 

104 

59 

105 

60 

106 

Crépis  taraxacifolia 

Chnerophyllum  temulum. . . 

Echitim  vultrare 

Veronica  hederifolia 

Géranium  Robertianum. . . 

Dactylon  domeratum 

Rumex  acetosella 

Viola  tricolor 

Vicia  angustifolia  ? 

Chenopodium  sp  ? 

Trifolium  minus 

Sagina  patula 

Clematis  vitalba 

Ranunculus  bulbosus. .... 

Solanum  nigrum 

Lolium  perenne 

Viola  sp? 

Hypericum  perforatum 

Ranunculus  acris 

Sarothamnus  scoparius  . . . 

Géranium  sp? 

Erigeron  caiiadensis 

Urtica  urens 

Erodium  cicutarium 

Trifolium  arvense 

Ranunculus  sardous 

Sisymbrium  oflicinale 

Fumaria  ofïîcinalis 

Galium  Mollugo 

Plantago  major 

Rubus  rusticanus? 

Filasro  sp 

Àllium  oleraceum 

Ribes  uva  crispa 

Anagallis  arvensU 

Juncus  tenageia 

Ballota  fetida 

Hypochœris  radicata 

Rbinanthus  major 

Poterium  sanguisorba 


3 
3 
3 


Mètres 

M 

1,50 

* 

1,50 

M 
» 

I» 

1,50 
1.50 

5 
5 
2 

» 

» 

1,50 
n 

n 
»» 
n 

1,50 

n 

1,50 

» 

2 

1 

» 
1,50 

» 

1,50 

5 

i» 

1,50 
1,50 
1,50 
1,50 
1,50 


61 

107 

62 

108 

63 

109 

64 

110 

65 

112 

66 

114 
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Alopecuru8  agrestis. 
Lepidium  campestre 
Viburnum  Lantana. . 
Conium  maculatum. 

Geum  urbanum 

Rosa  sp  ? 


Total 169 

Liste  F 

PC  sur  le  80 1,  C  sur  les  murs. 

Saxifraga  tridactylites ...     27 

Liste  GB 

PC  ou  nulles  sur  le  sol,  PC  sur  murs. 


Mètres 
o 

5 
5 
1 
5 
5 


Mètres 


1  22  Carduus  crispus 7 

2  24  Asplenium  trichomanes. . .  6  10 

3  30  Linaria  cymbalaria 5  2 

4  34  Veronica  agrestis 4  2 

5  41  Sedum  acre 4  »> 

6  43  Asplenium  ruta-muraria. .  3  15 

7  47  Lamium  incisum 3  2 

8  48  Holosteum  umbellatum ...  3  2 

9  49  Polypodium  vulgare 3  15 

10  51  Sedum  album 3  4 

H  52  Antirrhinum  majus 2  4 

12  62  Festuca  duriuscula 2  * 

13  65  Sedum  reflexum 2  4 

14  67  Sedum  rubens 2  » 

15  68  Poa  nemoralis 2  5 

16  71  Parthenium  Chamomilla..  1  5 

17  83  Montia  rainor 1  » 

18  84  Sedum  cepœa 1  » 

19  90  Papaver  somniferum I  2 

20  91  Centaurea  Scabiosa 1  2 

21  93  Brassica  oleracea 1  1 

22  94  Lactuca  sativa 1  1 


Poa  bulbosa 

Lamium  amplexicaule. . 

Dianthua  prolifer 

Viola  hortensia 

IberiB  semporvirens 

Anthriscus  satlvus 

Verbascum  Lychnitia... 
Ficus  carica 

Total 


Tableau  récapitulatif  de  la  puissance  des  cause* 
de  dispersion. 


300  indiv.    =-:      &3  •/• 


8Î  on  associe  à  ces  listes  les  catégories  de  graines, 
voit  que  : 
AB  renferme  sur  17  cap.,   17  à  dissémination  facile,  d< 

3  à  graines  ailées  et  14  à  graines  fine»; 
CD  renferme  sur  66  esp.,  37  à  dissémination  facile,  cl 

7  à  graines  ailées  et  30  à  graines  fines; 
F      renferme  1  seule  esp.  ;  elle  est  à  graines  fines; 
GH  renferme  sur  30  esp.,  39  à  dissémination  facile,  d< 

1  à  graines  ailées  et  28  à  graines  fines. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  les  espèces  ce 
munes  le  «oient  aussi  (AB)  sur  les  murs  ;  mais  ce  n'est  ] 
seulement  leur  facilité  de  dissémination  qu'il  faut  cor 
dérer,  leur  endurance  à  l'aridité  et  à  la  sécheresse  doit  ent 
aussi  en  ligne  de  compte.  Cette  endurance  est  moins  de 
Inypêe  chez   les  espèces  communes  sur  le  sol,    peu  va 
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munes  sur  les  murs  (CD)  en  même  temps  que  leur  facilité 
de  dispersion  est  réduite.  Enfin  il  y  a  deux  causes  probables 
qui  empêchent  les  autres  espèces  d'être  communes,  c'est 
leur  manque  de  fréquence  sur  le  sol  et  leur  endurance  car 
elles  ont  une  grande  facilité  de  dissémination  par  leurs 
graines  ténues. 

Quelques  observations  relatées  ici  appuieront  les  remar- 
ques déjà  faites  à  propos  des  plantes  calamicoles  relative- 
ment à  la  grande  distance  de  dissémination  des  espèces  : 

Saœifraga  tridactylites,  qui  manque  sur  les  chaumes  de 
la  zone  II,  manque  aussi  sur  les  murs  et  les  tuiles  de  la 
même  zone  ; 

Holosteum  umbellatum  s'éloigne  de  la  plaine  de  Loire 
jusqu'à  Avrilly,  où  on  la  retrouve  sur  les  murs  ; 

Sedum  refleocum  se  retrouve  dans  la  zone  I  :  dispersion 
parallèle  comme  espèce  calamicole  et  murale  ; 

Sedum  album  n'a  pas  été  observé  encore  dans  la  zone  II  ; 
mais  il  se  retrouve  à  Cercy  (zone  I),  à  plus  de  10  kilom. 
de  sa  station  naturelle  des  bords  de  la  Loire  ;  dispersion 
absolument  parallèle  à  celle  de  S.  reflexum. 

Il  y  a  en  outre  à  relater,  pour  les  espèces  murales,  la 
hauteur  maximum  atteinte.  On  ne  s'est  point  préoccupé 
de  cette  hauteur  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  car 
les  chaumes  ont  à  peu  près  tous  la  même  hauteur  variant 
de  2  m.  à  5  m.  de  la  base  au  sommet.  Mais  les  murs  ont 
une  élévation  bien  plus  irrégulière  et  la  hauteur  maximum 
atteinte  par  une  espèce,  mesure  en  quelque  sorte  sa  puis- 
sance de  dissémination. 

Ces  chiffres  représenteront  ici  rarement  la  hauteur 
maximum  absolue  qui  ne  peut  être  le  résultat  que  d'un 
nombre  considérable  d'observations  dans  des  régions  diffé- 
rentes. 
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DES  ESPÈCES  PAR  RAPPORT  AU   SUBSTRATUM 

Dans  la  liste  générale  et  méthodique  suivante  sont 
classées  toutes  les  espèces  observées  dans  les  trois  zones. 

Chaque  famille  présente,  comme  chaque  espèce,  les 
nombres  totaux  des  individus  des  chaumes  et  des  murs.  Un 
simple  coup  d'oeil  suffira  donc  pour  remarquer  les  plantes 
appartenant  à  chacune  des  catégories  suivantes  : 

1°  Espèces  calamicoles  non  murales  ; 

2*       —        murale  s  non  calamicoles  ; 

3°       —        simultanément  calamicoles  et  murales. 

Nos  observations  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour 
que  nous  puissions  comparer  d'une  façon  absolue  la  végé- 
tation des  plantes  de  la  première  et  de  la  deuxième  caté- 
gorie ;  on  peut  dire  cependant  d'une  façon  générale  que  les 
premières  ont  besoin  d'un  substratum  poreux  et  perméable, 
et  se  contentent  d'une  maigre  nourriture,  tandis  que  la 
seconde  catégorie,  la  plus  considérable  du  reste,  renferme 
des  plantes  auxquelles  la  pauvreté  dos  éléments  du  chaume 
ne  suffit  pas,  et  qui  trouve  dans  les  revêtements  terreux 
des  murs  un  substratum  plus  convenable  ;  et  chaque  fois 
qu'une  espèce  sera  plus  nombreuse  sur  les  murs  que  sur 
les  toits,  c'est  qu'elle  a  une  faculté  plus  puissante  d'en 
désagréger  les  éléments  a  son  profit.  La  troisième  catégorie 
renferme  des  plantes  indifTérenles  et  par  conséquent  pos- 
sédant une  plus  large  facilité  d  adaptation. 

Il  est  très  facile  de  classer  à  première  vue  les  espèces  de 
la  liste  générale  dans  les  catégories  susindiquées  ;  il  serait 
trop  long  et  inutile  de  dresser  ici  les  trois  listes.  Nous  nous 
bornerons  au  petit  tableau  récapitulatif  suivant  : 

!•  Espèces  manquant  sur  les  murs 39    =    25  •/• 

f*       —  —  chaumes 59    =    39 

3*       —       calamicoles  et  murales  simultaném1    56    =    36 

15i  100 
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Liste  générale  et  méthodique  des  espèces 
calamicoles  et  murales.  ' 

RENONCULACÉES              18  6             18 

Ranunculus  Flammula 3  » 

»           acris »  1 

»           repens 2  » 

»           bulbosus »  2 

»           sardous 7  1 

Glematis  vital  ba »  2 


PAPAVÉRACÉES  7         31  38 

Papaver  Rhaeas 

»        Argemone 

»       somniferum »         1 

Chelidonium  majus 2       21 


]       5         9 


FUMARIACÉBS  »  1                 1 

Fumaria  oftîcinalie »  1 

CRUCIFÈRES  1M  36          188 

Kaphanus  raphanistrum 2  » 

Sinapis  arvensis 2  » 

Brassica  oleracea »  1 

»        Napus »  1 

Barbarœa  vulgaris 2  » 

Sisymbrium  officinale 1  1 

Arabis  Thaliana 12  4 

Draba  verna 88  13 

Iberia  sempervirens »  1 

Capsella  bursa  pastoris 42  15 

Lepidium  campestre 2  1 

VIOLARIÉES  14              i* 

Viola  sp  ? »  1 

»      tricolor  var.  arvense 1  2 

»      hortensis »  1 

RÉSÉDACÉES  18               9 

Reseda  luteola 1  8 


1.  La  première  colonne  représente  les  espèces  calamicoles,  la  seconde  les  espèces 
murales. 


CARY0PHTLLACÉB3 

Silène  Itiflata 

Lychnis  Oithago 

DlanthuB  prolifer 

Smgina  patula 

M  «h  ri  n  ci  a  trinervia. 

Arenaria  serpyllifolia 

Stellaria  média 

Holoateum  umbellatum 

Coras tium  triviale 

C.  glomeratum 

Spergula  sp 

Spergularia  rubra 

CÉHAS1ACÉES 

Oeranium  sp  ? 

O.  Robertianum 

Erodium  cfcutarimn • 

HYPÈH1CINÉBS 

Hypcrfcuin  perforatum 

PAPILlOttACÉBS 

Sarotbamnua  acopariua 

Medfcago  lupuiina 

Trifoli um  arvenae 

T.  minus 

Vicia  ap? 

V.  angustifolia  ? 

AMYODALKBS 

Ceraaui  avium 

ROSACIM 

Onum  urbanum 

Rubua  riiaticanu»  ? 

•      ctealus 

Rota  ap  ? 

Poterium  aanguiaorba 

onoahabiées 
Epilobium  ap? 
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PORTULACÉES  112 

Montia  minor 1  1 

PARONYCHIÉES  4            »                4 

Scleranthus  annuus 4  » 

CRASSULACÉES  36  12              48 

Sedum  oepaea 4  1 

»       rubens 2  2 

»       album >>  3 

»       acre 6  4 

»       reflexum 2  2 

Sempervivum  tectorum 25  » 

GROSSULARIÉES  »  1                 1 

Ribes  uva  orispa »  1 

SAXIFR  ÂGÉES  16  27             43 

Saxifraga  tridactylites 16  27 

OMBELLIF^RES  »  &                tf 

Anthrisous  cerefolium »  i 

Chserophyllum  temulum »  3 

Conium  maculatum »  1 

SAMBUCINÉES  »  i                1 

Viburnum  Lantana »  l 

rubiacées  3  6            9 

Galium  Mollugo \  l 

»       Aparine l  5 

Sherardia  arvensis 1  » 

VALÉRIANÉES  »  19             19 

Valerianella  olitoria 

19 


»  carinata 


)  ■ 


COMPOSÉES  173  128         301 

Erigeron  cadanensis 2  1 

Bellis  perennis 2  » 

Senecio  vulgaris 78  54 

»        Jacobea \  » 

Artemisia  vulgaris 1  4 

Leucanthemum  vulgare »  5 

Parthenium  Charaomilla »  1 
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Matricaria  inodora 

Helianthus  annuus 

Achillea  millefolium 

Filago  sp  ? 

Cirsium  sp  ? 

»        lanceolatum 

Carduus  crispus *. 

Centaurea  Scabiosa 

Lampsana  vulgaris 

Hypochœris  radicata 

Leontodon  sp  ? 

Taraxacum  dens  leonis 

Lactuca  scariola 

»        sativa 

Sonchus  oleraceus 

Crépis  taraxaoifolia 

PRIMULACÉBS 

Anagallis  arvensis 

BORRAGINÉES 

Lithospermum  arvense 

Echium  vulgare 

Myosotis  stricta 

M.  intermedia 

SOLANÉES 

Solanum  nigrum 

VERBASCACÉES 

Verbascum  Thapsus 

»  Lychaitis 

SCROPHULARINÉES 

Antirrhinum  majus 

Linaria  cytnbalaria 

Veronica  chamaedrys 

»  Beccabunga 

»  arvensis 

»  persica 

»  agrestis 

»  polita 

»         hederifolia 

Rhinanthus  major 


24 

4 

1 

» 

4 

» 

9 

1 

9 

» 

1 

» 

)) 

7 

» 

1 

4 

6 

» 

1 

1 

» 

24 

11 

7 

4 

» 

1 

17 

24 

2 

3 

i 

1 

1 

1 

7 

ii 

9 

» 

» 

3 

1 

» 

4 

8 

» 

a 

» 

2 

» 

4 

» 

3 

» 

1 

17 

37 

» 

9 

» 

5 

1 

» 

1 

» 

10 

13 

1 

5 

3 

4 

» 

5 

1 

2 

» 

1 

18 


2 


84 
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LABIÉES  20 

Lamium  amplexicaule » 

»        incisum 3 

»        maculatum » 

»        purpureum - 17 

Ballota  fœtida » 

VEBÉNACÉES  1 

Verbena  ofïicinalis 1 

PLANTAGINÉES  1 1 

Plantago  major 1 

»         lanceolata 10 

SALSOLACÉES  1 1 

Chenopodium  sp  ? 11 

POLYGONÉES  23 

Rumex  crispus 18 

»       acetosa 3 

»       acetosella 1 

Polygonum  avioulare 1 

EUPHORBIACÉES  i 

Euphorbia  helioscopia 1 

Mercurialis  annua » 

MORÉES  » 

Ficus  carica » 

URTICÉES  6 

Urtica  urens » 

»      dioica 6 

LILIACÉES  » 

Allium  oleraceum » 

joncées  i 

Luzula  campestris 1 

Junous  tenageia » 

GRAMINÉES  Ktf 

Anthoxanthum  odoratum 1 

Alopecurus  agrestis 1 


17 

1 
3 
6 
6 
1 

>» 
» 

9 

1 

8 

2 

o 

2 

» 

» 
o 


37 


» 
12 

i 

1 

SS 

1 
21 

i 

1 

i 

1 

61 

» 

1 


20 


13 


S» 


13 


S8 


116 
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Salaria  vfridis »  i 

Poa  anoua 42  9 

<•    nemoralis ■>  ï 

"    bulbosa b  I 

»    compressa ■  17 

•>    pratcDBli *  14 

Dactylon  glomeratum •  2 

Festuca  beteropbylla . .  1  ■ 

»        glauea »  1 

»         ovina »  4 

■        duriuscula 2  2 

Brorous  tectorum I  ■ 

steriliB -  5 

Lolitun  perenne .     .  2  2 

FOUGBRBS  S  11              14 

Polypodium  vulgarc 8  3 

Aaplenlum  trichomanes ■  6 

•         ruta  muraria ■>  3 

L'insuffisance  des  murs  observés  ne  permet  pas  une  liai 

complète  et  il  y  a  bon  nombre  d'espèces  murales  reconnue 
comme  telles  en  d'autres  localités,  qui  ne  sont  pas,  ave 
raison,  portées  ici.  Telles  sont  les  suivantes  : 


Diplotaxls  tenuifoli», 
Cheiranthua  Cheiri, 
(,'ucubalus  baccifer, 
Malva  silvestris, 
fteranium  roluudifuliu 
AmypdatuH  communia 
Lotus  corniculatus, 
(.'en tranth us  ruber, 
Inula  Conyza, 
Fraiinuï  cxcclsior. 
Thymus  serpyllum, 


Marrubium  vulgaro, 

Cbe  no  podium  murale, 

C.  vulvaria, 

Euphorbla  Esula, 

Ulmus  campestris, 

Parietariacrecta, 

P.  diffusa, 

Agrosti*  vulgaris, 

Cctorach  oflicinarum, 

Cystopleris  [ras:ilis, 

Asplcmuni  Adiantum  nigrun 
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CONCLUSIONS 

Ce  travail  touche  à  sa  fin.  La  précision  dans  les  détails, 
d'autres  diront  peut-être  les  longueurs,  y  a  été  recherchée 
obstinément.  Les  listes,  les  tableaux  d'ensemble  ou  de 
récapitulation,  les  documents  n'y  ont  pas  été  épargnés. 
Seules  les  conclusions  y  ont  été  timidement  indiquées 
plutôt  que  produites  intégralement  dans  leur  ensemble  et 
leur  étendue.  C'est  que  l'insuffisance  des  observations  a 
été  souvent  une  limite  infranchissable. 

Mais,  tant  par  les  conclusions  tirées  que  par  celles  qui 
manquent,  on  voit  de  quel  intérêt  et  de  quelle  utilité  des 
observations  suivies,  complétées  et  corroborées  les  unes 
par  les  autres,  seraient  pour  la  connaissance  des  lois  de  la 
dissémination  des  végétaux  et  de  la  géographie  botanique. 

Il  nous  a  donc  paru  intéressant  de  contribuer  à  la 
solution  de  ces  problèmes,  d'apporter  des  faits  précis,  que 
nous  aurions  désiré  plus  nombreux,  afin  d'éclairer  d'un 
jour  plus  clair  certaines  questions  encore  à  l'étude,  comme 
celles  de  la  dispersion  des  espèces,  de  leur  préférence 
pour  le  sol,  etc.  La  botanique  et  la  géologie  doivent  se 
prêter  un  mutuel  appui,  et  c'est  surtout  par  la  méthode 
des  observations  comparées  qu'elles  arriveront  l'une  et  l'autre 
à  des  conclusions  certaines  et  réellement  scientifiques. 

Ces  quelques  lignes  n'ont  point  la  présomption  de  donner 
à  cette  note  une  importance  qu'elle  ne  peut  avoir,  mais 
elles  tendent  à  montrer,  ce  qui  est  bien  différent,  l'impor- 
tance du  sujet  traité  et  quelles  ressources  présenteraient, 
à  la  comparaison,  des  travaux  similaires  entrepris  pour 
d'autres  régions. 

F.  Gagnepain. 
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Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  troisième 
fascicule  du  tome  XIX*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  numéros  7  à  10  de  la  nouvelle  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Parts,  le  troisième 
fascicule  du  tome  VIII4  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Belfortaine  d'émulation,  le  numéro  16  de 
son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
le  numéro  3  du  tome  VI*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  le  sixième  fascicule  de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  d'études  scientifiques  de  l'Aude,  le  tome  VIII4 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  les  comptes  rendus 
de  ses  séances  de  septembre,  octobre  et  novembre  1897. 

Par  la  Société  philomatique  de  Paris,  le  numéro  1  du 
tome  IX4  de  son  Bulletin. 

Par  le  Club  alpin  français,  les  numéros  8  à  1 1  inclus  de 
son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Sooiété  Linnéenne  de  Normandie,  le  fascicule  de 
janvier  à  mai  1897  de  son  Bulletin. 

Par  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  les  numéros  8 
et  9  du  tome  XVII4  de  la  Revue  des  travaux  scienti- 
fiques. 

Par  M.  Autran,  les  numéros  11  et  12  du  Bulletin  de  V Her- 
bier Boissier. 

Par  M.  Husnot,  le  numéro  6  de  la  vingt- quatrième  année 
de  sa  Revue  brynhgique. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  le  numéro  219  de  sa  Revue  scienti* 
fique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par   M.   Adrien  Dollfus,   les  numéros  325  et  326  de  la 
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Feuille  des  jeunes  naturalistes,  ainsi  que  le  vingt-deuxième 
fascicule  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  cette  Revue. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrollc,  les  numéros  256,  257  et  258 
de  leur  journal  le  Naturaliste. 

Par  M.  Louis  Morot,  numéros  18  à  20  de  son  Journal 
de  botanique. 

Par  M.  Albert  Qaudry,  deux  notes  dont  il  est  l'auteur  : 
la  Dentition  des  ancêtres  des  tapirs,  et  le  compte  rendu  du 
Congrès  international  de  Saint-Pétersbourg. 

Par  la  Société  des  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse,  la 
septième  feuille  du  tome  IXe  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  des  arts  de  Roche - 
chouart,  le  numéro  4  du  tome  VII9  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  son  Bulletin 
de  septembre  1897. 

Par  la  Société  royale  botanique  de  Belgique,  le  tome  XXXV* 
de  son  Bulletin. 

Par  le  Jardin  botanique  du  Missouri,  son  huitème  rap- 
port annuel.  Saint-Louis  1897. 

Par  la  Société  des  naturalistes  luxembourgeois,  les 
comptes  rendus  de  ses  séances  de  1896. 

Par  la  Société  Impériale  des  naturalistes  de  Saint-Péters- 
bourg, les  numéros  2  et  3  du  tome  XXVIII6  de  ses  Tra- 
vaux. 

Par  la  Société  Impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  le 
numéro  3  do  son  Bulletin  de  1896. 

Par  la  Société  des  naturalistes  suisses  à  Berne,  ses 
publications,  Mittheilungen  1895-1897. 

Par  M.  Francis  Miron,  de  Paris,  un  intéressant  petit  ouvrage 
dont  il  est  l'auteur  :  les  Huiles  minérales,  publié  par  Leauté 
dans  son  Encyclopédie  des  aide-mémoire. 

Par  M.  J.  Robin,  de  Tournus,  Partie  agricole,  extraite  de 
l'almanach  Robin,  année  1898. 

Par  M.  Ormezzano,  de  Marcigny,  un  Roitelet  huppé  qu'il 
considère  comme  rare  dans  le  Brionnais. 


—  341  — 

Par  Mme  Latouche,  sept  petits  oiseaux  exotiques  natura- 
lisés. 

Par  M.  Cambrai,  une  empreinte  de  Dolerophyllum  sur 
schiste  des  The  lots. 

Par  M.  J.  Reyssier,  des  échantillons  de  pyrite  de  fer  et 
de  galène  provenant  du  Prabis,  commune  de  Chiddes. 

Par  M.  H.  Bonne  tète,  divers  minéraux  des  Hautes-Alpes. 

Par  M.  Lhomme  de  Mercey,  une  collection  de  fossiles  et 
de  stalactites,  provenant  de  Saône-et-Loire  et  du  Jura. 

Par  M.  G.  Bordaz,  deux  crustacés  de  la  Martinique,  une 
cinquantaine  d'insectes  et  une  centaine  de  plantes,  qui, 
jointes  i  son  précédent  envoi,  constituent  un  herbier  de 
225  espèces  de  la  Martinique  bien  échantillonnées  et  bien 
préparées  par  ce  zélé  collègue. 

Par  M.  Ch.  Flahault,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
do  Montpellier,  le  Catalogue  des  plantes  que  V Herbier  midi- 
terranéen  peut  distribuer  pendant  Vhiver  de  1897-1898. 

Par  Mme  Lucand,  le  Catalogue  raisonné  des  plantes  de 
l'arrondissement  de  Montluçon,  publié  par  M.  À.  Pérard  en 
1869-1870,  ainsi  que  le  supplément  à  ce  catalogue  paru  en 
1878  et  deux  brochures  du  même  auteur  :  première  et 
deuxième  partie  des  Matériaux  pour  la  flore  du  Bourbonnais, 
1884-1885. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  et  lève  la 
séance.  Tordre  du  jour  étant  épuisé. 


à 


COMPTES  RENDUS 


DES  EXCURSIONS 


1893-1897 


EXCURSION  AU  PLATEAU  D'ANTULLY 

(30  avril  1893). 


C'est  par  uno  charmante  journée  do  printemps  qu'eut 
lieu  cette  excursion. 

A  partir  de  la  Maison  des  Gardes,  la  route  côtoie  et  tra- 
verse la  magnifique  forêt  de  Planoise  ;  les  roches  qu'elle 
coupe  de  distance  en  distance  appartiennent  i  diverses 
variétés  de  granulites  recouvertes,  sur  presque  toute 
l'étendue  du  plateau,  par  un  dépôt  d'arkoses.  Toute  la  série 
des  roches  sédimentaires  de  première  formation  manque  ; 
les  grès  bigarrés  auxquels  appartiennent  les  arkoscs  d'An- 
tully  reposent  directement  sur  les  granulites. 

C'est  dans  un  petit  vallon  humide  à  droite  de  la  route, 
au-dessus  du  6*  kilomètre,  que  M.  le  Dr  Gillot  a  décou- 
vert VAndrosxmum  officinale  AU.,  sorte  de  Millepertuis 
arborescent,  très  rare  dans  notre  région;  un  peu  plus  haut, 
sur  le  talus  de  la  route,  quelques  pieds  de  Pirola  minor  DC, 
et  dans  les  marais  à  gauche  de  la  route  les  Xareissus  pseudo- 


Â 
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narcissus,  Carex  paniculata,  etc.,  et  autres  plantes  printa- 
nières. 

Au  huitième  kilomètre,  on  remarque  les  grès  en  alter- 
nance avec  les  marnes  vertes  et  manganésifères  de  l'étage 
Vosgien,  dans  la  tranchée  d'un  chemin  récemment  ouvert 
et  qui  conduit  à  Fragny. 

Une  agréable  surprise  nous  était  réservée  aux  Heaumes. 
Au  moment  où,  quittant  nos  voitures,  nous  allions  visiter 
les  carrières  de  ce  hameau,  deux  de  nos  sociétaires  d'An- 
tully,  M.  Henri  Laguille  et  M.  Noël  Lenoble,  vinrent  nous 
rejoindre  pour  nous  faire  les  honneurs  de  leur  pays.  Grâce 
à  leur  amabilité  et  à  la  connaissance  parfaite  qu'ils  ont  de 
la  région,  la  promenade  devient  dès  lors  beaucoup  plus 
intéressante. 

Ces  Messieurs  nous  apprennent  que  de  grands  étangs, 
aujourd'hui  desséchés  et  mis  en  culture,  occupaient  autre- 
fois les  côtés  de  la  route  que  nous  venons  de  suivre  *  ;  ils 
alimentaient  des  hauts  fourneaux  situés  à  proximité  et  qui 
ont  complètement  disparu.  Le  plus  grand,  celui  à  Test,  que 
l'on  appelait  l'étang  des  Beaumes,  avait  pour  chaussée  la 
route  actuelle  ;  il  s'étendait  jusqu'au  village  d'Antully.  Dans 
un  champ  situé  entre  ce  bourg  et  les  Porrots,  on  voit 
encore  au  lieu  dit  le  Port  une  sorte  de  quai,  assez  mal 
conservé  où  l'on  chargeait,  dans  des  bateaux,  le  minerai 
exploité  à  Antully,  pour  le  transporter  à  la  forge.  2 

A  l'ouest  du  chemin  se  trouvaient  deux  petits  étangs,  celui 
de  la  Scie  et  un  autre,  au-dessous  desquels  était  l'usine. 

Rien  ne  reste  de  cette  fonderie,  rien,  sinon  les  noms  de 


1.  C'est  autour  de  ces  étangs  que  M.  le  Dr  Carion  avait  trouvé  le  Carex  cype- 
roides,  et  que  cette  rare  espèce  a  été,  sur  ses  indications,  citée  dans  la  Flore 
du  centre  de  la  France,  par  A.  Boreau.  Mais  la  mise  en  culture  et  le  dessè- 
chement des  étangs  l'a  fait  disparaître,  comme  Carion  lui-même  a  pris  soin 
de  le  faire  remarquer.  (Catal.  pi.  phanér.  S.-et-L.,  p.  102.)  . 

2.  L'extraction  du  minerai  se  faisait  à  ciel  ouvert  dans  des  puits  larges  et 
peu  profonds  que  l'on  abandonnait  dès  qu'on  atteignait  la  roche;  l'extrac- 
tion la  plus  importante  était  au  Carrouge. 
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deux  maisons,  le  Martinet,  le  Vieux  Fourneau,  et  de  nom- 
breuses scories  dont  les  chemins  environnants  sont  ferrés. 

Nous  ignorons  a  quelle  époque  remonte  la  fondation  de 
cetto  usine.  En  en  parlant,  Courtépée  dit  *  «  à  l'étang  des 
Beaumes,  jadis  forge  et  fourneau.  » 

Les  grès  des  Beaumes,  identiques  à  ceux  des  Grosliers, 
sont  également  exploités  à  ciel  ouvert  ;  ils  contiennent  les 
mêmes  minéraux  :  manganèse  terreux  et  en  dendrites, 
mouches  de  galène,  calcédoine  en  rognons,  fluorine  jaune 
cubique  et  petits  cristaux  de  quartz  dans  des  géodes. 

D'une  pâte  généralement  fine  et  grise,  ils  sont  tellement 
imprégnés  de  silice  qu'on  les  croirait  vitrifiés.  La  dureté, 
qui  en  est  la  conséqence,  jointe  à  la  régularité  de  leurs 
bancs,  les  fait  rechercher  pour  la  fabrication  des  pavés.  Le 
travail  auquel  cette  fabrication  donne  lieu  ayant  été  décrit 
avec  toute  la  compétence  voulue  par  notre  collègue  M.  Jules 
Devilerdeau  dans  le  premier  BuUetin  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun 2,  nous  y  renverrons  ceux  que  la  choso 
intéresse,  et,  sous  la  conduite  de  nos  aimables  guides,  nous 
suivrons,  jusqu'au  moulin  des  Couverts,  le  petit  ruisseau  qui 
en  alimentait  l'étang,  aujourd'hui  desséché.  Vis-à-vis  de 
cette  habitation  transformée  en  rendez-vous  de  chasse  par 
M.  Eugène  Schneider,  et  à  gauche  du  chemin,  uno  intéres- 
sante coupe  do  terrain  montre  un  pointemont  des  roches 
dont  l'éruption  a  dû  disloquer  et  relever  le  plateau.  Ce  sont 
des  granulites  à  structure  gneissique  fortement  inclinées 
au  N.-O.  et  recouvertes  d'une  couche  d'argile  surmontée 
elle-même  de  terrains  d'alluvion. 

A  la  sortie  de  cette  tranchée,  le  chemin  suit  un  instant, 
puis  coupo  obliquement  la  voie  romaine  d'Àutun  à  Lyon  ; 
relativement  bien  conservée  dans  cet  endroit,  elle  est  visi- 
ble sur  une  longueur  de  cinquante  mètres  environ.  Noua 

1.    Dsieription  du    <Jtic'i<*   de  Bourgogne,    loiDt   II,  ptgt  360,  DijOO,  Victor 
Ugicr,  1817. 
S.  Pages  249  et  tuWaoU» 
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la  retrouverons  plus  tard  à  l'étang  de  la  Noue  et  près  du 
domaine  de  la  Groix-Brenot.  De  ce  côté  c'est  elle  qui  sert 
de  limite  aux  communes  d'Antully  et  de  Marmagne  jusqu'à 
la  Croix-Fichot. 

Un  peu  plus  loin,  la  granulite  affleure,  mais  dans  un  tel 
état  de  décomposition,  qu'on  l'y  exploite  comme  arène 
dans  une  carrière  appartenant  à  M.  Noël  Lenoble. 

A  cent  mètres  de  là,  nouvelle  et  non  moins  agréable  sur- 
prise. Ce  sont  nos  collègues  venus  du  Creusot  que  le  hasard 
nous  fait  rencontrer  en  plein  bois;  les  laissant  herboriser, 
nous  les  devançons  auxGrosliers  où  nous  arrivons  bientôt. 

Peu  connu  et  très  pittoresque  ce  hameau  des  Orosliers, 
dissimulé  par  les  nombreuses  carrières  à  travers  lesquelles 
il  est  bâti,  le  long  d'un  ruisselet  qui  ne  parait  pas  du  tout 
pressé  d'aller  porter  ses  eaux  dans  celles  du  Rançon. 

Les  minéralogistes  n'ont  que  l'embarras  du  choix  pour 
compléter  leur  série  d'échantillons.  Mais  l'heure  avance  et 
bientôt  trente  joyeux  camarades  se  trouvent  réunis,  puis 
s'éparpillent  par  groupes  dans  la  forêt  pour  faire  honneur 
aux  provisions  apportées. 

L'appétit  satisfait,  on  reprend  l'excursion,  en  constatant 
toutefois  que  le  programme  est  bien  chargé  pour  le  reste 
de  la  journée. 

A  l'étang  de  la  Noue,  M.  Caillot,  l'un  de  nos  dévoués 
membres  correspondants,  nous  attend  pour  nous  montrer 
les  grès  fossilifères,  supérieurs  aux  arkoses  et  riches  en 
Clathropteris,  en  Equisetum,  en  Teniopteris,  etc.  ;  puis,  sur  sa 
gracieuse  invitation,  nous  allons  visiter  l'intéressante  col- 
lection locale  de  roches,  de  minéraux,  de  fossiles,  do  silex 
taillés,  de  hachettes  polies,  de  poteries  et  de  monnaies 
romaines  qu'il  a  eu  la  bonne  idée  de  recueillir  depuis  qu'il 
habite  la  Croix-Brenot.  Notre  collègue  ajoute  à  son  amabi- 
lité en  nous  offrant  des  rafraîchissements  et  de  belles 
empreintes  des  plantes  mentionnées  plus  haut,  voire  même 
un  petit  bronze  antique  que  nous  acceptons  avec  empres- 


—  347  — 

sèment  pour  l'offrir,  de  sa  part,  à  la  Société  Éduenne.  Nous 
remercions  M.  Caillot  et  nous  descendons  à  Saint-Sernin. 
M  ai  s  c'est  fête  au  village,  et  les  divertissements  de  tout 
genre,  parquets,  loteries,  chevaux  de  bois,  etc.,  occupent 
aussi  bien  le  milieu  de  la  route  que  les  côtés.  Nous  sommes 
donc  obligés  d'abandonner  la  visite  au  château  de  Brandon 
comprise  au  programme  et  de  revenir  sur  nos  pas  pour 
aller  à  Prodhun,  par  un  chemin  assez  mauvais  pour  nos 
voitures. 

Nous  ne  nous  arrêtons  à  la  tour  de  Ghampiteau,  dont  les 
ruines  n'offrent  rien  d'intéressant  d'ailleurs,  que  pour  per- 
mettre aux  botanistes  de  récolter  quelques  plantes  aquati- 
ques au  bord  de  l'étang  qui  en  baigne  les  murs. 

EnQn  nous  arrivons  aux  carrières  de  Prodhun,  connues 
des  Romains  qui  les  ont  exploitées  pour  la  construction  des 
portes  d'Arroux,  de  Saint-André  et  autres  monuments  éle- 
vés par  eux  à  Autun.  De  nombreuses  traces  de  cette  exploi- 
tation se  trouvent  dans  le  vaste  emplacement  qu'occupent 
ces  carrières. 

Le  grès  de  Prodhun  ne  ressemble  pas  à  celui  des  Beauines 
ni  des  Qrosliers,  bien  qu'appartenant  au  même  étage  géo- 
logique; il  es t  moins  dur  et  beaucoup  plus  homogène.  Ses 
bancs  atteignent  quelquefois  quatre  mètres  d'épaisseur  ;  le 
principal  est  à  5m10  au-dessous  du  sol.  Dans  le  sens  hori- 
zontal, il  est  compact  sur  une  si  grande  surface  qu'on  en 
pourrait  obtenir  des  blocs  de  20  mètres  de  longueur  sur 
2*50  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur. 

Cette  homogénéité  nécessite  un  travail  spécial  pour  l'ex- 
traction. On  est  obligé  de  pratiquer  à  l'aide  de  la  broche 
ou  d'un  pic  un  étroit  passage  autour  du  bloc  que  l'on 
désire  ;  on  le  détache  ensuite  au  moyen  de  coins  en  fer 
placés  à  la  base,  et  sur  lesquels  on  frappe  fortement  pen- 
dant une  journée  entière,  quelquefois  plus. 

Il  résulte  de  cette  façon  d'opérer  que  le  front  de  la  car- 
rière est  toujours  vertical. 
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Le  grès  de  Prodhun  ne  contient  d'autre  minéral  que  la 
Pholérite,  sous  forme  de  poussière  blanche  très  fine  rem- 
plissant de  petites  cavités.  Il  devient  très  dur  à  l'air,  et  si 
l'extraction  n'en  n'était  pas  si  coûteuse,  l'excellente  pierre 
de  taille  qu'il  fournit  serait  très  recherchée  pour  les  cons- 
tructions. Mais,  en  raison  de  son  prix  élevé,  il  n'est  guère 
employé  aujourd'hui  que  pour  les  travaux  de  réparation  de 
la  cathédrale  d'Autun.  On  l'a  utilisé  récemment  pour  la 
restauration  de  la  fontaine  Saint-Lazare. 

Tous  ces  renseignements  nous  sont  fournis  sur  place  par 
M.  J.-B.  Chevallier,  entrepreneur  de  travaux  diocésains,  et 
locataire  actuel  des  carrières  de  Prodhun  qui  appartien- 
nent à  M.  Ozanon. 

Nous  reprenons  nos  voitures  et  le  chemin  du  retour, 
enchantés  d'une  journée  si  bien  remplie,  et  nous  laissons 
à  notre  ami  Ch.  Quincy  (du  Creusot)  le  soin  de  rédiger  le 
compte  rendu  botanique  de  l'excursion,  ce  qu'il  a  fait  avec 
sa  compétence  habituelle  et  la  reconnaissance  des  vieux 
souvenirs. 


NOTES  BOTANIQUKS  DE  M.   CHARLES  QUINCY 

Si  l'excursion  du  30  avril  n'a  pas  été  très  fructueuse  quant 
à  la  récolte  des  plantes,  elle  a  eu  du  moins  pour  la  section 
du  Creusot  l'avantage  de  mettre  une  fois  de  plus  les  excur- 
sionnistes creusotins  en  communication  avec  leurs  collègues 
et  amis  d'Autun;  de  plus,  pour  mon  compte  personnel, 
elle  m'a  rappelé  un  bien  doux  souvenir  :  celui  de  ma 
première  herborisation. 

Il  y  a  treize  ans  de  cela!  Par  une  belle  journée  de  juin, 
j'eus  le  véritable  bonheur  d'être  convoqué  à  une  excursion 
sur  le  plateau  d'Antully  par  MM.  Gillot  et  Lucand  que  je 
ne  connaissais  encore  que  de  réputation;  je  dois  ajouter 
que,  par  générosité,  ces  Messieurs  avaient  tout  simplement 
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décidé  d'encourager  mes  débuts  en  me  montrant  comment 
on  devait  étudier  la  botanique  dans  le  grand  livre  de  la  nature. 

A  ce  sujet,  j'insisterai  tout  particulièrement  sur  les  services 
rendus  par  M.  le  Dr  Gillot  aux  modestes  botanistes  du  dépar- 
tement qui  s'ignoraient  parfaitement  il  y  a  quinze  ans  à  peine. 

Sans  lui,  que  seraient  devenues  les  nombreuses  trouvailles 
ou  découvertes  de  MM.  Bigeard,  Treney,  Ormezzano,  Cheval- 
lier, Fichot  etc.,  etc.?  Que  les  débutants  sachent  bien  qu'ils 
arrivent  à  la  bonne  heure  et  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre,  si 
réellement  ils  sont  animés  du  feu  sacré,  le  découragement 
dont  nous  commencions  tous  à  être  atteints  quand  M.  le 
Dr  Gillot  entreprit  de  réchauffer  notre  zèle  et  de  nous  servir 
de  guide. 

Comme  il  y  a  treize  ans,  c'est  de  Marmagne  que  nous 
sommes  partis  le  30  avril  dernier.  Combien  je  voudrais  voir 
nos  jeunes  naturalistes  éprouver,  dans  nos  excursions,  le 
plaisir  souvent  renouvelé  depuis,  que  je  ressentis  le  20  juin 
1880,  jour  qui  fait  époque  dans  ma  vie. 

Le  plateau  d'Antully  possède  et  possédera  toujours  la 
flore  si  bien  décrite  par  M.  le  Dr  Gillot  (Cf.  Mémoires  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  S.-et*L.,  t.  II  (1878), 
p.  1-19).  Si  cette  année  nous  n'avons  pu,  comme  nous  nous 
l'étions  propose,  y  faire  d'abondantes  récoltes,  cela  tient 
à  la  sécheresse  qui  désole  l'agriculture  depuis  deux  ans  ; 
mais  nous  pouvons  cependant  retrouver  les  vestige»  de  la 
plupart  d'entre  elles  dans  les  stations  où  nous  les  avons 
déjà  rencontrées,  et  nous  remémorer  les  observations 
qu'elles  nous  avaient  suggérées  autrefois. 

En  suivant  la  route  qui  conduit  au  plateau,  voici  d'abord, 
dans  les  haies,  les  Églantiers  déjà  en  boutons,  ce  sont  : 

Rosa  arvensis  L.  Hosa  urbica  Lem. 

—  canina,  r.ir.  glaucesoens         —      Deseglisei  Bor. 

Dcsv.  et  nitens  Deav.         —      sa?pium  Thuil. 

—  dumalis  Mérat.  —      omisaa  Déscirlise,  forma 

—  dumetorum  Thuil  Gilloti,  Détcg.  et  Lucand,  etc. 
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Le  long  des  fossés  nous  pouvons  recueillir  : 

Ranunculus  acer,  Stellaria  aquatica, 

—  Steveni  Andrz.,  Linum  catharticum. I 
Barba rea  intermedia, 

Dans  les  prés  voisins  : 

Trifolium  ochroleucum,  Orchis  latifolia, 

Galium  saxatile,  —      maculata, 

Primula  officinalis,  —      viridis, 

Rhinanthus  minor,  —      morio. 
Orchis  mascula, 

Sous  les  châtaigniers,  près  du  bois  de  Vésigneux,  Ver- 
bascum  lychnitis,  mais  seulement  en  jeunes  feuilles. 

Arrivés  au  sommet  de  la  côte,  nous  prenons  le  chemin 
de  la  Croix-Blanchot  pour  nous  rendre  à  Pont-d'Ajou  ; 
cette  station  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  nous  l'explorons  en 
commençant  au-dessous  de  Pont-d'Ajou  et  en  remontant 
le  Rançon  jusqu'aux  Grosliers,  lieu  de  rendez-vous  avec 
les  excursionnistes  d'Autun. 

Dans  le  petit  pré  à  gauche  du  Rançon  nous  reconnais- 
sons et  nous  recueillons  : 

Drosera  rotundifolia,  Mercurialis  perennis, 

Adoxa  moschatellina,  Paris  quadrifolia, 

Primula  elatior,  Scilla  bifolia. 

—  offîcinalis, 

Nous  reconnaissons  les  jeunes  tiges  de  quelques  plantes 
montagnardes  assez  communes  dans  la  région  : 

Stellaria  nemorum,  Stachys  alpina; 

Sanicula  europsea,  Ornithogalum  pyrenaicum. 

Tout  près  du  pont,  le  long  du  Rançon  : 

Cardamine  amara,  Allium  ursinum. 

Veronica  montana, 


1.  Nous  avons  adopté,  autant  que  possible,  dans  ces  comptes  rendus  la 
nomenclature  de  la  Nouvelle  flore  de  France  de  Gillet  et  Magne,  ouvrage 
simple,  pratique  et  peu  coûteux,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
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C'est  dans  cette  petite  station  que  nous  avons  découvert, 
le  18  avril  1881,  YEquiselum  hiemale,  ou  herbe  aux  ébénistes, 
autrefois  employée  pour  polir  les  bois,  à  cause  de  la 
richesse  en  silice  de  ses  tiges  cannelées  et  rudes.  Il  se 
trouve  aussi  à  Canada  et  au  Pont-du-Roy,  commune  de 
Tintry,  à  la  Pierre-aux-Chats,  commune  d'Antully,  et  il 
constitue  une  des  espèces  les  plus  intéressantes  pour  nous. 

Près  de  la  prise  d'eau  du  Rançon,  on  peut  récolter  : 

Viola  palustris,  Taraxacura  palustre, 

Chrysosplenium  oppositifolium,     Eupborbia  dulcis. 

—  alternifolium, 

Et  encore  un  peu  plus  haut  : 

Astragalus  glycyphyllos,  Phy tourna  spicatum, 

Oeum  urbanum,  Carex  di  gîta  ta, 

Alcbemilla  vulgaria,  Equisetum  biemale. 

De  Maison-Loye  aux  Grosliers  nous  pouvons  noter, 
toujours  en  longeant  le  Rançon  : 

Viola  hirta,  Cirsium  anglicum. 

Trifolium  mon  tan  u  m,  Monotropa  Hypopithyf, 

Orobus  tuberosus,  Luzula  maxima, 
Asperula  odorata,  —      pilosa, 

Valeriana  dioica,  Carex  vulgaria. 

Nous  visitons,  avant  déjeuner,  le  petit  étang  de  la  Noue, 
qui  nous  montre  les  jeunes  feuilles  de  Sagittoria  sagitti- 
folia  et  divers  Carex  : 

Carex  vesicaria.  Carex  remota, 

—  ampullacea,  —      canescens,  etc. 

—  acuta, 

Après  déjeuner  nous  nous  séparons  en  deux  groupes  en 
prenant  rendez-vous  au  vieux  château  de  Brandon,  où 
nous  nous  rendons  par  des  chemins  différents  ;  malheureu- 
sement nous  ne  devions  pas  nous  y  rencontrer. 
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STATION  DE  LA  BUÉE  ET  DE  PROD'HUN 


Sur  les  chaumes,  bords  des  ruisseaux  ou  lieux  humides 
des  bois  : 

Ranunculus  aconitifolius,  Senecio  Fuchsii, 

Barbarea  intermedia,  Oirsium  aoaule, 

Polygala  depressa,  Carex  remota. 
Hypericum  pulchrum, 

Et  surtout  dans  les  prés,  mal  venus  cette  année  : 

Silaus  pratensis,  Oarex  stellutata, 

Senecio  aquaticus,  —      Œderi, 

Polygonum  Bistorta,  abondant,         —      Hornschuchiana, 
Orchis  morio,  Nardus  s  trie  ta,  etc. 

Carex  pulicaris, 

Et  Carex  fulva  qu'on  regarde  comme  hybride  de  C.  flava 
et  Hornschuchiana,  et  qui  croît  en  effet  en  société  avec 
les  deux  espèces  précédentes. 

C'est  à  cette  station,  sur  les  chaumes  de  la  Ruée,  au 
milieu  des  Genévriers,  que  l'on  peut  cueillir  en  automne 
le  Gentiana  pneumonanthe  aux  belles  fleurs  bleues,  et  dont 
M.  Treney,  ancien  instituteur  à  Auxy,  m'a  fourni  autrefois 
de  beaux  spécimens. 

Nous  remontons  alors  en  voiture  et  nous  nous  faisons 
directement  conduire  à  la  tour  de  Champiteau  ;  nous 
pouvons  y  signaler  sur  le  petit  étang  :  Nymph&a  alba,  dont 
nous  avons  signalé  en  1886  (Excursions  aux  étangs  de  Cham- 
piteau et  de  Brandon,  par  M.  Grosbon,  Soc.  des  se.  nat.  de 
Saône-et-Loiret  Bull.  1886,  p.  26),  les  dimensions  réduites; 
ses  fleurs  sur  ce  petit  réservoir,  sont  do  moitié  plus  petites 
que  celles  qui  fleurissent  sur  l'Arroux  ;  Typha  angustifolia, 
Equisetum  limosum,  etc. 
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A  la  queue  de  cet  (-181)?,  on  peut  voir 
de  développement  : 

Viola  palnslris,  SeiiccJo  Fus< 

Coioarum  palustre.  Myosotis  c.ti 

lloloiciatiium  nodiflorum,  Junciu  mpin 

Et  en  y  regardant  de  plus  près,  les  rose 
palustris  et  Sium  vcrlicillatum  qui  pointe 
mais  nos  recherches  ne  nous  permettent 
au  milieu  du  gazon  les  feuilles  de  Rhyru 
nous  y  avons  récolté  également,  mais  se 
d'août. 

Dans  un  pré  tourbeux  un  peu  plus  él 
Orosera   rotundifolia  sur   les  Sphigmtm, 
Chriftotplenium  alternifoliuin,  Epifahium  < 
(juahlc  par  ses  stolons  garnis  de  feuilles  ; 

Nous  voyons  de  loin  défiler  les  voitu: 
d'Autun  ;  mais  il  est  tard  déjà  et  à  la  dem: 
me  décide  à  obliquer  à  droite  sur  Sainl 
Malheureusement  pour  la  botanique  c'est 
il  est  difficile  pour  nos  jeunes  cens  de  ré? 
donner  un  coup  d'œil  furtif  sur  les  parqi 
la  musique  du  pays  se  fait  entendre  et  c'e 
charmante  course  s'est  terminée  pour  n 
instruments  de  la  fanfare  de  Saint-Scrnin 


LA  TOURNÉE  DE  NOLAT  (5  l 


Le  programme  de  la  journée  compn 
d'un  déjeuner  f nierai  à  Nolay,  une  véritabl 
ayant  pour  objectif  les  urollen  de  la  Tourn 
d'Aubigny    et    l'exploration  des    boit  de 

SH.N.   IW. 
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retour  par  Epinac.  Mais  nous  avions  compté  sans  la  mali- 
cieuse amabilité  de  nos  collègues  de  Nolay,  MM.  Michaud 
et  Coppenet,  qui,  tout  en  venant  courtoisement  nous  rece- 
voir à  la  gare,  avaient  formé  le  projet  de  nous  conserver  la 
soirée. 

Un  trop  bon  déjeuner  à  l'hôtel  Milière  nous  avait  d'abord 
mal  préparés  à  l'ascension  que  nous  avions  en  perspective  ; 
d'autre  part  les  trente  et  quelques  degrés  qu'il  nous  fallait 
affronter  prédisposaient  peu  à  l'alpinisme.  Nous  partons 
cependant  bravement  à  midi  en  suivant,  à  travers  vignes, 
un  sentier  tortueux,  le  long  duquel  nous  recueillons  de  temps 
à  autre  quelques  fossiles  assez  mal  conservés  de  l'oolithe  : 
Spirifers,  Térébratules,  etc. 

Les  botanistes  récoltent  sur  les  murs  de  soutènement  des 
vignes  :  Sedum  acre,  Crassula  rubens,  le  long  du  sentier  : 
Lepidium  campeslre,  Lactuca  scariola,  Potentitlla  replans, 
Anagallis  cœrulea,  Lamium  maculatum,  Euphorbia  stricta, 
et,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Gillot,  suivent  le  che- 
min du  Val  Saint-Martin  qui  monte  sur  le  flanc  droit  de  la 
vallée  jusqu'aux  falaises  à  pic,  où  un  étroit  couloir  lui  livre 
passage  pour  gagner  les  Granges  de  Dragny  et  Aubigny-la- 
Ronce.  La  température  exceptionnellement  chaude  et  sèche 
de  l'année  a  favorisé  la  production  de  la  miellée,  phéno- 
mène* dont  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  s'est 
occupée  à  plusieurs  reprises,  et  dont  la  cause  tient  d'une 
part  à  la  transsudation  abondante  d'une  matière  sucrée  à  la 
surface  des  feuilles,  de  l'autre,  à  l'absorption  de  cette  sève 
sucrée  par  les  Pucerons  qui  l'élaborent  et  l'évacuent  au 
point  d'enduire  les  feuilles  des  arbres  et  celles  des  plantes 
croissant  sous  leur  couvert  d'un  véritable  vernis  gluant1. 
Les  mêmes  conditions  climatériques  ont  également  favo- 
risé le  développement  des  insectes  parasites  et  des  gallin- 

1.  Cf.  Bull.  Soe.  hi$t.  nat.  d'Autun,  VII*  année.  Procès-verbaux  des  séances 
de  1893,  p.  96,  111;  —  VIII*  année,  Procès-verbaux  des  séances  de  1894, 
p.  74. 
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Hectes.  Les  Noyers,  JwjUns  rtgia,  ont  leurs  fouilles  couvertes 
de  petites  galles  jaunâtres  autrefois  connues  sous  le  nom 
de  Cephaloneon  bifrons  tir.  et  produites  par  un  Acarien,  le 
Phytoptus  tristriatus  Nal.  ;  celles  des  Ormes  sont  chargées 
des  Hémiptérocécidies  boursouflées  de  Schisoneura  tanugi- 
nosa  Hartem.,  et  Tetraneura  Ulmi  DC.  ;  le  Triosa  rhamni 
Schk.,  Hémiptère,  déforme  celles  de  Rhamntu  calhartica, 
le  Myzus  ribis  h.,  celles  du  liibes  alpinum,  et  le  Diplotit 
marsupialis  F.  Lw.,  Diptère,  celles  de  Prunus  tpinota ;  les 
bougeons  terminaux  ù'Eupkorbia  eyparissias  sont  remplacés 
par  les  galles  rouges  et  arrondies  d'un  autre  Diptère,  le 
Cecidomya  euphorbix  II.  Lw.,  etc.  Mais  il  nous  manque  un 
spécialiste  pour  approfondir  ces  études  si  intéressantes  de 
Cécidiologie.  Nous  nous  bornons  à  cueillir  les  bonnes  espèces 
de  plantes  calcicoles  qui  rendent  classique,  pour  les  bota- 
nistes au tunois,  l'herborisation  de  ta  Tournée  de  Nolay . 

Le  long  de  la  route,  sur  tes  pelouses  et  dans  les  roeailles, 
nous  reconnaissons  tes  feuilles  <\' Anémone  puisa tilla,  depuis 
longtemps  défleuri,  puis  en  abondance  : 

Helleborui  fœtldua.  Seiell  montanum. 

Iteseda  lûtes.  Aaperula  cynanchica 

Uelianlhemum  vulpare.  Ciraium  acaule 

—  ptilvorulcntum.  Crépis  pulchra. 
Polygaln  vulgarir  Vincctoilcum  officinale. 

—  calcarea.  Litliospermuin  officinale. 
Linum  tenuifolium.  Vcrbascum  Lychnitis. 

—  catharlicum.  Vcronica  Teucrtura. 
Cytisus  documbens.  Calaminths  Acinoi. 
Medicapo  minima.  Teucrium  Chanmdrys. 
Aatragalua  glycyphyllos.  —       mimUnura, 
ArUhyllia  vulncraria.  Globulana  vulgari» 
liippocrcpia  comoaa.  Euphorbia  verrucoia. 
(loronilla  minima.  Kœlerfs  cristata. 
Eryngium  carapesire.  Bromuserectua,  etc.,  etc. 

Les  Oarcx  sont  passés  et  les  Orobanclies  rares  a  cause 
de  la  sécheresse;  nous  rencontrons  cependant  quelques 
pieds    H'OriJiuntlit    Teturii ,    sur    Teucrium  ehanwdryt  et 
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d'O.  Galii  sur  Galium  mollugo.  L'Inula  montana,  qui  n'est 
pas  rare  sur  les  pelouses  rocheuses,  mérite  une  mention 
particulière,  car  on  la  récolte  souvent  et  on  l'emploie  dans 
le  pays,  voire  même  chez  les  herboristes,  sous  le  nom 
d'Arnica,  dont  elle  n'a  en  aucune  façon  les  propriétés. 1 

Les  broussailles  qui  occupent  le  bord  des  rochers  et  les 
bouquets  de  bois  de  chênes,  principalement  de  Quercus 
pubescens,  nous  offrent  : 

Clematis  vitalba.  Leucanthemum  corymbosum. 

Arabis  sagitata.  Campanula  persicifolia. 

Hypericum  hirsutum.  Digitalis  lutea. 

—      montanum.  Melittis  melissophylla. 

Géranium  sanguineum.  Stachys  alpina. 

Cytisus  Laburnum.  Daphne  laureola. 

Trifolium  rubens.  Euphorbia  amygdaloides. 

Cerasus  Mahaleb.  Phalangium  Liliago. 

Sorbus  Aria.  Alliura  sphœrocephalum. 

Viburum  Lantana.  Epipactis  atrorubens. 

LoniceraXylosteum.  Melica  uniflora. 

Rubia  peregrina.  Carex  glauca,  etc.,  etc. 

Mais  ce  sont  surtout  les  rochers  qui  attirent  les  botanistes, 
car  ils  cachent  dans  leurs  fissures  ou  étalent  sur  leurs  escar- 
pements une  foule  de  plantes  rares,  dont  la  récolte  n'est  pas 
toujours  sans  danger,  soit  à  cause  des  chutes  possibles, 
soit  à  cause  des  Vipères  très  nombreuses  dans  ces  parages. 

Arabis  arenosa.  Amelanchier  vulgaris. 

Aisme  mucronata.  a  Daphne  alpina. 

Anthyllis  montana.  Sesleria  caerulea,  etc.,  etc. 
Rhamnus  alpina. 

Au-dessus  de  la  tête  tourbillonnent  des  Corneilles,  Cor- 
vus  corone,  et  des  Rapaces,  certainement  le  Faucon  cresse- 


1.  Voyei  pour  plus  de  détails  :  Dr  X.  Gtllot,  Rapporte  »ur  leê  herborUatione 
faites  par  la  Société  botanique  de  France,  les  13  et  ik  juin  1882 \  A  Santenay, 
Nolay,  Bligny-sur-Ouche,  Bouilland  et  Beau  ne,  in  Bull.  «oc.  bot.  France,  XXIX, 
1882,  seêi.  extraord.  A  Dijon,  p.  LXX-XCVI. 

2.  Cette  espèce  a  été  confondue  par  les  auteurs  Bourguignons  (Lorey  et 
Duret,  Boreau,  Dr  Csrion)  avec  VAlsine  aetacea  M.  et  K.  VA.  mucronata 
seul  existe,  et  en  abondance,  en  Bourgogne. 
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relie,  Falco  tinnunculus,  qui  nichent  dans  les  trous  de 
rochers.  Les  jeunes  gars  du  voisinage  se  livrent  à  un  exer- 
cice périlleux  pour  en  détruire  les  nids.  L'un  d'eux  se  fait 
attacher  sous  les  bras,  et  descendre  le  long  des  parois  des 
rochers  à  l'aide  d'une  longue  corde  que  retiennent  ses  cama- 
rades postés  en  haut  de  l'abrupte.  Ainsi  suspendu  dans  le 
vide,  il  fouille  les  creux  des  rochers  avec  un  crochet!  et 
déniche  les  œufs  ou  les  oisillons.  Puis  la  bande  porto  triom- 
phalement de  porto  et  porte  le  butin  de  la  chasse,  afin 
d'obtenir  des  ménagères  quelques  dons  en  nature  pour  la 
récompenser  de  la  destruction  de  ces  oiseaux  nuisibles  aux 
basses-cours.  Le  soir  venu  c'est  grande  fête  à  l'auberge  où 
se  consomme  le  produit  de  la  quête. 

En  redescendant  par  les  vignes,  dont  un  bon  nombre, 
dévastées  par  le  Phylloxéra,  sont  en  friches  ou  en  cultures, 
nous  rencontrons  : 

Althœa  h i routa.  Lathyrus  pratensis. 
Melilotus  olficinaJis.  —      tuberoaus. 

Coronilla  varia.  l'oterium  muricatum. 

Genista  tinctoria.  Scabiosa  arvonsis. 

Onobrychia  sativa.  Lactuca  perennis,  etc.,  etc. 
Vicia  tenuifolia. 

Et  la  plupart  de  ces  Papilionacées  sauvages  sont  en  si 
grande  quantité  et  de  si  belle  venue  par  ce  temps  de  séche- 
resse et  de  pénurie  de  fourrages,  que  nous  nous  étonnons 
de  ne  pas  les  voir  utiliser  par  les  gens  du  pays.  Cette  séche- 
resse est  cause,  en  outre,  que  nous  ne  rencontrons  que  peu 
ou  pas  d'Orchidées,  et  cependant  les  beaux  Orchis  militari* 
et  fusca,  les  Ophrys  aux  curieuses  fleurs  à  apparence  d'in- 
sectes, sont  un  des  attraits  de  la  flore  de  Vaus-Chinon  ou 
Vaxichiijt ion,  selon  la  prononciation  locale,  le  dernier  village 
de  la  vallée.  A  peine  apercevons-nous  quelques  pieds 
d1 Homme  pendu,  Aceras  anthropuphwa,  et  nous  cherchons 
en  vain  dans  le  petit  bois  au-dessous  de  la  grotte  de  la 
Cusane  le  rare  Limodorum  abortivum. 
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L'excès  d'insolation  se  traduit  aussi  par  des  phénomènes 
d'érythrisme,  ou  coloration  en  rouge  par  modification  photo- 
chimique des  sucs  cellulaires1,  et  nous  en  rencontrons  de 
nombreux  exemples  au  cours  de  l'herborisation,  qu'il 
s'agisse  soit  d'une  intensité  plus  grande  dans  la  teinte 
naturellement  rouge  ou  rose  des  fleurs  :  Centaurea  jacea, 
Convolvulus  arvensis,  etc.,  soit  d'une  coloration  rouge  anor- 
male des  fruits  :  Viburnum  Lantana,  ou  des  feuilles  :  Sedum 
album,  Euphorbia  verrucosa,  etc. 

La  Tournée  de  Nolay  ouvre  également  à  l'entomologiste 
la  perspective  de  chasses  fructueuses.  Un  grand  nombre  de 
Coléoptères  rares,  et  même  d'espèces  nouvelles  pour  notre 
pays,  ont  été  trouvés  sous  les  pierres  ou  sur  les  fleurs, 
notamment  sur  les  grandes  Ombellifères.  Voici  la  liste  des 
meilleures  espèces  capturées  par  M.  l'abbé  A.  Martinet, 
professeur  au  petit  séminaire  d'Autun,  et  que  nous  devons 
à  son  obligeante  communication  : 

Lebia  crux  minor,  sous  les  pierres  des  chaumes;  fort  inté- 
ressant. 
Cymindis  humeralis,  également  sous  les  pierres. 
Coprimorphus  scrutator. 
Minotaurus  typhaeus. 
Trox  soaber. 
Hister  inœqualis. 
Sisyphus]Schsefïeri . 
Molytes  glabratus. 
Tropideres  albirostris. 
Anisorhynchus  bajulus. 
Anaglyptus  mysticus. 
Anoplodera  rufipes. 
Pachyta  collaris. 

1.  Cf.  Dr  X.  Gillot.  Influence  climatérique  de  Vannée  1893  sur  la  végétation,  Ery* 
thrisme,  in  Bull.  Soc.  bol.  de  France,  XL,  1893,  p.  381.  —  Obsarv.  sur  la  colo- 
ration rose  ou  Erylhrisme  des  fleurs  normalement  blanches ,  Ibid.  sess.  extr.  à 
Montpellier,  p.  clxxxix. 
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Toxotus  meridianus,  sur  les  Ombellifères,  au  bas  des  rochers, 

près  de  l'ancienne  cascade. 
Clytus  et  Strangalia,  en  quantité. 
Hoplia  farinosa. 

—      philanthus,  etc.,  etc. 
En  somme,  faune  riche  et  variée. 

Nous  nous  retrouvons  tous  au  rendez-vous  fixé  à  l'entrée 
de  la  grotte  de  la  Tournée,  d'où  s'échappe  l'eau  si  claire  et 
si  limpide  de  la  Cu$anc{.  La  grotte,  qui  donne  issue  aux 
eaux  infiltrées  à  travers  les  fissures  de  la  montagne,  est  peu 
profonde  ou  du  moins  tellement  rétrécie  qu'on  ne  peut 
pénétrer  à  plus  d'une  trentaine  de  mètres.  Cette  grotte  a 
ses  mystères.  La  Gusane,  qui  s'en  échappe,  inonda  Nolay 
au  mois  de  janvier  1757,  et  malheur,  dit  la  voix  du  peuple, 
au  téméraire  qui  oserait  franchir  le  bassin  qui  occupe  le 
fond  de  la  première  enceinte  et  pénétrer  dans  la  seconde 
par  l'ouverture  d'où  jaillit  cette  eau  si  pure  !  Car  la  se  cache 
un  abime  sans  fond,  et  qui  lèverait  la  pierre  qui  le  recouvre 
périrait  en  submergeant  toute  la  contrée.  Ces  sinistres  pré- 
dictions n'ont  pas  intimidé  les  explorateurs,  et  tout  au  fond 
M.  de  Grivel  a  exhumé  quelques  débris  d'ossements  humains 
et  d'animaux,  d'après  lesquels  on  peut  supposer  qu'elle  a 
servi  très  anciennement  d'abri  ou  de  sépulture 2.  Les  parois 
du  rocher  à  l'entrée  de  la  grotte  sont  tapissées  par  un  lichen, 


1.  Le  véritable  nom  de  ce  ruisseau  est  Cutané.  On  trouve  dans  les  auteurs 
des  orthographes  très  différentes.  Courtépée  écrit  tantôt  CtutMne,  tantôt 
C usant  i Désert pt.  duché  de  Hounjojne,  2*  éd.,  il,  p.  339,-  ;  on  a  écrit  aussi  Coianne. 
Nous  nous  en  référons  à  l'opinion  du  savant  président  de  la  Société  Éduenne, 
M.  J.  G.  Baillât,  qui  dit,  a  propos  dn  vallon  de  Vàux-Chinon  ;  m  Tout  est 
resté  gaulois  dans  cette  gorge,  pleine  d'ombre  et  de  légendes,  le  nom  de 
Cuisarta  ou  Cusane  étant  gauloU,  comme  celui  du  Couêin,  qui  bondit  de 
même  dans  les  rocs  autour  de  la  ville  d'A vallon,  et  appartient  à  Tune  de  ces 
fées  que  nos  ancêtres  plaçaient  à  l'origioe  de  tous  les  cours  d'eau.  •  J.  G. 
Bulliot  et  F.  Thiollier.  La  .M  i«uon  et  le  Culte  de  .s\u*<-Afarfm  tfmprè»  Uê  légende* 
et  te»  monuments  poputëtreê  d*n$  le  pays  Eduen,  1HVÎ,  p.  |H. 

S.  D'  X.  Gillot.  Sole  aur  le»  oiurw  itt  recueilli*  «/.vu  U  grotte  de  fa  Cozênne 
(lues  Cutané  prêt  Solay  {Côte-dVr \  in  item.  Soc.  f./ueniw.  nouvelle  série, 
XIV,  1885,  p.  *6». 
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VBndocarpon  miniatum,  très  adhérent  à  la  pierre.  Les  eaux 
sont  incrustantes,  et  recouvrent  les  Mousses  qui  en  ornent 
les  bords,  notamment  YHypnum  commutation,  d'une  couche 
épaisse  de  calcaire,  dont  on  peut  enlever  des  blocs,  sous 
forme  d'un  tuf  poreux  et  friable. 

Quelques  pas  plus  loin,  en  suivant  le  ruisselet  de  Divonne^ 
qui  vient  grossir  la  Cusane,  nous  arrivons  au  Cul  de  Mène- 
vaux  ou  Bout  du  Monde,  véritable  cul-de-sac  fermé  par  des 
rochers  à  pic  de  trente  mètres  d'élévation  d'où  se  précipite 
une  jolie  cascade,  aujourd'hui  presque  à  sec. 

«  En  toute  autre  contrée  de  la  Bourgogne  un  tel  site 
aurait  une  célébrité  véritable,  et  la  Côte-d'Or  n'a  rien  de 
comparable.  » ! 

Ce  charmant  coin  de  terre  a  du  reste  été  décrit  par 
Alexandre  Dumas,  dans  ses  Impressions  de  voyage  en  Suisse. 
Ne  pouvant  rien  en  dire  qui  ne  soit  terne  à  côté  de  la  des- 
cription du  grand  romancier,  nous  la  reproduisons  in-extenso  : 

«  Lorsque  nous  redescendîmes  au  village,  on  nous 
demanda  si  nous  avions  vu  le  Vaux-Chignon  ;  nous  répondîmes 
négativement,  le  nom  même  de  cette  curiosité  nous  étant 
inconnu.  Comme  il  n'était  encore  qu'une  heure  de  l'après- 
midi,  nous  ordonnâmes  au  postillon  de  nous  y  conduire. 

»  Le  postillon  prit  la  grande  route,  comme  s'il  voulait  nous 
ramener  à  Paris;  puis  enfin,  quittant  le  chemin,  se  jeta  dans 
les  terres.  Cinq  minutes  après,  il  tournait  court  devant  une 
espèce  de  précipice.  Nous  étions  arrivés  à  la  merveille. 

»  En  effet,  c'est  une  chose  bizarre  :  au  milieu  d'une  de 
ces  grandes  plaines  do  Bourgogne,  où  nul  accident  de  ter- 
rain n'empêche  la  vue  de  s'étendre,  le  sol  se  fend  tout  à 
coup  sur  une  longueur  d'une  lieue  et  demie  et  sur  une  lar- 
geur de  cinq  cents  pas,  laissant  apercevoir,  à  la  profondeur 


1.  Voyage  pittoresque  en  Bourgogne,  avec  descriptions  historiques  et  vues 
des  monuments  antiques,  modernes  et  du  moyen  âge,  dessinés  d'après  nature 
par  différents  artistes.  1"  partie.  Départ,  de  la  Côte-d'Or»  Dijon  (1833),  in  folio, 
arec  le  dessin  lithographie  de  la  Cascade  de  Méneveaux,  p.  et  pi.  35. 
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de  deux  cents  pieds  à  peu  près,  une  vallée  délicieuse,  vorto 
comme  l'cmeraude  et  sillonnée  par  une  petite  rivière 
blanche  et  bruissante,  qui  s'harmonise  délicieusement 
avec  elle  comme  grandeur  et  comme  contour.  Nous  descen- 
dîmes une  rampe  assez  douce,  et,  au  bout  de  dix  minutes 
à  peu  près,  nous  nous  trouvâmes  dans  ce  petit  Eldorado 
bourguignon,  que  les  roches  qui  l'entourent,  coupées  à  pic 
et  surplombant  sur  lui,  isolent  du  reste  du  monde.  Là, 
en  remontant  le  cours  de  la  petite  rivière,  dont  nous  no 
sûmes  pas  le  nom,  et  qui  probablement  n'en  a  point 
encore,  sans  apercevoir  ni  un  homme  ni  une  maison, 
nous  vimes  des  moissons  qui  semblaient  pousser  pour  les 
oiseaux  du  ciel,  des  raisins  que  rien  ne  défendait  contre 
la  soif  des  curieux,  des  arbres  fruitiers  pliant  sous  leur 
propre  poids  :  au  milieu  de  tant  de  solitude,  de  silence  et 
de  richesses,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  coin  de 
terre  est  resté  inconnu  aux  hommes. 

•  Nous  continuâmes  de  remonter  les  rives  de  ce  petit 
ruisseau  :  â  cent  pas  de  l'extrémité  du  vallon,  il  se  bifurque 
comme  un  Y,  car  il  a  deux  sources;  Tune  d'elles  sort  d'une 
roche  vive  par  une  ouverture  assez  large  pour  qu'on  la 
poursuive  dans  ce  corridor  sombre  l'espace  de  cent  toises 
environ,  au  bout  desquelles  on  la  surprend  jaillissant  de 
terre  :  l'autre,  qui  descend  d'une  fontaine  supérieure, 
tombe  d'une  hauteur  de  cent  pieds,  transparente  comme 
une  écharpo  de  gaze,  et  glissant  sur  la  mousse  verte  dont 
sa  fraîcheur  a  tapisse  le  rocher. 

•  J'ai  visité  depuis  les  belles  vallées  de  la  Suisse  et  les 
somptueuses  plaines  de  l'Italie;  j'ai  descendu  le  cours  du 
Hhin  et  remonté  celui  du  Rhône  ;  je  me  suis  assis  sur  les 
bords  du  Pô,  entre  Turin  et  la  Superga,  ayant  devant  moi 
les  Alpes  et  derrière  moi  les  Apennins  :  eh  bien,  aucune 
vue,  aucun  site,  si  varié,  si  pittoresque,  si  grandiose  qu'il 
fût,  n'a  pu  me  faire  oublier  mon  petit  vallon  de  Bourgogne, 
si  tranquille,  si  solitaire,  si  inconnu,  avec  son  ruisseau,  si 
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frêle  qu'on  a  oublié  de  lui  donner  un  nom,  et  sa  cascade, 
si  légère  que  le  moindre  coup  de  vent  la  soulève  et  va 
l'éparpiller  au  loin  comme  de  la  rosée.  » 

Quelques  intrépides  seuls  ont  poussé  jusqu'à  la  cascade, 
et  se  hâtent  de  rejoindre  le  gros  de  la  troupe  qui  n'a  pas  pu 
se  décider  à  quitter  les  ombrages  touffus  de  la  grotte,  et 
y  a  fait,  tout  en  devisant,  une  longue  sieste  sur  le  fraia 
gazon.  Toutefois  nos  vaillants  botanistes  reviennent  récom- 
pensés de  ce  supplément  de  course  par  la  récolte  de  nou- 
velles et  rares  plantes  :  le  Cabaret,  Asarum  europœum,  qui 
y  est  très  abondant,  le  Cynoglossum  montanum  cantonné 
dans  un  étroit  espace,  Ribes  alpinûm,  Lithospermum  purpu- 
reo-c&ruleum,  Saniculaeuropœa,  Ornithog aluni  pyrenaicum, 
Convallaria  m  ai  a  lis,  et  une  forme  d'Euphorbia  dulcis,  que 
M.  G.  Rouy  y  a  signalée  comme  étant  VE.  Deseglisei  Bor.  * 

Il  est  trop  tard  pour  achever  l'itinéraire  projeté,  et  l'in- 
sistance de  nos  cicérones  aidant,  nous  renonçons  à  revenir 
par  Aubigny  et  décidons  le  retour  par  Nolay,  ce  qui  va  nous 
permettre  d'ailleurs  d'achever  la  visite  du  ravissant  vallon 
de  Vauchignon,  où  le  long  de  la  Cusane  croissent  : 

Sisymbrium  Àlliaria.  Lamium  Galeobdolon. 

Baponaria  offioinalis.  Stachys  silvatica. 

Rubus  cœsius.  Rumex  nemorosus. 

Geum  urbanum.  Bromus  asper. 

Circaea  lutetiana.  Festuca  gigantea. 

Valeriana  officinalis.  Brachypodium  silvaticum. 

Dipsacus  pilosus.  Equisetum  Telmateia,  etc. 

1.  G.  Rouy,  Suites  à  la  Flore  de  France  de  Grenier  et  Godron,  1887,  p.  168. 
M.  Rony,  ne  regarde  en  réalité  VEuphorbia  Deseglisei  Bor.  que  comme  soin- 
espèce  d'E.  dulcis  L.  Elle  eu  diffère,  d'après  lui,  dans  ses  formes  les  mieux 
caractérisées,  par  les  tiges  plus  robustes  et  plus  courtes,  les  feuilles  en 
général  plus  petites  et  plus  courtes,  surtout  les  inférieures  régulièrement 
obovales  et  sensiblement  plus  larges  et  plus  obtuses  Ters  leur  sommet,  les 
caulinaires  suivantes  sessiles  et  le  plus  souvent  cordées  à  la  base;  les  brac- 
tées courtes,  cordées;  les  rayons  de  l'ombelle  (relativement  petits)  simples  ou 
bifides,  plus  courts  que  les  feuilles  du  verticille  ombellaire.  —  On  trouve  à 
l'endroit  précis  cité  par  M.  Rouy,  Cascade  de  la  Tournée  prè$  Nolay,  des  spé- 
cimens plus  robustes,  et  d'autres  réduits;  et  ceux-ci  cultivés  par  M.  le 
Dr  Gillot  ont  reproduit  VE.  dulcis  type,  du  moins  tel  qu'il  se  retrouve  dans 
les  autres  localités  de  la  région  bourguignonne. 
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Et  au  sortir  du  village  de  Cormot,  Barbarea  vulgaris  et 
B.  arcuata  Rchb.  qui  n'en  est  qu'une  forme,  Brassica  nigra 
Koch.  (Sinapis  nigra  L.)f  la  Moutarde  noire,  qui  parait  ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  localités  du  centre  de  la 
France,  simplement  naturalisée  autour  des  villages  ;  près  du 
moulin,  Cardamine  impatiens,  et  enûn  à  l'entrée  de  Nolay, 
nous  voyons  les  larges  feuilles  de  Petasites  vulgaris,  qui 
fleurit  au  premier  printemps. 

Cependant  l'un  de  nos  chasseurs  de  plantes  a  traversé 
les  prés  encore  frais  où  à  côté  du  Colchique  en  feuilles  et 
en  fruits  dominent  quelques  Ombellifères  :  Carum  carvi, 
Peucedanum  carvifolium,  Silaus  pratensis,  etc.,  et  revient 
par  le  flanc  gauche  de  la  vallée,  également  bordé  de  rochers, 
mais  moins  abrupts  et  moins  dénudés.  La  flore  est  à  peu 
près  la  même,  et  fournit  de  beaux  échantillons  de  Cen- 
tranthus  angustifolius,  LaserpUium  latifolium,  Centaure  a 
scabiosa,  Phyleuma  orbiculare,  Linaria  supina,  sur  les 
rochers,  etc.,  etc. 

A  Nolay,  pas  de  buffet,  nous  disent  nos  guides,  mais 
cinq  minutes  d'arrêt  quand  même,  histoire  de  se  rafraîchir. 
Nous  en  avons  tout  le  temps,  nous  assurent-ils.  Nous  les 
écoutons,  mais  là  encore  nous  avions  compté  sans  nos  hôtes, 
qui  continuaient  à  tramer  à  notre  insu  le  noir  complot  du 
matin. 

Après  un  bock ou  deux,  nous  nous  dirigeons  vers  la 

gare,  mais  nous  n'y  arrivons  que  pour  voir  filer,  sans  nous, 
le  train  que  nous  comptions  prendre.  Le  tour  était  joué. 
Hâtons-nous  d'ajouter  toutefois  que  nous  fûmes  bientôt  et 
largement  dédommagés  de  ce  petit  contretemps  par  la 
visite  que  M.  Coppenet  nous  proposa  de  faire  à  sa  brasserie. 

Fondée  depuis  cinquante  ans  environ,  la  brasserie  de 
Nolay  n'avait  fourni  jusqu'alors  que  de  la  bière  i  fermen- 
tation haute.  Sous  l'habile  direction  de  MM.  Kilb  et  Cop- 
penet auxquels  elle  appartient  aujourd'hui,  elle  livre  main- 
tenant des  bières  à  fermentation  basse  qui  peuvent  lutter, 
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comme  qualité,  avec  les  plus  réputées  d'Allemagne  et 
d'Autriche. 

Avant  de  suivre,  sous  la  conduite  de  M.  Coppenet,  les 
phases  successives  et  méthodiques  de  la  fabrication  de  la 
bière,  rappelons  que  la  matière  première  de  cette  boisson 
est  l'Orge  ayant  subi  un  commencement  de  germination. 

Dans  la  première  salle  où  nous  pénétrons  l'orge  est  écarté 
dans  de  grands  compartiments  où  il  est  légèrement  mouillé. 
C'est  là  que  se  produit  le  phénomène  de  la  germination. 
Au  moment  voulu,  on  enlève  le  grain,  pour  le  porter  sur  des 
plateaux  métalliques  perforés  *  qui  sont  chauffés  et  animés 
d'un  mouvement  continu  de  va  et  vient.  Sous  l'action  de 
la  chaleur  et  de  cette  agitation,  le  germe  se  détache  et 
laisse  un  produit,  constitué  par  de  l'amidon  et  de  la  dias- 
tase,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  malt.  Ce  malt  est 
passé  ensuite  au  concasseur,  puis  versé  dans  des  macéra- 
teurs  où  Ton  introduit  l'eau  nécessaire,  en  chauffant  et 
agitant  toujours  la  masse,  pour  obtenir  un  mélange  intime. 

Dans  cette  opération,  la  diastase  transforme  l'amidon  en 
maltose. 

Après  l'ébullition,  le  tout  descend  dans  la  cuve  matière  où 
s'opère  la  séparation  entre  le  moût  qui  va  devenir  de  la  bière 
et  la  drèche^  résidu  recherché  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Le  moût  est  de  nouveau  porté  à  ébullition,  après  avoir 
été  additionné  de  houblon.  Cette  opération  demande  envi- 
ron six  heures,  après  lesquelles  le  liquide  est  envoyé  aux 
réfrigérants,  puis  aux  cuves  à  fermentation,  installées  dans 
un  premier  étage  de  caves  où  il  séjourne,  à  la  température 
de  +  5°,  pendant  douze  à  quinze  jours,  en  contact  avec  la 
levure.  C'est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fermentation 
basse.  La  fermentation  haute  est  plus  rapide  ;  elle  s'obtient 
à  la  température  de  14°  à  15°,  mais  le  produit  est  de  moins 
bonne  qualité  et  de  mauvaise  garde. 

1.  Appelés  touraillea. 
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Après  quatre  à  cinq  mois  de  séjour  dans  des  foudres 
situés  à  un  étage  inférieur  dont  la  température  ne  dépasso 
pas  1*  à  2#,  on  procède  au  soutirage  et  i  la  mise  en  bou- 
teilles ou  en  fûts. 

M.  Coppenet  complète  ces  intéressants  détails  en  nous 
indiquant  que  la  force  motrice  employée  dans  sa  brasserie 
est  de  quarante  chevaux,  dont  dix  fournis  par  une  force 
hydraulique.  Puis  il  nous  montre  sa  machine  à  glace  qui, 
tout  en  produisant  250  kilogrammes  de  glace  k  l'heure, 
refroidit  en  même  temps  tous  les  locaux  dont  la  destination 
exige  une  basse  température. 

Enfin,  pour  terminer  leur  démonstration,  les  directeurs 
de  cette  installation  modèle  nous  offrent  de  la  façon  la  plus 
cordiale  le  produit  de  leur  intelligent  travail.  En  le  savou- 
rant, car  il  le  mérite,  nous  les  félicitons  chaudement  do 
leur  heureuse  initiative,  nous  les  remercions  de  l'instruc- 
tive visite  qu'ils  viennent  do  nous  procurer,  et  nous  por- 
tons leur  santé,  en  faisant  des  vœux  pour  que  la  bière  de 
France,  et  notamment  celle  de  Nolay,  fabriquée  avec  do 
l'orge  et  du  houblon  de  France,  soit  enfin  et  pour  toujours 
préférée  aux  bières  étrangères. 

Pour  nous  faire  oublier  complètement  le  mauvais  tour 
qu'ils  nous  ont  joué,  nos  aimables  collègues  viennent  par- 
tager notre  diner  à  l'hôtel  Sainte-Mario  et  ils  mettent  lo 
comble  à  leur  amabilité  en  nous  oiïrant,  au  dessert,  les 
meilleurs  vins  de  la  côte  bourguignonne.  Aussi,  dans  un 
toast  amical,  leur  pardonnons-nous  bien  volontiers,  en  les 
remerciant  à  nouveau  de  la  bonne  soirée  qu'ils  nous  ont 
fait  passer. 

Et  cette  fois,  ne  manquant  pas  le  train,  nous  rentrons  A 
Autun  avec  quelques  heures  de  retard,  mais  bien  employées. 
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4,   8  ET  6  AOUT   1893 


EXCURSIONS 


SOUS   LA   DIRECTION   DE   M.    STANISLAS  MEUNIER 


LES  THELOTS  (4  août) 


A  la  suite  et  comme  complément  des  cours  qu'il  professe 
avec  tant  de  talent  au  Muséum  de  Paris,  M.  Stanislas  Meu- 
nier organise  chaque  année  au  début  des  vacances  une 
excursion  géologique  publique. 

L'itinéraire  de  l'excursion  de  1893  comprenant  une  partie 
de  la  région  autunoise,  le  savant  professeur  voulut  bien 
inviter  à  y  prendre  part  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Au- 
tun,  dont  il  est  un  des  premiers  et  des  plus  dévoués  mem- 
bres d'honneur. 

Cette  époque  coïncide  malheureusement  avec  le  départ 
ou  l'absence  de  quantité  de  sociétaires,  en  sorte  qu'an  petit 
nombre  de  privilégiés,  auxquels  nous  étions  heureux  d'ap- 
partenir, put  profiter  de  cette  bonne  fortune  et  répondre 
à  cette  gracieuse  invitation. 

Une  délégation  de  la  Société  reçut  à  la  gare,  le  4  août, 
au  train  de  deux  heures  dix-sept,  les  vingt-quatre  excur- 
sionnistes qui  accompagnaient  M.  Stanislas  Meunier.  Après 
les  souhaits  de  bienvenue,  on  partit  immédiatement  pour 
les  Thelots  où  l'on  était  attendu  par  M.  Cambray,  le  sym- 


i 
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pathique  et  modeste  ingénieur  auquel  la  science  doit  la 
découverte  d'une  partie  des  magnifiques  échantillons  d'Acti- 
nodon,  d'Haptodus,  de  Callibrachion,  etc.,  qui  ornent  les 
galeries  du  Muséum  et  qui  ont  si  vivement  intéressé 
M.  Albert  Gaudry,  comme  complément  des  dons  antérieurs 
de  MM.  Vêlai n,  Pellat,  B.  Renault,  et  surtout  Roche  père 
et  01s.  « 

Après  une  courte  visite  à  l'usine  qui  appartient,  comme 
on  le  sait,  à  la  Société  lyonnaise  des  schistes  bitumineux, 
les  touristes  se  répandent  dans  les  immenses  cavaliers  qui 
l'avoisinent.  Ils  y  font  une  ample  récolte  d'empreintes  végé- 
tales et  animales,  rares  en  temps  ordinaire,  mais  assez 
communes  ce  jour-là,  par  un  heureux  hasard. 

Les  moins  favorisés  trouvont  ensuite  chez  M.  Cambray 
toute  une  collection  do  fossiles  :  Poissons,  Protritons,  Acanthus, 
Walchia,  etc.,  recueillis  depuis  quclquo  temps  par  lui  à  cette 
intention  et  qu'il  met  de  la  façon  la  plus  aimable  à  la  dis- 
position de  chacun,  en  même  temps  que  des  rafraîchisse- 
ments, non  moins  appréciés. 

On  doit  remarquer  que  les  couches  des  Thelots,  qui 
appartiennent  au  terrain  permien  supérieur,  sont  intéres- 
santes au  point  de  vue  industriel,  en  raison  de  la  présence 
du  Hoghead  qu'elles  renferment.  On  rencontre  le  Boghead, 
dans  le  bassin  autunois,  au-dessus  du  banc  supérieur  des 
schistes,  sur  une  longueur  de  sept  kilomètres  environ, 
dirigée  du  N.-N.-O.  au  8.-8.-E.  et  variant  en  largeur  entre 
150  et  400  mètres,  avec  une  épaisseur  à  peu  près  constante 
de  25  centimètres. 

Il  faut  rappeler,  en  outre,  que  le  nom  donné  à  cette 
substance  est  celui  de  la  ville  d'Kcossc  où  on  Ta  exploitée 
pour  la  première  fois  et  que  le  Bnghrad  est  un  combustible 

1.  Cf.  Nouvelles  archive* du  Moeéom,  1**7,  t'Actinodon,  par  M .  Alb.  Gaudry  ; 
—  Soc.  but.  nal.  d'Autuo,  I"  Bnlletio  Ihss,  page  I,  le$  Vertébrée  fruiUê  de» 
rncironf  d'/tuJun,  par  M.  Albert  Gaudry  ;  —  lt*  Enchaînement*  du  monde  ênim*t 
dans  lea  tempe  géologiques,  Fomic*  primai r*«,  du  me" me  auteur.  Pari», 
P.  Sa? y,  1883,  un  vol.  in -8°,  page  2.M. 

S.H.N.  IS97.  24 
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contenant  beaucoup  d'huile  et  de  produits  gazeux  qui  le 
font  rechercher  pour  la  fabrication  du  gaz  riche  et  pour 
enrichir  le  gaz  ordinaire  d'éclairage. 

Le  Boghead  d'Autun,  qui  est  très  compact,  élastique,  de 
couleur  noire,  à  cassure  conchoidale  brillante,  est  beaucoup 
plus  léger  que  le  schiste.  Aux  Thelots,  sa  densité  est  1,30; 
à  Margenne,  1,44.  Le  pouvoir  éclairant  du  gaz  qu'il  fournit 
est  environ  trois  fois  supérieur  à  celui  obtenu  par  la  distil- 
lation de  la  houille.  Il  brûle  facilement  en  produisant  une 
flamme  fuligineuse. 

Passant  à  la  composition  des  Bogheads,  M.  Stanislas 
Meunier  rappelle  que,  d'après  les  récents  et  remarquables 
travaux  de  MM.  Bertrand  et  B.  Renault,  sur  ce  sujet1,  le 
Boghead  d'Autun  est  constitué,  en  majeure  partie,  par  des 
algues  inférieures  auxquelles  ces  auteurs  ont  donné  le  nom 
de  Pila  bibractensis  et  qui  sont  agglomérées  par  un  sub- 
stratum,  sorte  de  matière  fondamentale  d'aspect  résinoîde. 

En  dehors  des  Pilas,  on  rencontre  dans  le  Boghead  des 
Thelots  de  nombreux  grains  de  pollen  appartenant,  pour 
la  plupart,  aux  Cordaitées,  des  fragments  d'écorce  ou  de 
bois,  des  coprolithes,  etc.  ;  enfin,  dans  ses  fractures,  une 
sorte  de  bitume  noir  très  fusible,  de  la  pyrite  de  fer  en 
sphérules,  en  lamelles,  en  dendrites,  ou  cristallisée  en 
cubes  ou  en  aiguilles  ;  de  la  calcite  en  cristaux  rhomboé- 
driques,  lenticulaires,  etc 

En  terminant,  M.  Stanislas  Meunier  ajoute  qu'à  un  mètre 
environ  au-dessus  de  la  couche  de  Boghead,  se  trouve  un 
banc  de  schiste  argileux  noir,  épais  de  0m50,  désigné  sous 


1.  Société  hist.  nat.  d'Autun,  1892,  Ve  année,  page  159.  Pila  bibractensts  et 
le  Boghead  d'Autun,  par  MM.  C.-E.  Bertrand  et  B.  Renault.  —  Soc.  hist.  nat 
d'Autun,  VI9  année,  page  487.  Communication  faite  par  M.  B.  Renault,  au 
cours  de  la  séance  du  24  avril  1892  sur  le  Boghead.  —  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  séance  du  1er  août  1892,  Sur  une  algue  permienne  à 
structure  conservée,  trouvée  dans  le  boghead  d'Autun,  le  Pila  BIBRaCTRNSIS,  par 
MM.  C.-E.  Bertrand  et  B.  Renault.  —  Industrie  minérale,  3«  série,  tome  VII, 
1893.  Note  sur  la  formation  schisteuse  et  le  boghead  d'Autun,  par  MM.  B.  Re- 
nault et  C.-E.  Bertrand. 
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le  nom  Je  faux  Boghead  et  contenant  des  filets  de  Boghead 
dont  l'épaisseur  varie  entre  deux  et  dix  centimètres. 

On  remercie  M.  Cambray  de  son  aimable  accueil  et  l'on 
revient  à  Au  tu»;  la  première  partie  du  programme  de  l'ex- 
cursion étant  remplie. 

Le  lendemain  matin,  tout  le  monde  était  au  rende 
et,  à  six  heures,  les  voitures  partaient  pour  Anost. 


LA  COMAILLE  (5  août  1893). 


A  la  Comaillo,  premier  arrât,  pendant  lequel,  M.  Sti 
Meunier  indique  qu'en  quittant  Autun,  la  route  suiv 
verse  d'abord  les  alluvions  do  l'Arroux,  puis  les  ar 
poudingue»  du  tertiaire,  pour  arriver  à  dus  schistes  pei 
analogues  à  ceux  do  la  veille,  mais  plus  anciens  et 
riches  en  empreintes  de  poissons  et  surtout  de  rep 
Ces  schistes  fournissent  par  contre  de  belles  empi 
végétales  :  Sigillaria  Brardi,  SyriiKjQdendron  aile 
Callipteris  conferta,  etc. 

L'émineut  professeur  rappelle  en  outre  que  le 
schistier  d'Autun  occupe  une  superficie  de  19,000  ne 
et  que  les  diverses  couches  qu'on  y  rencontre  prêt 
chacune  une  épaisseur  moyenne  de  2  mètres  à  2  i 
alternant  a  de.*  profondeurs  très  variables.  A  la  Ce 
l'épaisseur  du  dépôt  est  évaluée  à  trois  mètres. 

Des  vingt  et  une  concessions,  presque  toutes  exp 
lors  de  la  prospérité  du  schiste,  quatre  seulemenl 
lionnent  aujourd'hui. 

Le  schiste  bitumineux  d'Autun  est  amorphe,  de  c 
tiris  noir,  à  poussière  brune;  il  blanchit  à  la  suit' 
séjour  prolongé  a  l'air  ;  sa  densité  est  voisine  de  2 

I.  A  en  jufter  <1u  main»  |t*r  ce  que  l'on  y  ■  Itout*  jiitqu'ilor*. 
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A  la  suite  de  cet  exposé,  les  excursionnistes  recueillent  de 
nombreux  échantillons  des  différents  minéraux  injectés  dans 
les  grès  qui  avoisinent  les  schistes  de  la  Comaille  :  pyrite 
de  fer ^  barytine  rose,  galène  cubique,  etc.,  puis  on  visite 
l'usine  de  MM.  Rondeleux  et  Cie  sous  la  conduite  de 
M.  l'ingénieur  Baumann  qui  en  fait  les  honneurs  de  la 
façon  la  plus  courtoise.  Sans  le  suivre  dans  tous  les  détails 
d'extraction,  d'exploitation  et  de  fabrication  de  l'huile  de 
schiste,  nous  rappellerons  sommairement  que  le  schiste  y 
est  exploité  en  galeries  et  que  l'abatage  se  fait  au  pic  et  à 
la  dynamite,  à  une  profondeur  d'environ  50  mètres.  Des 
wagonnets  enlèvent  les  blocs  qui  sont  conduits  sur  rails, 
puis  montés  au  jour  à  proximité  des  appareils  distillatoires, 
dans  lesquels  ils  sont  introduits  après  avoir  été  concassés 
en  petits  fragments.  Les  cornues  de  distillation  ont  la 
forme  d'un  parallélipipède  ;  elles  mesurent  environ  3  m.  30 
de  hauteur,  1  m.  50  de  longueur  et  0  m.  40  de  lar- 
geur ou  d'épaisseur.  Elles  sont  en  fonte  et  généralement 
disposées  sur  deux  lignes  entre  lesquelles  passe  le  distri- 
buteur. Montées  sur  un  massif  de  maçonnerie,  elles  ont 
trois  orifices  :  l'un  destiné  à  recevoir  la  charge,  le  second 
disposé  de  façon  à  évacuer  le  produit  de  la  distillation,  et 
le  dernier,  qui  occupe  la  partie  inférieure,  servant  à  la 
décharge. 

Chaque  cornue  a  un  foyer  indépendant,  placé  directement 
au-dessous  d'elle  et  alimenté  simultanément  par  les  gaz 
incondensables  de  la  distillation  et  par  le  schiste  distillé, 
résidu  de  l'opération  précédente;  de  telle  sorte  que,  une  fois 
en  feu,  une  cornue  se  chauffe  d'elle-même  indéfiniment 
sans  aucune  dépense  de  combustible. 

La  distillation  dure  vingt-quatre  heures,  au  cours  des- 
quelles il  se  dégage  d'abord  de  la  vapeur  d'eau  ;  puis  vient 
l'huile  avec  vapeur  d'eau  chargée  de  produits  ammoniacaux 
dont  le  titre  augmente  avec  la  température  et  la  durée  de 
la  distillation  ;  l'un  et  l'autre  .sont  recueillis  dans  des  con- 
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densateurs  spéciaux,  puis  séparés  par  simple  décantage. 
L'huile  subit  alors  les  opérations  du  raffinage  identiques  à 
celles  du  pétrole.  On  obtient,  par  une  première  distillation, 
de  l'huile  à  830  grammes,  puis  de  l'huile  verte  à  gaz  et  du 
goudron.  Les  deux  derniers  produits  sont  vendus  sans  subir 
d'autro  traitement;  l'huile  à  830  grammes  est  traitée  à  l'acide 
sulfurique  et  à  la  soude,  puis  subit  une  nouvelle  distillation. 

Cette  dernière  opération  donne  des  huiles  lampantes  dont 
la  densité  varie  entre  810  et  815  grammes;  ensuite  des 
huiles  lourdes  dites  de  graissage^  employées  dans  les  tuile- 
ries et  pour  la  fabrication  des  graisses  à  voiture  ;  enfin  des 
huiles  vertes  à  gaz  et  des  goudrons  neutres  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'asphalte. 

Les  premiers  essais  do  distillation  du  schiste  bitumineux 
furent  tentés  à  Igornay  vers  1824;  aucun  parti  utile  ne 
pouvant  être  tiré  du  liquide  obtenu,  on  les  abandonna.  Ce 
n'est  qu'en  1837,  que  fut  installé  le  premier  établissement 
dans  lequel  on  ait  procédé  régulièrement  à  l'extraction  de 
l'huile  de  schiste.  Cette  huile  était  brûlée  alors  dans  des 
lampes  spéciales,  on  remployait  aussi  pour  l'éclairage  au 
gaz  et  pour  fabriquer  des  bougies  de  paraffine. 

Maintenant  la  majeure  partie  de  l'huile  de  schiste  est 
achetée  par  les  raffineurs  de  pétrole  qui,  en  raison  de  son 
bas  prix,  la  mélangent  aux  pétroles  d'Amérique  ou  de 
Russie,  dont  elle  a  d'ailleurs  la  couleur  et  la  densité. 
L'autre  partie  est  vendue  dans  la  région  où  elle  est  utilisée 
telle  que  pour  l'éclairage. 

La  paraffine  existe  dansées  schistes  d'Autun  dans  la  pro- 
portion de  10  •/•  d'huile  cristallisable.  Cette  quantité,  qui 
varie  suivant  les  gisements,  semble  rémunératrice;  elle  est 
cependant  négligée  par  plusieurs  exploitations. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  est  complètement  délaissé. 

Après  avoir  répondu  à  toutes  les  questions  et  donné  tous 
les  renseignements  techniques  désirables,  M.  Baumann  prie 
les  excursionnistes  de  vouloir  bien  accepter  la  collation 
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qu'il  avait  eu  l'amabilité  do  faire  préparer  pendant  la  visite 
de  l'usine.  On  y  fait  honneur,  puis  on  reprend  les  voitures, 
non  sans  avoir  remercié  M.  Baumann  de  son  intéressante 
et  cordiale  réception. 

En  passant  à  Polroy  et  au  pont  de  la  Vesvre,  quelques 
minutes  d'arrêt  pour  voir  le  terrain  houiller  supérieur  qui 
s'y  trouve  en  bordure,  puis  une  couche  plus  importante 
constituée  par  des  tufs  orthophyriques  renfermant  des  lam- 
beaux d'anthracite,  de  qualité  médiocre,  qui  appartiennent 
au  Culm.  Les  tufs  qui  ont  relevé  ces  couches  étaient  connus 
autrefois  sous  le  nom  de  roche  verte.  Dans  cette  partie  infé- 
rieure, le  gisement  présente  des  empreintes  de  Lepidoden- 
dron,' Cardiopteris,  Bornia,  etc. 


VOLTENNES 


L'excursion  se  continue  par  la  Petite -Verrière.  A  Vol- 
tennes,  les  nombreux  et  beaux  échantillons  de  quartz,  de 
barytine  et  surtout  de  la  fluorine  qu'y  exploite  M.  Georges 
de  Champeaux,  charment  les  minéralogistes  les  moins 
enthousiastes.  En  un  clin  d'œil,  sacs  et  carniers  se  rem- 
plissent des  variétés  rubannées,  cloisonnées  et  autres  dont 
les  vives  couleurs  produisent  de  si  agréables  effets;  puis 
on  se  dirige  sur  Anost,  après  avoir  entendu  toutefois 
M.  Stanislas  Meunier  expliquer  que  le  filon  de  Voltennes, 
est  orienté  N.-N.-O.  S.-S.-E.  avec  une  épaisseur  variant 
de  0  m.  20  à  2  mètres  et  une  inclinaison  N.-E.  de  70°.  On 
le  reconnaît  sur  un  parcours  de  4  kilomètres  environ  et  à 
des  hauteurs  alternant  entre  450  et  550  mètres  et  toujours 
dans  des  porphyres  anthracifères  analogues  à  celui  que  l'on 
vient  de  voir  au  pont  de  la  Vesvre. 

En  terminant,  M.  Stanislas  Meunier  rappelle  les  emplois 
industriels  de  la  fluorine,  dans  la  verrerie,  la  cristallerie,  la 
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fabrication  de  l'acide  fluorhydrique,  enfin  dans  la  métal- 
lurgie, où  elle  airit  comme  fondant  et  réducteur  des  silicates. 
C'est  à  ce* dernier  usasrc  qu'est  employée  la  plus  grande 
partie  des  fluorines  de  Voltennes  dans  les  hauts  fourneaux 
du  Creusot  ;  le  reste  est  réduit  en  poudre  dans  une  usine 
récemment  installée  par  M.  Georges  de  Champeaux,  à  la 
porte  d'Autun,  au  lieu  dit  :  la  Polie,  puis  elle  est  livrée  à 
l'agriculture  qui  l'emploie  comme  engrais  complémentaire. 


ANOST  ET  CUSSY 


Après  un  plantureux  déjeuner,  fort  bien  servi  à  l'hôtel 
Duvcrnoy,  les  géologues  recueillent  quelques  échantillons 
des  Diorites  d'Anost1,  tout  en  se  dirigeant  sur  Cussy,  où  une 
halte,  non  comprise  au  programme,  est  décidée  sur  les 
instances  de  M.  le  docteur  Houzé,  dans  la  charmante  habi- 
tation qu'il  possède  à  rentrée  du  village. 

Les  quelques  minutes  consacrées  à  la  visite  de  son  jardin 
et  de  ses  serres  émerveillent  les  excursionnistes,  tout 
étonnés  de  trouver  une  oasis  semblable  dans  un  pays  qu'ils 
croyaient  absolument  inculte  et  sauvage.  L'affabilité  et  la 
distinction  avec  lesquelles  M**  Houzé  fait  les  honneurs  de 
sa  résidence  achèvent  de  détruire  les  dernières  préventions 
des  touristes  parisiens  sur  le  Morvan  et  ses  habitants. 

De  Cussy,  on  monte  aux  carrières  de  la  Paye,  exploitées 
comme  pierre  à  chaux.  Ces  carrières  sont  ouvertes  dans  un 
calcaire  métamorphique  qui  a  été  savamment  étudié  et 
décrit  par  M.  Stanislas  Meunier  dans  le  premier  Bulletin 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  2.  Sur  place,  l'au- 
teur rappelle  que  ce  calcaire  enclavé  dans  des  porphyres, 

t.  Soc.  d  bUt  nat.  d'Aotuo,  2«  Bulletin,  1**9,  page  407.  Exemeii  tnholùçiqu0 
tie  qutlqutt  ruc'ttf  provenant  d'Anoit,  par  M.  MAUielae  Meunier. 

t.  Page  212.  Examen  paléooto'.o^qae  du  calcaire  A  Saccamiua  de  Comjt- 
en-lflorran. 
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renferme  de  nombreux  fossiles  parmi  lesquels  dominent 
les  Foraminifères,  et  qu'il  est  constitué  par  un  lambeau  de 
marbre  noir  très  compact  veiné  de  blanc,  appartenant  à 
l'étage  de  Culm. 

Le  calcaire  de  Cussy-en-Morvan  est  intéressant  au  point 
de  vue  scientifique,  ajoute  M.  Stanislas  Meunier,  en  ce  sens 
qu'il  révèle  en  France  la  présence  d'un  horizon  stratigra- 
phique  jusqu'alors  ignoré  dans  notre  pays. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  de  revenir  par  la 
jolie  vallée  de  la  Gagère,  le  retour  s'opère  directement 
par  la  route  de  Cussy  à  Autun. 


MONTJEU  ET  COUHARD  (dimanche  6  août). 


L'ascension  de  la  montagne  se  fait  à  pied.  A  chaque  tour- 
nant, des  lacets,  les  étrangers  admirent  le  panorama  qui  va 
grandissant  à  mesure  que  Ton  s'élève. 

Sans  but  scientifique  une  promenade  à  Montjeu  est  tou- 
jours agréable  : 

Des  alentours  d' Autun,  c'est  une  perle  rare. 
Pourquoi  son  possesseur  en  est-il  si  avare?  • 

Aujourd'hui  ce  reproche  est  immérité,  car  Mme  la  com- 
tesse de  Tayllerand  a  bien  voulu  permettre  l'accès  de  son 
parc,  sur  la  demande  de  M.  Eugène  Rodary. 

Suivons  donc  l'avenue  ;  elle  mène  au  château 
Bâti  dans  un  repli  de  ce  riant  plateau. 
Le  voici.  Son  dehors  n'a  rien  de  remarquable, 
Mais  son  intérieur  est,  dit-on,  admirable. 
Précédant  l'édifice,  une  belle  esplanade, 
A  l'esprit  fatigué,  comme  à  l'esprit  dispos, 
Offre  à  l'un  ie  réveil,  à  l'autre  le  repos. 
Là,  par  d'épais  rideaux  d'arbustes  enlacés, 
S'étendent  les  jardins  que  Le  Nôtre  a  tracés.  * 

1.  Capitaine  Lecomte,  poésie  inédite. 

2.  Idem. 
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Quelques  pas  plus  loin,  affleure  le  filon  de  Pcgmatitc  dans  les 
quartz  duquel  on  trouvait  jadis  des  Tourmalines,  des  Béryls, 
des  Qrcnats,  qui  ornent  encore  bon  nombre  de  collections 
autunoises.  L'excavation  est  à  moitié  comblée  actuellement 
par  des  éboulis  de  terre,  de  sorte  que  la  recherche  de  ces 
cristaux  ne  peut  se  faire  que  dans  les  fragments  de  quartz 
épars  sur  le  sol.  Malgré  cette  difficulté,  quelques  échantil- 
lons en  sont  cependant  recueillis. 

On  revient  à  Autun  parla  route  du  Chalet  et  par  Couhard, 
en  suivant  les  sinuosités  du  pittoresque  ravin  de  Brisccou. 


COUHARD 

Les  carrières  de  Couhard,  dernier  but  de  l'excursion, 
sont  ouvertes  à  flanc  de  coteau,  derrière  le  petit  vtllago 
de  ce  nom,  sur  une  longueur  d'un  kilomètre  environ. 

La  roche  qu'on  y  exploite  comme  pierre  mureuse  est  un 
gneiss  granulitique  rose,  qui  passe  au  Kaolin  dans  les  parties 
altérées,  où  domine  le  feldspath. 

Les  parties  à  petits  éléments  renferment  des  grenats 
almandins,  semblables  à  ceux  des  bois  d'Ornez,  près 
Autun.  Dans  les  fissures,  on  trouve  en  enduit  presque  tous 
les  minéraux  de  la  région  :  hématite,  pyrite  de  fer,  galène, 
fluorine,  barytine,  dioptase,  mimetèse,  manganèse,  quartz 
chloriteux,  voire  même  de  V Autun i te  que  nous  y  avons 
trouvée  pour  la  première  fois  en  1872,  et  que  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  montrer  en  place  aux  excursionnistes. 

La  plupart  de  ces  minéraux  sont  à  l'état  amorphe  ;  quel* 
ques-uns  cependant  sont  cristallisés,  notamment  la  pyrite 
et  la  fluorine,  en  cubes  —  la  barytine,  en  tables. 

Un  autre  minéral  se  rencontre  abondamment  dans  le 
gneiss  de  Couhard.  C'est  la  damourite,  nous  a  dit  notre 
savant  collègue,  M.  Lacroix,  professeur  de  minéralogie  au 
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Muséum.  Cette  substance  de  couleur  verdâtre,  presque 
aussi  douce  au  toucher  que  le  talc,  est  une  variété  de 
mica  blanc  (muscovite)  résultant  de  la  décomposition  du 
feldspath.  Elle  fait  partie  de  la  roche,  dans  certains 
endroits,  mais  on  la  rencontre  surtout  tapissant  d'immenses 
superficies  des  joints. 

La  montagne  dé  Couhard  appartient  au  massif  éruptif 
qui  a  disloqué  les  premières  couches  sédimentaires  de 
l'Autunois,  relevé  de  Test  à  l'ouest  le  terrain  houiller  qui 
affleure,  de  ce  fait,  d'Epinac  à  Cortecloux,  et  soulevé  les 
assises  du  trias  et  du  lias  qui  émergent  sur  le  plateau 
d'Auxy  et  d'Antully. 

Les  carrières  de  Couhard  ont  dû  être  exploitées  de  toute 
antiquité.  La  pierre  qui  en  provient  se  retrouve  dans 
tous  les  monuments  romains  de  la  ville  d'Autun,  et  c'est 
elle  qui  constitue  les  blocs  mégalithiques  signalés  par 
M.  J.  Rigollot  au  Champ  de  la  Justice. 4 

En  passant,  une  courte  visite  à  la  pyramide  en  ruine, 
connue  sous  le  nom  de  Pierre  de  Couhard,  et  sur  l'origine 
de  laquelle  les  archéologues  discutent  encore  ;  puis,  nous 
rentrons  à  Autun  par  le  ravissant  chemin  qui  côtoie  le 
ruisseau  et  nous  ramène  en  ville  par  le  faubourg  Saint- 
biaise. 


1.  Monument  préhistorique   du  Champ  de   la  Justice  près  Autun,  par 
J.  Rigollot.  Autun,  imp.  P.  Poirson,  188S. 
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LA   ROCHE-MILLAY  ET   CHAMP-ROBERT 

(11  septembre  1898). 


M.  Maurice  de  Laplanche  et  M.  Antrinieur,  membres  de  la 
Société  d'histoire  naturelle,  dont  les  châteaux  et  les  belles 
propriétés  avoisincnt  la  gare  de  Millay,  ont  eu  l'obligeance 
de  mettre  leurs  voitures  à  la  disposition  de  leurs  collègues 
et  de  nous  accompagner.  C'est  dire  que  l'excursion  s'an- 
nonçait rapide,  confortable  et  pleine  d'attraits. 

Une  première  halte  nous  permet  de  visiter  le  pittoresque 
village  do  la  Rochc-Millay,  étage,  autour  de  son  château, 
sur  une  colline  qui,  malgré  sa  faible  altitude  de  334  mètres, 
se  voit  de  loin  et  d'où  l'on  voit  de  loin,  surtout  du  côté  du  sud 
où  la  vallée  va  s'éloignant  dans  la  direction  de  Luzy  et  du 
Nivernais.  Le  château  actuel,  bâti  au  seizième  siècle  par  le 
maréchal  de  Villars  sur  l'emplacement  d'un  ancien  manoir 
féodal,  dont  il  est  question  dès  Tan  1240,  occupe  le  sommet 
d'un  rocher,  qui,  de  trois  côtés  inaccessible,  domino  d'une 
hauteur  de  cent  cinquante  mètres  l'étroite  vallée  de  la 
rivière  la  Séglise,  que  l'abbé  Baudiau  appelle  à  tort  rivière 
de  V Église.  Ce  rocher,  qu'on  appelle  aussi  le  Bout  du  monde, 
a  donné  son  nom  au  village,  Roche-Millay,  Rupes  militis, 
Roche  du  soldat,  le  pays  étant  autrefois  possédé  par  le  lieu* 
tenant  romain  qui  commandait  au  Beuvray1.  Le  château, 
propriété  actuelle  de  M.  le  comte  de  la  Ferté-Mcun,  n'a  de 
remarquablo  que  sa  position  et  les  beaux  ombrages  qui 
l'entourent,  dont  on  a  tiré  parti  pour  y  dessiner  un  parc 
accidenté  et  d'une  exquise  fraîcheur.  Des  eaux  jaillissantes 
amenées  de  Thouleur,  animent  les  cours;  de  superbes 
jasmins  blancs  tapissent  les  murailles,  et  les  oascadclles 

I.  AbM  BtOilUQ,  U  Vorr«n<i,  1854,  p    367. 
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du  parc  sont  ornées  de  nombreuses  et  belles  touffes  de 
Fougère  royale,  Osmunda  regalis,  que  le  jardinier  du  châ- 
teau est  allé  chercher  dans  les  bois  marécageux  du  versant 
occidental  de  la  montagne  de  Thouleur.  Celle-ci  se  dresse 
en  face  de  la  Roche-Millay,  à  une  altitude  de  600  mètres, 
pendant  qu'au  nord  les  masses  sombres  et  boisées  des 
monts  légendaires  du  Morvan,  le  Beuvray,  le  Preneley,  le 
Glandure,  etc.,  font  au  paysage  un  encadrement  grandiose. 

Remontés  en  voiture  à  la  grille  inférieure  du  parc,  nous 
traversons  la  Séglise  et  gravissons  par  une  route  en  lacets 
les  pentes  du  mont  Thouleur,  également  riche  en  légendes. 
On  nous  raconte  celle  d'une  fée  qui  a  laissé  son  nom  à  la 
Fontaine  de  la  Dame>  celle  de  saint  Hubert,  apparu  en  ce 
lieu;  et  parvenus  au  point  culminant  de  la  route,  nous 
faisons  halte  de  nouveau  à  la  Croix  de  Saint-Hubert,  pour 
monter  à  travers  bois,  sous  la  direction  de  M.  Georges  de 
Champeaux,  jusqu'aux  ruines  importantes,  mais  bien  frustes 
actuellement,  qui  couronnent  le  mamelon  de  Thouleur,  et  sur 
l'origine  desquelles  les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord. 

Quelques-uns  pensent  que  ce  fut  tout  d'abord  un  oppi- 
dum gaulois1,  mais  l'exiguïté  de  l'emplacement  (80  ares 
environ)  ne  justifie  guère  une  telle  hypothèse  ;  d'autre  part, 
l'absence  complète  d'eau  dans  ce  lieu  s'accorde  difficilement 
avec  le  séjour  permanent  d'une  population  quelconque. 
Nous  serions  plutôt  tentés  d'y  voir  ce  que  M.  Bulliot  appelle 
un  dunum 2,  sorte  de  poste  avancé,  relié  directement  avec 
un  oppidum  qui,  dans  la  circonstance,  aurait  été  le  Beuvray. 

«  Trop  faible  pour  arrêter  une  armée  romaine,  le 
dunum  était  cependant  une  protection  à  peu  près  inexpu- 
gnable contre  un  coup  de  main  et  pouvait  repousser  les 
entreprises  de  bandes  isolées. 

»  Tout  le  pays  gaulois  était  hérissé  de  ces  dunum.  Par- 


1.  Garenne.  Bibncte,  Aiitun,  Du  ployer,  1867,  p.  216. 

2.  J.-G.  Balliol  et  J.  Roidot.  U  Cité  gmloite,  A  alun,  Dejas&iea,  1879,  p.  148. 
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tout  où  la  configuration  du  sol  accentuait  des  reliefs,  par* 
tout  où  s'élevaient  des  montagnes  et  des  collines,  le  dunum 
se  dressait  sur  la  hauteur,  commandait  les  passages  et 
présentait  un  point  de  résistance  avec  lequel  une  force 
indisciplinée  devait  nécessairement  compter.  Ces  groupes 
formaient  la  ceinture  militaire  de  l'oppidum  et  tenaient 
l'ennemi  à  distance.  Ils  en  rendaient  les  approches  difficiles 
à  un  assaillant  dépourvu  de  tactique,  l'obligeaient  à  diviser 
ses  forces,  émoussaient  ses  attaques  et  donnaient  aux  popu- 
lations le  temps  de  pourvoir  à  leur  sûreté.  A  ce  point  de 
vue,  le  dunum  était  le  satellite  de  l'oppidum  et  son  com- 
plément indispensable.  » 

«  Des  écroulements  d'anciennes  murailles  où  n'apparaît 
aucune  trace  de  mortier,  signe  certain  de  leur  haute  anti- 
quité et  de  leur  origine  barbare,  dessinent  la  plupart  do 
ces  enceintes.  » 

Tout  ce  texte  s'applique  exactement  à  Thouleur;  les 
rochers  à  pic  qui  entourent  son  sommet  &  Test,  au  sud  et 
à  l'ouest,  formaient  les  trois  quarts  d'une  enceinte  naturelle 
que  complétait,  au  nord,  un  énorme  rempart  de  pierres 
sèches,  encore  facile  à  reconnaître,  bien  qu'il  soit  écroulé. 

Un  important  château  féodal  dont  il  ne  reste  qu'un  don- 
jon en  ruines,  aurait  (d'après  l'opinion  de  M.  Bulliot)  rem- 
placé au  douzième  siècle  le  retranchement  gaulois. 

Les  murs  de  ce  donjon  ont  encore  près  de  7  mètres  de 
hauteur,  en  certains  endroits,  avec  I  m.  80  d'épaisseur  à  la 
base  et  1  mètre  seulement  à  partir  du  premier. 

Malgré  l'état  de  vétusté  dans  lequel  est  maintenant  cette 
bizarre  construction,  on  peut  constater  qu'elle  fut  bâtie  très 
solidement.  Elle  est  de  forme  rectangulaire  et  mesure  envi- 
ron 25  mètres  de  lonçrueur  sur  15  mètres  de  lanreur.  l'ne 
seule  salle  régnait  aussi  bien  au  rez-de-chaussée  qu'à 
l'étage,  auquel  on  devait  parvenir  par  une  ou  plusieurs 
échelles,  car  on  ne  trouve  nulle  part  trace  d'escalier. 
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Une  seule  porte  à  plein  cintre  de  0  m.  80  de  largeur  don- 
nait accès,  au  sud,  à  la  salle  du  bas  qui  n'avait  pas  d'autre 
ouverture.  Le  haut  était  éclairé  par  quelques  fenêtres  dont 
il  est  impossible  de  reconnaître  la  forme. 

Du  sommet  de  Thouleur,  le  coup  d'oeil  dont  on  jouit  com- 
pense les  fatigues  de  l'ascension,  s'étendant  presque  sans 
limites  du  côté  du  sud  jusqu'au  cours  de  la  Loire,  avec  une 
ligne  d'horizon  coupée  toutefois  par  les  mamelonnements  du 
mont  Dône,  du  mont  Dardon,  du  mont  Peyroux  et  de  son 
château  massif;  au  nord,  sur  le  revers  du  mont  Beuvray,  le 
Puy,  la  Oravelle  et  ses  vastes  forêts,  etc.  En  face,  la 
Vieille  Montagne  conique,  qui  nous  cache  Saint-Honoré- 
les-Bains,  est  séparée  de  nous  par  la  vallée  de  Ghiddes, 
dans  laquelle  nous  descendons  pour  nous  arrêter  au 
hameau  de  Mesles.  M.  G.  Menni,  de  Cernât,  y  possède  une 
ferme  importante,  la  ferme  du  Becquin,  et,  dans  l'impossi- 
bilité où  il  a  été  de  s'y  rendre  pour  nous  recevoir  lui-même, 
notre  sympathique  collègue  nous  a  adressé  l'expression  do 
ses  regrets,  et  nous  y  a  fait  préparer  une  collation  à 
laquelle  nous  faisons  honneur. 

C'est  au  voisinage  de  Mesles  que  se  trouve  le  Crot-Chaud 
ou  Creux- Chaud,  fontaine  ou  plutôt  mare  thermale  dont  les 
eaux  boueuses  dégagent  des  bulles  abondantes  de  gaz  à 
odeur  sulfureuse.  Cette  source,  analogue  à  celles  de  Saint- 
Honoré,  a  été  connue  des  Romains  et  fréquentée  par  leurs 
malades.  «  Les  revêtements  de  marbre  retirés  de  son  bassin 
en  font  foi,  et  comme  toutes  les  fontaines  curatives,  elle 
devait  être  sous  la  protection  d'un  génie,  d'un  Borvo  ou 
d'une  fée,  dont  un  édicule,  une  statue  au  moins,  devenait 
l'accessoire  obligé1.  »  La  minéralisation  de  cette  source 
tient  évidemment  à  la  présence  des  pyrites  (fer  sulfuré), 
dont  plusieurs  gisements  ont  été  découverts  dans  le  voisi- 
nage, nptamment  à  la  Mouille-Mar tenue,  et  ont  reçu  un  corn- 

1.  J.-G.  Bulliot  et  P.  Thiollier,  la  Mission  et  le  Culte  de  saint  Martin  d'après 
les  légendes  et  les  monuments  populaires  dans  le  pays  éduen,  1892,  p.  394. 
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menccment  d'exploitation.  Un  aqueduc  romain  encore 
visible  au  Champ-des- Croîs  et  quelques  vestiges  de  cons- 
tructions antiques  l'attestent  suffisamment.  Les  minerais 
de  fer  de  cette  contrée  paraissent  même  avoir  été  longue- 
ment utilisés  par  les  Romains1,  ainsi  que  les  carrières  de 
marbre  de  Champ- Robert,  auxquelles  nous  nous  rendons  en 
remontant  le  cours  du  ruisseau  du  Tillot,  laissant  à  droite 
le  petit  hameau  de  Lavaux-de-Perrière,  dont  le  nom  rap- 
pelle évidemment  l'antique  industrie  métallurgique  du  fer. 

L'époque  avancée  de  la  saison  et  la  similitude  du  sol  avec 
celui  des  environs  d'Autun  ne  présageaient  pas  aux  bota- 
nistes un  bien  riche  butin.  C'est  à  peine,  en  effet,  s'ils  peu- 
vent noter  quelques  espèces,  intéressantes  pour  la  flore 
française  en  général,  mais  communes  dans  tout  le  Morvan  : 
sur  les  rochers  granitiques  de  la  Roche-Millay  et  de  Thou- 
leur  :  Silène  nu  tans,  Sedum  purpurascens  Bor.  !  Asplenium 
septentrionale,  etc.  ;  dans  les  bois,  la  Verge  d'or,  Solidago 
virga  aurea,  et  le  grand  Séneçon,  Senecio  Puchsii  Omel. 
qui  en  sont  l'ornement  d'automne,  et  dans  les  champs  sablon- 
neux de  Champ-Robert,  Anthoxanthum  Puelii  Léo.  et  Lam. 

Les  eaux  sulfureuses  du  Crol-Chaud  ne  sont  pas  nuisi- 
bles à  la  végétation»  car  la  mare  est  pleine  du  grand  Jonc 
des  marais,  Scirpus  lacustris,  il  est  vrai,  d'assez  maigre 
venue,  i  tiges  plus  grêles  et  plus  courtes  que  d'habitude  et 
stériles.  Sur  les  bords  croissent  le  Cresson,  Nasturtium  o/p- 
cinale,  et  dans  le  pré  voisin  à  fond  marécageux  : 

Parnassia  palustris.  Anagallis  tenella. 

Hypericum  tetrapterum.  Scutellaria  minor. 

Lotus  uliginosus.  Juncus  lamprocarpus. 
Epilobium  molle.  —      suplnua. 

Bidens  tripartita.  Etc. 

Cirsium  palustre. 


I.  Kt  tri*»  certainement  à  une  époque  antérieure,  car  noue  y  avoot  va, 
eo  1861,  on  four  à  la  Catalane  trei  bi<*n  concerté,  Le§  tiioloie  devaient  y 
traiter  te  minerai  tur  place,  par  ce  procédé. 
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La  carrière  de  marbre  blanc  de  Champ-Robert  est  passée 
à  l'état  de  ravin,  au  fond  duquel  se  voient  encore  des  blocs 
à  demi  dégagés  d'un  calcaire  saccharoïde  métamorphique, 
que  M.  Desplaces  de  Charmasse  classait  dans  le  terrain 
Silurien  ou  Dévonien,  mais  que  M.  J.-J.  Collenot  a  rangé 
dans  le  terrain  carbonifère  *,  après  avoir  partage  tout  d'abord 
l'opinion  de  M.  de  Charmasse.  2 

La  lentille  de  marbre  blanc  de  Champ-Robert,  qui  se 
trouve  enclavée  dans  des  schistes  carbonifères  gris,  a  fourni, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  nombreux  matériaux  aux 
Romains,  pour  la  décoration  de  leurs  monuments. 

Rose  dans  certaines  parties,  ce  marbre  se  serait  admira- 
blement prêté  aux  exigences  de  la  statuaire  sans  l'irrégula- 
rité de  sa  masse  ;  sa  belle  couleur  blanche  est  trop  fré- 
quemment maculée  par  des  veines  ferrugineuses  ou  stéati- 
teuses  —  suivant  l'expression  imagée  des  sculpteurs,  c'est 
un  marbre  capricieux. 

D'autre  part,  là  difficulté  de  l'extraction  et  l'éloignement 
des  routes  ont  fini  par  faire  abandonner  complètement  cette 
carrière.  Un  marbre  analogue  et  de  même  origine  se  trouve 
non  loin  de  là,  au  Puits,  sur  la  commune  de  Villapourçon. 

A  midi,  tous  réunis,  au  hameau  de  Champ-Robert,  chez 
J.-M.  Pierre-Pierre,  aubergiste  ou  plutôt  simple  débitant, 
qui  n'a  de  longtemps  reçu  si  nombreuse  société,  nous  nous 
entassons  dans  l'unique  salle  basse,  enfumée,  ne  recevant 
de  jour  et  d'air  que  par  la  porte,  et  moitié  avec  la  potée 
préparée  par  notre  hôte  prévenu  d'avance,  moitié  avec  les 
provisions  apportées,  nous  faisons  un  excellent  déjeuner, 
correctement  servi  par  les  cochers  de  nos  collègues. 

Aussitôt  après,  nous  nous  rendons  au  Prabis,  but  prin- 
cipal de  l'excursion,  en  traversant  les  nombreuses  fouilles 
faites  jadis  par  MM.  Schneider  et  C",  dans  les  minerais  do 


1.  Dttcription  géologique  de  IMiucom,  par  J  -J.  CollenoL  Semur,  Verdot,  imp. 
1873,  p.  358. 

2.  Id..  id.,  id.,  p.  53. 
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for  qui  affleurent  de  tous  côtés  dans  les  schistes  carbonifères 
de  la  contrée.  Le  Crcusot  espérait  alors  intéresser  suffisam- 
ment la  compagnie  P.-L.-M.  pour  la  décider  à  faire  passer 
a  proximité,  sinon  à  Champ-Robert  même,  la  voie  ferrée 
de  Chagny  à  Nevers. 

Les  fers  de  Champ-Robert  appartiennent  aux  variétés 
dénommées  Limonites,  hématites  brunes  (Fer  oxydé  hydraté). 
Ils  sont  généralement  accompagnés  de  quartz  qu'on  y 
trouve  cristallisé  dans  des  géodes  et  qui  témoigne  d'une 
émission  i  la  fois  ferrugineuse  et  quartzeuse.  Certaines 
parties  contiennent  même  du  manganèse. 

Le  minerai  affleurant,  l'extraction  s'en  faisait  en  cuvettes 
plus  ou  moins  larges,  mais  peu  profondes,  visibles  encore 
aujourd'hui,  et  à  côté  desquelles  se  trouve  en  maints  endroits 
le  minerai  qui  n'a  pas  été  enlevé. 

La  pauvreté  de  ce  minerai  et  les  difficultés  du  transport 
ont,  depuis  longtemps,  fait  abandonner  sa  recherche. 

Une  autre  tentative  faite  plus  récemment  par  M.  Passier, 
de  Dijon,  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Le  Kaolin  que  Ton 
trouve  en  filon  assez  puissant  à  Champ-Robert  avait  attiré 
son  attention;  mais,  de  même  que  pour  les  fers  du  Creusot, 
le  coût  du  transport,  pour  rendre  ce  produit  à  la  gare  de 
Luzy,  l'obligea  bientôt  à  renoncer  à  son  projet. 

Et,  aujourd'hui  encore,  c'est  le  grand  obstacle  qui  entrave 
l'exploitation  des  Pyrites  que  M.  Pastay,  de  Dijon,  a  entre- 
prise, au-dessous  des  anciennes  carrières  de  Limonite,  a 
mi-côte  de  la  vallée  de  la  Drague,  au  lieu  dit  le  Prabis.  Ce 
minerai  y  existe  en  abondance  cependant,  et  l'extraction, 
des  plus  faciles  et  des  moins  coûteuses,  s'y  fait  en  galeries. 
M.  Remy,  qui  en  dirige  les  travaux  et  qui  a  eu  l'amabilité 
de  nous  accompagner  jusque-là,  nous  les  fait  visiter  dans 
tous  leurs  détails. 

Chargés  de  beaux  échantillons  do  pyrite  destinés  au 
musée  de  la  Société,  nous  revenons  en  suivant  en  partie 
une  voie  romaine,  voie  ferrée,  disent  les  paysans,  qui  a  dû 

S.H.N.  IH97.  25 
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servir  aux  conquérants  pour  tirer  parti  des  richesses  miné- 
ralogiques  de  la  contrée. 

Nos  guides  nous  montrent  en  outre,  espacées  sur  les 
hauteurs  et  au  travers  des  bois  de  cette  contrée  sauvage, 
de  grosses  roches  isolées  dont  chacune  a  son  histoire  ou  sa 
légende  ;  les  roches  des  Corcelées,  la  roche  de  la  Ravillotte, 
fréquentée,  dit-on,  par  un  lutin,  les  roches  du  Rosier  ou  de 
Pierre-Rosée  ;  nous  croyons  que  c'est  de  cette  dernière  que 
le  Dr  E.  Bogros  a  dit1  :  «  Le  Prasbis,  sur  la  montagne  de 
Rosé)  commune  de  Villapourçon.  Ce  monument  nous  paraît 
être  un  dolmen-autel,  et  les  galeries  creusées  de  chaque 
côté,  où  M.  Charleuf  a  constaté  les  traces  de  travaux 
métallurgiques,  peuvent  avoir  été  les  allées  couvertes  où  se 
célébraient  dans  l'obscurité,  pour  les  initiés  seulement, 
certains  mystères  druidiques.  Cependant,  étrange  coïnci- 
dence, le  mot  pras  est  le  nom  irlandais  de  l'étain.  »  Ce 
monument  est  en  partie  détruit,  nous  dit-on,  et  le  temps 
nous  manque  pour  aller  voir  de  près  ces  pierres  bizarres 
dont  l'étude  pourrait  tenter  et  intéresser  les  amateurs  de 
légendes  ou  de  préhistorique. 

Nous  devons  même  résister  à  la  pressante  invitation  que 
nous  fait  un  de  nos  cicérones,  M.  Maltaverne,  maréchal  à 
Chiddes  2,  auquel  pas  un  coin  de  la  contrée  n'est  inconnu, 
et  qui  voudrait  nous  conduire  à  Pierre  Aiguë,  un  des  rares 
Menhirs  conservés  du  Morvan.  Contraints  par  l'heure  de 
renoncer  à  cette  alléchante  proposition,  nous  regagnons  nos 
voitures. 

Le  retour  sur  Millay  s'effectue  par  la  route  de  Chiddes. 
Un  peu  avant  d'arriver  à  ce  bourg,  nous  passons  devant  le 


1.  A  traverê  le  Morvand,  par  le  Dr  E.  Bogros.  Ch&teau-Chtnon,  chez  Dudra- 
goe,  Bordet  etButeau,  1873,  page  192. 

2.  Nous  recommandons  tout  particulièrement  cet  excellent  guide  aux  géo- 
logues qui  voudraient  explorer  la  région,  pendant  deux  ou  trois  jours,  comme 
nous  l'avons  fait  jsdis.  Les  minéraux  y  sont  nombreux  et  variés,  et  surtout 
intéressants  au  point  de  vue  de  leur  formation.  Il  y  a  de  curieux  cas  de 
métamorphisme  à  étudier  et  à  décrire 
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château  moderne  de  Champlevrier,  propriété  de  M.  de  Saint- 
Félix,  puis  nous  descendons  pendant  quelques  minutes  pour 
visiter  dans  un  pré  dit  des  Grandes  Ouches%  un  énorme  rocher 
en  tuf  orthophyrique  local,  surélevé  de  prés  de  trois 
mètres,  situé  à  cent  mètres  environ  de  la  route,  et  portant 
a  son  centre  une  cuvette  peu  profonde  de  trente-cinq  centi- 
mètres de  diamètre,  creusée,  à  notre  avis,  intentionnelle- 
ment dans  la  roche. 

C'est  le  Pas  de  saint  Maurice,  et  la  tradition  raconte  que 
saint  Maurice,  poursuivi  par  ses  ennemis,  enleva  sa  monture 
dont  le  pas  resta  gravé  dans  la  pierre,  et  le  transporta  d'un 
bond  au  Mont  Theurot  à  1600  mètres  à  l'est.  Du  même  coup, 
jaillit  du  pied  du  rocher  une  source  dont  les  eaux  coulent 
dans  le  Tillot1.  Nous  ne  voyons  pas  de  source  au  pied  de 
ce  rocher  et  nous  pensons  que  le  Pas  de  saint  Maurice  doit 
rentrer  dans  la  catégorie  des  pierres  à  bassin ,  autre  genre 
de  monuments  mégalithiques  peu  abondants  ou  peu  étudiés 
dans  la  Nièvre. 

A  six  heures,  nous  étions  de  retour  à  la  gare  de  Millay, 
où,  après  avoir  remercié  comme  il  convenait  MM.  Maurice 
de  Laplanche  et  Anginieur  de  leur  gracieuse  assistance, 
nous  soupions  à  l'hôtel  de  la  Gare,  en  attendant  le  dernier 
train  qui  à  huit  heures  et  demie  nous  ramenait  à  Autun. 


IVEY,  CUSSY-LA-COLONNE 
et  BLIGNY-SUR-OUCHE  (6  mai  1894). 

L'étape  est  longue  de  Nolay  à  Bligny-sur-Ouche,  21  kilo- 
mètres, et  l'itinéraire  fixé  ne  permet  pas  d'autre  moyen  de 
locomotion  que  pedibus  et  jambis,  du  moins  jusqu'à  Ivry. 
Mais  au  départ  tout  le  monde  se  dit  bon  marcheur.  En 
route  donc! 

1.  J  -G.  Bail  tôt  et  F.  Tbiolllcr,  (oc.  cif ,  p.  s%. 
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Partis  de  Nolay  à  sept  heures  du  matin  nous  remontons 
le  cours  de  la  Cusane,  et  admirons  de  nouveau,  par  une 
belle  matinée,  la  pittoresque  vallée  de  la  Tournée  ou  de  Vau- 
chignon,  déjà  parcourue  et  explorée  lors  d'une  précédente 
excursion  (5  juin  1893),  et  sourtout  chère  aux  botanistes. 

La  saison  printanière  permet  d'y  retrouver  encore  les 
plantes  vernales.  C'est  ainsi  qu'au  sortir  de  la  ville,  dans 
les  prés  qui  précèdent  le  viaduc  du  chemin  de  fer,  le  Peta- 
sites  riparia  Jord.  étale  ses  larges  feuilles  le  long  du  ruis- 
seau. Au  bord  des  vignes,  Thlaspi  perfoliatum^  Lepidium 
campestre,  etc.,  et  à  Vauchignon,  sans  trop  nous  écarter  du 
chemin  : 

Helleborus  fœtidus.  Hieracium  praecox. 

Arabis  sagittata.  Myosotis  hispida. 

Cytisus  laburnum.  Veronioa  Chamsedrys. 
Genista  pilosa.  —      Teuorium. 

Cerasus  Mahaleb.  Melittis  melissophylla. 

Potentilla  verna.  Salvia  pratensis. 

Rosa  spinosissima.  Euphorbia  verrucosa. 
Cratssgus  monogyna.  —      amygdaloides. 

Lonicera  xylosteum.  Mercurialis  perennis. 
Viburnum  Lantana.  Etc.,  etc. 

Hieracium  Pilosella. 

Dans  les  haies  l'Orme  à  liège,  Ulmus  suberosa,  variété  à 
feuilles  plus  petites  et  à  écorce  subéreuse  de  l'Orme  com- 
mun, et  dont  les  jeunes  rameaux  servent  à  faire  des  cannes 
rustiques. 

Halte  au  fond  de  la  vallée  où  le  cirque  de  hauts  rochers 
calcaires,  resserré  en  cul-de-sac,  semble  fermer  tout  passage  ; 
c'est  le  Bout  du  Monde,  ou  Cul  de  Ménevaux,  fameux  par  sa 
cascade.  Cependant,  sur  la  gauche,  une  piste  étroite,  qui 
semble  tracée  par  les  chèvres,  nous  servira  tout  à  l'heure  à 
sortir  de  l'impasse.  Les  botanistes  profitent  du  repos  pour 
cueillir  quelques  raretés  :  Arabis  arenosay  dont  les  gaies 
fleurettes  aux  pétales  roses  ont  gagné  la  faveur  des  horti- 
culteurs : 
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Lithospermum   purpureo-cœru-  Ribes  alpinura. 

leum,  aux  corolles  versico-  Primula  elatior. 

lores,  Lamium  Galeobdoton. 

Asarum  europœum,  le  Cabaret  à  Convallaria  maialis. 

l'arôme  pénétrant,  puis  Polygonatum  mulliflorujn. 

Ranunculus  ncmorosus.  Arum  vulgare,  etc.,  etc. 

Et  un  seul  pied  commençant  à  fleurir  de  Cynoglossum 
montanum. 

Les  uns  tirant,  les  autres  poussant,  nous  accrochant  aux 
branches  et  aux  racines,  riant  de  nos  faux  pas,  nous  finis- 
sons par  escalader  le  raidillon  et  par  déboucher  à  trente 
mètres  du  fond  de  la  vallée  sur  le  plateau  d'Bsvelles  où  le 
petit  ruisseau  d'Echore  alimente,  et,  malheureusement  trop 
souvent  avec  parcimonie  pendant  l'été,  la  cascade  de  Mène- 
vaux.  De  maigres  taillis,  entrecoupés  de  clairières,  occu- 
pent le  bord  du  plateau.  Nous  y  cueillons  : 

Anémone  PuUatilla,  en  fruits.         Oenista  sagittalis. 

Berberis  vulgaris.  Hippocrepis  comosa. 

Reseda  lutea.  Potentilla  verna. 

Helianthemum  vulcrare.  Veronica  Teucrium. 

—      pulverulentum.  Globularia  vulgaris. 

Polygala  calcarea.  Carex  humiiis. 
Ceraatium  obscurum.  —      gynobasis,  etc.  • 

Quelques  orchidées  :  Orchis  ustulato,  Ophrys  opifera  et 
surtout  YEuphorbia  Gerardiana%  très  abondante  et  qui  corn* 
mence  à  fleurir.  Le  gazon  est  entremêlé  de  grands  lichens 
terrestres,  Cladonia  alcicornis  et  Cvtraria  aculcata. 

Devant  nous  se  dresse  une  éminenec,  le  signal  de  San- 
toste  (570  mètres),  du  haut  duquel  la  vue  n'étend  sur  un 
plateau  très  étendu  dans  les  directions  N.  et  E.  ;  ce  sont  les 
chaumes  dWuvenay  ou  dMturuif,  d'une  altitude  moyenne 
de  500  mètres,  presque  inhabitées,  pierreuses  et  desséchées, 

t  Voyei  pour  pins  de  détail!  :  D'  X.  Gillol.  Jlipporl  §ur  /<••  ntrborketiont 
fitttê  par  Im  Socicl**  botanique  «le  Francr,  le$  13  et  t§  juin  !•»''.%  à  Seafenay, 
\ol»y,  lUtjny-êur-OucUt,  tloutllând  et  Beaunê,  io  Bull,  Soc.  bot.  de  f>.,  XXIX 
(18M1,  Se«e.  txtraord.  à  Dijon,  p.  UIX-IOI. 
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à  végétation  uniforme  et  d'une  désolante  pauvreté.  Deux 
plantes  indigènes,  le  sainfoin,  Onobryohis  saUva,  et  la  Pim- 
prenelle,  Poterium  muricatum,  y  sont  cultivées  en  prairies 
artificielles.  Les  champs  cultivés  nous  donnent  la  végéta- 
tion vulgaire  des  sols  calcaires  :  lberis  amara,  Holosteum 
umbellatum,  Cerastium  arvense^  Bunium  bulbocastanum, 
Scandix  pecten  Veneris,  Anchusa  italica,  Ajuga  genevensis, 
Muscari  oomosum^  etc.,  tandis  que  sur  les  pelouses  nous 
retrouvons  partout  les  espèces  précédemment  citées,  et  çà 
et  là  des  bouquets  d'Aubépines  ou  de  Rosiers,  surtout  de 
R.  micrantha  Sm. 

Le  bois  de  Corabœuf  que  nous  traversons  offre  plus 
d'intérêt.  Nous  y  observons  en  abondance  : 

Corydaliis  solida,  actuellement  Sorbus  torminalis. 

en  fruits,  puis  Adoxa  moschatellina. 

Anémone  nemorosa.  Laserpitium  latifolium. 

Ranunoulus  auricomus.  Phyteuma  spicatum. 

Viola  Reichenbachiana.  Asarum  europseum  T.  C. 

Sorbus  Aria.  Allium  ursinum,  etc. 

et  un  beau  spécimen  déjeune  Morille  :  Morchella  esculenta. 

Au  débouché  du  bois,  nous  avons  à  nos  pieds  le  château 
de  Corabœuf,  le  bourg  d'Ivry,  la  vallée  boisée  qui  du  côté 
du  sud  descend  vers  Molinot  et  Epinac,  en  face  de  nous, 
dans  la  direction  d'Arnay-le-Duc,  les  collines  de  l'Auxois, 
et  la  chaîne  ondulée  du  Morvan  comme  ligne  d'horizon.  Le 
château  de  Corabœuf  date  du  douzième  siècle,  mais  démoli 
et  brûlé  par  Louis  XI  (1478)  et  les  Huguenots  (1567),  il  a  été 
rebâti  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  a  subi  des  restaurations 
successives.  Il  participe  actuellement,  surtout  par  ses  tours 
à  créneaux,  kdu  caractère  architectural  des  châteaux  de  la 
Renaissance  avec  des  parties  beaucoup  plus  modernes. 

La  maison  des  Corabceuf  (Cor  bovis,  d'après  Courtépée), 
connue  depuis  1158,  a  donné  un  évêque  à  Chalon-sur- 
Saône  en  1333.  Elle  s  est  fondue  dans  celle  des  Salins-la- 
Tour,  dont  plusieurs  membres  ont  été  officiers  des  ducs  de 
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la  branche  de  Valois  au  quinzième  siècle,  et  d'où  est  issue 
Guigonnc  do  Salins,  femme  de  Nicolas  Kolin,  chancelier  de 
Bourgogne,  et  fondatrice  de  l'Hôtcl-Dicu  de  Beau  ne.  Des 
Salin»,  Corabœuf  passa  aux  Fussey,  aux  Clugny,  aux  Tou- 
longeon,  aux  Spada.  Charles-Antoine  de  Spada,  seigneur 
d'Agencourt,  qui  siégea  aux  États  de  1751  pour  le  bailliage 
de  Dijon,  vendit  Corabœuf  en  1763  à  M.  Richard  de  Curtil 
qui  fit  ériger  cette  terre  en  marquisat  en  1777 !.  Cette  famille, 
qui  a  pour  devise  :  Virtute  non  auro,  se  divisa  en  plusieurs 
branches,  et  c'est  l'un  de  ses  descendants,  M.  le  marquis 
Richard  d'Ivry,  compositeur  de  musique  bien  connu,  homme 
aimable  par  excellence  et  digne  héritier  de  ses  pères,  qui 
habite  le  château. 

Sur  le  flanc  du  coteau  une  carrière  est  ouverte;  elle 
n'arrête  qu'un  moment  les  géologues;  le  calcaire  jaune 
qu'on  y  exploite,  comme  pierre  de  taille  et  comme  moellon, 
n'étant  pas  fossilifère,  n'offre  aucun  intérêt  paléontolo* 
gique.  Dans  un  abreuvoir  voisin  poussent  de  superbes  spé- 
cimens de  Ranuncuhts  sceleratiis,  qui  ne  semblent  en  rien 
communiquer  à  l'eau  des  propriétés  malfaisantes.  Mais  nous 
nous  hâtons  de  gagner  le  bourg  d'Ivry-en-Montagne,  où 
nous  attend  un  déjeuner  bien  gagné  qu'arrose  agréablement 
le  petit  vin  du  pays,  auquel  succède  un  délioicux  Pommard, 
cordialement  offert  par  un  de  nos  sociétaires,  M.  Béné, 
industriel  important  de  la  localité,  qui  a  bien  voulu  partager 
notre  repas.  Nous  portons  la  santé  de  notre  aimable 
collègue  et,  sous  sa  direction,  nous  allons  voir  son  usine 
et  ses  carrières  de  plâtre.  Cette  visite  donne  lieu  â  une 
scène  amusante. 

Bien  que  nos  vêtements  soient  à  toute  épreuve,  notre 
prévoyant  collègue  a  jugé  à  propos  de  les  préserver  des 
taches  que  la  nature  de  la  rocho  et  l'infiltration  des  eaux 

1.  fourllpét,  bfCripUon  il'i  itur'tt  Ht  /Km.'  ;■> y\9t  2*  fMltlOD,  II,  p.  US  ;  ~ 
Voyj?«  ptltortiqu*  en  Uvtttyogne,  !*•  partie,  C6le*d'Or,  DijOD  (I8JJ  ,  p.  15,  tfcc 
use  Tût  lithographie*  do  cbAUta  de  Cormbœaf» 
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ne  peuvent  manquer  de  produire  pendant  la  promenade 
souterraine  qu'il  va  nous  faire  faire.  A  cet  effet,  il  a  réqui- 
sitionné toute  une  collection  de  blouses  de  toutes  nuances 
et  de  toutes  dimensions,  ainsi  que  de  vieux  chapeaux  dont 
nous  nous  affublons,  et  qui  donnent  au  groupe  l'aspect  le 
plus  imprévu  et  le  plus  burlesque  que  Ton  puisse  imaginer. 

Le  Gypse  d'Ivry  appartient,  croyons-nous,  au  Keuper  ou 
étage  des  marnes  irisées  au  milieu  desquelles  il  se  présente 
à  l'état  compact.  Il  est  de  couleur  grise  ou  gris  rosé  avec 
veines  d'argile  ;  l'exploitation  se  fait  en  galeries  de  4  mètres 
de  hauteur,  auxquelles  on  parvient  par  un  puits  profond  de 
40  mètres,  qui  sert  en  outre  à  monter  la  pierre,  à  l'aide  du 
système  ordinaire  des  cages.  L'extraction  s'y  fait  au  pic;  les 
autres  opérations  de  la  cuisson,  du  broyage,  du  tamisage 
et  de  la  mise  en  sac  se  font  comme  partout  ailleurs.  Dans 
la  transformation  du  gypse  en  plâtre,  le  travail  de  la 
cuisson  étant  le  plus  important  et  beaucoup  moins  simple 
qu'on  pourrait  se  le  figurer,  nous  indiquerons  comment  on 
procède.  Dans  les  chambres  ou  fours  droits,  dits  culées,  où 
il  doit  se  produire,  on  dispose  les  pierres  de  façon  à  former 
une  voûte  commençant  par  de  gros  blocs  qui  vont  diminuant 
de  grosseur  à  mesure  que  la  culée  se  remplit,  en  sorte  que 
le  sommet  est  terminé  par  de  très  petits  morceaux. 

Cette  disposition  des  pierres  que  Ton  nomme  travage  doit 
être  faite  avec  le  plus  grand  soin,  car  c'est  d'elle  que 
dépend  la  cuisson  régulière.  Si  le  travage  est  mal  établi, 
il  se  produit  des  coups  de  feu,  un  tirage  inégal,  des  parties 
brûlées,  des  incuits,  etc. 

La  difficulté  de  ce  travail  a  motivé  de  nombreuses  recher- 
ches, ayant  pour  but  de  supprimer  cette  opération,  tout  en 
conservant  au  plâtre  sa  couleur  blanche  ;  mais  aucun  inven- 
teur n'a  réussi  jusqu'alors  à  atteindre  ce  double  but,  et  l'on 
a  dû  renoncer  à  tous  les  nouveaux  systèmes  de  fours,  pour 
en  revenir  aux  culées. 

En  terminant,  est-il  utile  de  rappeler  que  le  Gypse  est  un 
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sulfate  de  cbaux  hydraté,  dont  l'origine  a  le  plus  souvent 
pour  cause  la  transformation  du  calcaire  sous  l'influence 
d'émanations  sulfureuses? 

Les  variétés  communes,  comme  celle  qui  nous  occupe, 
servent  à  la  fabrication  du  plâtre  dont  l'emploi  est  si  fréquent 
et  si  utile  dans  la  construction.  En  agriculture,  il  rend 
également  de  grands  services  pour  amender  les  torres,  pour 
les  prairies  artificielles  et  les  légumineuses,  dont  il  facilite 
singulièrement  le  développement 

Le  plâtre  d'Ivry  est  d'excellente  qualité,  mais  l'éloigné* 
ment  des  voies  ferrées  ou  des  canaux  en  restreint  forcé* 
ment  la  vente  à  la  contrée. 

La  production  annuelle  ne  dépasse  pas  1500  métrés  cubes. 
La  superficie  do  ce  gisement  est  de  six  hectares  environ, 
M.  Béné  nous  apprend  dans  quelles  conditions  fortuites  il 
fut  découvert. 

C'est  en  faisant  foncer  un  puits,  pour  avoir  de  l'eau,  que 
son  aïeul  trouva  lo  banc  de  gypse  jusqu'alors  ignoré. 

Nous  remercions  M.  Béné  et,  prenant  congé  de  lui,  nous 
partons  pour  Cussy-  la  -Colonne.  Après  avoir  dépassé  le 
bourg,  sur  le  chemin  de  Orandmont,  nous  voyons  bientôt 
se  dresser  en  contre-bas,  dans  un  pré,  la  colonne  monumen- 
tale qui  a  donné  son  nom  au  village.  Cette  belle  colonne 
romaine  a  été  maintes  fois  décrite  et  dessinée  ■.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  d'après  les  vestigos  de  construction, 
les  débris  des  statues,  et  les  médailles  trouvées  aux  envi- 
rons, elle  doit  remonter  au  troisième  ou  quatrième  siècle 

1.  Abbé  Gaodelot,  Hi*toir§  de  Im  vttle  de  /toute,  Dijoo,  1771,  page  Iiivm. 
—  Conrtépét.  Dtëcnpi.  du  duché  de  Botjrpo/ne,  t9  éd.,  Il,  p.  320.  —  A  ut  ut 
ereheoloçique,  18(8,  p.  241.  —  Henri  Batadoi.  Rapport  but  la  colonne  «le  Ciuey 
lo  Mem.  de  U  Commfton  de»  ênttqutU*  de  (m  C<M«-dV>rt  III  1853  ,  p.  812*344, 
avec  4  pi.  lilb.  et  Appeodica  de  15  p.  in- 4*.  —  S.  Devoocoai,  U  Colonne  de 
Cueey,  in  Ann  Soc.  Eduenne  18SH  ,  p.  163-118.  —  Lettre»  eur  le*  aotiqaitée 
d'AotUD,  par  l'abbé  B^Diftoa  Germait),  oé  eo  lo»9,  mort  eu  I7H,  lo  Ann.  Soc 
Eduenne  (1 865-1 8«J\  p.  475-481-  —  J.-G  Balliot  et  F.  TbiolliT.  La  Iftuion  el  U 
Cuite  de  Sâint-M*rtiH  d'ap'ti  le*  Ujende*  et  les  monumenU  i*>pul*fe$  d*n$  te 
pey  Eduen,  ia  Ment.  S*x*.  Eduenne,  ootlTelU  eérie,  XVIII  f!8'.Hi  t  p.  886,  et 
tire**  4  part,  1  vol.,  1898,  p.  861-249. 
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de  notre  ère,  et  a  dû  constituer  un  monument  à  la  fois 
hiératique,  historique  et  triomphal.  Couchée  dans  l'herbe 
pendant  des  siècles,  elle  fut  relevée  en  1829  par  les  soins 
du  conseil  général  de  la  Côte-d'Or;  restaurée,  et  entourée 
d'une  enceinte  pour  la  préserver.  Elle  mesure  actuellement 
11  mètres  60  de  hauteur,  et  les  sculptures  dont  elle  est 
ornée  ont  exercé  la  sagacité  des  archéologues. 

C'est  dans  les  prés  avoisinant  la  colonne  de  Cussy  qu'on 
a  signalé  la  présence  d'une  rare  Orchidée,  YHerminium 
clandestinum  G.  G, ,  ou  H.  monorchis  R.  Br.  (Lorey  et  Duret 
FI.  de  la  Côte-d'Oi^  p.  865  ;  J.-P.-C.  Lavirotte,  Annales  de  la 
ville  d Amay-le-Duc  en  Bourgogne  (1837),  p.  5).  Mais  nos 
recherches  sont  vaines,  comme  celles  de  bien  d'autres  avant 
nous,  et  il  est  permis  de  mettre  en  doute  l'existence  de 
cette  plante  alpine  dans  notre  région  autrement  qu'à  titre 
d'adventice  indigène  purement  accidentelle.  Nous  nous 
bornons  à  cueillir  et  à  mâcher  quelques  brins  de  Carum 
carviy  dont  les  achaines  remplacent  parfois  l'anis  dans  la 
pâtisserie  rurale,  et  après  avoir  aperçu  à  l'entrée  du  village 
la  Jusquiame,  Hyocyamusniger,  et  Thlaspi  arvense,  nous  nous 
dépêchons  de  gagner  Lusigny.  Une  autre  plante  rare,  le 
Meconopsis  cambrica,  est  signalée  aux  botanistes,  au  lieu  dit 
la  Roche  Latine,  à  Tune  des  sources  de  la  rivière  d'Ouche. 
Aussi,  après  avoir  dépassé  le  village  de  Montceau,  les  plus 
intrépides  quittent  la  route  et  descendent  dans  un  ravin 
boisé  où,  en  effet,  au  pied  d'une  sorte  de  petite  cascade  ils 
aperçoivent  trois  pieds,  mais  seulement  en  bouton,  de  ce 
Pavot  montagnard.  C'est  à  M.  l'abbé  Fournier,  de  Bligny- 
sur-Ouche,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  Plom- 
bières près  Dijon,  qu'est  due  cette  découverte.  On  est  en 
droit  de  se  demander,  vu  la  localisation  étroite  de  la  plante* 
s'il  s'agit  d'un  simple  transport  naturel  à  distance,  ou  d'un 
semis  intentionnel,  comme  se  plaisent  à  en  réussir  quelques 
botanophiles.  Nous  laissons  respectueusement  le  Mccono* 
psis  achever  à  Taise  sa  floraison  et  sa  propagation,  et  noua 
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explorons  la  base  des  rochers  calcaires  dans  le  flanc  desquels 
est  taillée  la  route.  Avec  l'Aconit  à  fleurs  jaunest  Aconitum 
lycoctonum,  nous  retrouvons  : 

Arabis  arenosa  T.  C.  Mercurialis  pereonis. 

Corydallis  solida.  Salix  capraea. 

Cerasus  Mahaleb.  Carex  digitata. 

Ribes  alpinum.  —      glauca. 

Adoxa  moschatellina.  Scolopendrium  officinale,  etc. 

Lusigny,  Luciniacum,  dont  il  est  parlé  dès  841  dans  la 
chronique  de  Flavigny,  possède  un  château  bâti  en  1G90 
par  Edme-Bernard  de  Roger  de  Saint- Micaut,  et  depuis  1751 
en  possession  de  la  famille  de  Ûanay.  Il  nous  parait  assez 
mal  entretenu,  mais  possède  de  beaux  ombrages  baignés 
par  la  rivière  d'Ouche,  en  partie  remplie  d'herbes  :  Ranun- 
culus  aquatilis,  CallUriche  stagnait*,  Veronica  anagallis,  sur 
les  bord 8,  etc.  Les  quelques  kilomètres  qui  nous  séparent 
de  Bligny-sur-Ouche  sont  vite  franchis,  mais  c'est  à  peine 
si  nous  avons  le  temps  d'expédier  à  la  hâte  le  souper,  cepen- 
dant plantureux,  qui  nous  a  été  préparé  à  l'hôtel  du  Cheval 
Ulanc.  Six  heures  vingt-trois  !  Le  tramway  à  vapeur  stationne 
déjâsur  la  place,  et  par  ses  sifflements  nous  envoie  des  appels 
désospérés.  Heureusement  le  chef  de  train  y  met  de  la 
bonne  volonté  ;  quelques  minutes  de  retard  se  rattraperont 
en  route,  et  personne  ne  manque  à  l'appel  quand  le  train 
repart  pour  Arnay-le-Duc,  avec  correspondance  pour  Autun. 


ItEURSÂULT  ET  BEAUNE  (17  juin  1894). 


Nous  sommes  reçus  à  la  gare  de  Meursault  par  M.  Chan* 
garnier-Moissenet,  conservateur  du  Muséum  de  Beaune, 
géologue  distingué,  qui  veut  bien  nous  servir  de  guide, 
M.  Bouzereau-Malifert,  et  M.  J.-B.  Latour,  de  Meursault, 
tous    les    deux    propriétaires-viticulteurs,   et   également 
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dévoués  aux  sciences  naturelles,  le  premier  comme  entomo- 
logiste, le  second  comme  botaniste.  Dans  le  fossé  de  la 
route,  à  droite  en  allant  de  la  gare  au  village,  nous  com- 
mençons par  cueillir  le  Passerage  à  larges  feuilles,  Lepidium 
latifolium  L.,  intéressant  surtout  parce  qu'il  se  maintient 
depuis  plus  de  soixante  ans  dans  la  même  localité,  où  Lorey 
et  Duret  (FI.  de  la  Côte-d'Or,  p.  86)  l'avaient  déjà  observé 
en  1831.  Il  est  probable  qu'il  y  est  simplement  naturalisé, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  localités,  à  titre  de  plante 
adventice  indigène,  car  il  était  autrefois  très  employé  pour 
l'usage  de  la  table  sous  le  nom  de  Cresson  des  Anglais,  et 
c'est  un  de  nos  antiscorbutiques  les  plus  puissants  (H.  Cazin, 
Traité  pratique  des  pi.  médicin.  indigènes,  8e  édition,  p.  737). 
Il  était  à  ce  titre  fréquemment  cultivé,  et  les  auteurs  de  la 
Flore  de  la  Côte-d'Or  ajoutent  quf  «  il  se  trouve  très  souvent 
dans  les  potagers  de  nos  jardiniers  de  Dijon,  qui  n'en  con- 
naissent pas  l'usage.  » 

Après  un  déjeuner  rapide,  nous  gagnons  Montmeillan, 
Mons  emineriSy  Mons  médius,  camp  romain,  puis  château 
féodal,  depuis  longtemps  détruit. 

Au  sud-est  de  ce  plateau,  on  nous  indique  une  station 
préhistorique  qui  a  fourni  de  nombreux  silex  taillés. 

Nous  suivons  un  chemin  qui  laisse  Auxey  à  gauche  et 
longe  des  carrières  ouvertes  dans  le  Bathonien  (peu  de  fos- 
siles, quelques  rares  Oursins.) 

Arrivée  au  petit  village  de  Monthelie,  dont  les  vins  rouges 
sont  estimés  à  bon  droit,  la  colonne  se  divise;  les  botanistes 
guidés  par  M.  J.-B.  Latour,  s'attardent  à  l'examen  des 
rosiers  sauvages  dont  il  leur  montre  de  nombreuses  formes 
surtout  dans  la  section  des  Rosx  rubiginosœ  :  Rosa  rubigi- 
nosa  L.  (R.  comosa  Rip.),  R.  minuscula,  Ozanon  et  Gillot, 
R.  sxpium  Thuil.  et  sa  var.  pubescens  Rap.,  etc.,  et  se 
dirigent  vers  le  moulin  de  la  Grange  où  doit  avoir  lieu  le 
rendez-vous  général. 

Les  géologues,  sous  la  direction  de  M.  Changarnier,  se 
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rendent  à  San  pot,  territoire  d'Auxey-le-Grand,  où  existe  la 
riche  flore  corallienne  que  notre  savant  cruide  a  si  merveil- 
leusement exhumée  et  que  M.  de  Saporta  a  décrite  dans  la 
Paléontologie  française  (végétaux  jurassiques),  après  avoir 
signalé  cette  découverte  à  l'Institut,  le  8  juin  1885.  Nous 
citerons  les  espèces  principales,  d'après  la  liste  que  notre 
aimable  cicérone  a  bien  voulu  nous  fournir  : 


Genre  Changarntora.  < 

Changarniera  inquirenda,  Saporta  (loo.  cit.),  pi.  265  à  270,  iden 
tifiée  à  Pendanus  de  la  Nouvelle-Calédonie,  décrit  pi.  262. 

Oenre  Algues. 
Agarites  fenestratus,  8ap.  pi.  276—4,  2. 

Oenre  Fougères. 


;  lace  rata. 

Sap.  pi. 

282  —  4. 

subcrenulata 

» 

» 

283. 

minutula 

» 

» 

281  —  282. 

macilenta 

» 

• 

280—5. 

C hoffai  ian  a 

M 

n 

277,  280,  285.  293 

rotundiloba 

1» 

j» 

280. 

tenuior 

» 

» 

279,291,293. 

Genre  Cladophlebls. 

Cladophlebis  gracilior,  Sap.  pi.    279—  5 

—  exiguiloba  »      »      270 

—  «ocia  »      •      277,279.281,291. 
— »           adjuncla  »      »      281. 

—  Moisseneti  var.  tenuis,  pi.  277,  278,  285,  293. 

—  pusilla  »      »      279,291. 

Genre  Neuropterldlam. 

Seuropteridium  lacrrtum,  Sap.  pi.  281. 

Genre  Hymenophyllltoa. 

Hymenophyllites  delicatulus,  Sap.  pi  29f  —  t,  2. 

f .  Genre  nouveau,  dédié  4  M.  Cbangarnier. 
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Genre  Ctonoptorls. 

Ctenopteris  Changarnieri,  Sap.  pi.  280  —  8,  14. 

Genre  Soleropterla. 

Scleropteris  Pomélii,  Sap.  pi.  285 

—  tenuisecta  »      »    280,  281,  285,  286,  287. 

Genre  Stacbypterla. 

Stachypteris  spicans,   Sap.  pi.   289,  290. 

—  lithophylla  »      »    289,  290. 

—  minuta        »      »    277,  290,  291. 

Genre  Zamites. 

Zamites  Feneonis,  Brngt.  pi.  296. 
—       formosus  Sap.  pi.  295. 

Genre  Cycadospadlx. 

Cycadospadix  Morœanus>  Sap.  pi.  298. 

Genre  Platylepus. 

Platylepus  Echinus,  Sap.  pi.  298. 

Genre  Brachyphyllum. 

Brachyphyllum  Desnoyersii,    Sap.  pi.  299  —  4,5. 

—  Moreauanum     »      »    299  — 12. 

—  Jauberti  »      »    299  —  2,  3,  7. 

Genre  Paebypbyllum. 

Pachyphyllum  curtifolium,  Sap.  pi.  299  —  8. 

Genre  Cbelrolepis. 

Cheirolepis?  obscura,  Sap.  pi.  299  —  14. 

Genre  Echlnostrobus. 

Echinostrobus  ?  Moisseneti,  Sap.  pi.  299. 

Genre  Wlddrlogtonltes. 

Widdringtonites  megallophyllum,  Sap.  pi.  299  — 15  à  19. 
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La  flore  fossile  de  Sanpot  est  à  la  fois  rare  et  remar- 
quable. C'est  la  deuxième  connue  en  France  \  et  la  qua- 
trième en  Europe. 2 

On  a  extrait  autrefois  de  Sanpot  des  sables  vitrifiables. 
C'est  du  reste  au  milieu  de  ces  sables,  qui  appartiennent 
au  Corallien  inférieur  (zone  à  Hemindopis  crenularis),  que 
M.  Changarnier  a  fait  son  importante  découverte. 

Trois  des  excavations  produites  par  l'exploitation  de  ces 
sables  étaient  encore  habitées  récemment  ;  Tune  d'elles  par 
sept  personnes.  Aujourd'hui,  tous  ces  troglodytes  ont  disparu. 

Nous  visitons  ensuite  la  grotte  quaternaire  du  Perroquel% 
ainsi  nommée  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  cet  oiseau 
et  la  roche  placée  à  l'entrée  de  cette  grotte.  Elle  pouvait 
donner  abri  à  trente  personnes  environ.  On  y  a  trouvé 
quantité  de  silex  taillés  et  d'ossements  d'auroch,  hyène, 
chien,  cheval,  sanglier,  etc.,  soigneusement  recueillis  par 
le  musée  de  Beaune. 

De  cet  endroit,  si  l'œil  se  dirige  à  l'ouest  sur  les  falaises 
de  Saint-Romain,  on  est  tout  étonné  de  la  sévérité  du  pay- 
sage qui  ne  manque  pas  de  beauté.  C'est  un  contraste 
frappant  avec  les  riants  coteaux  d'alentour;  aussi  bien  au 
premier  plan  qu'au  second,  c'est  à  peine  si  Ton  aperçoit 
quelques  maisons  dans  un  rayon  de  huit  à  dix  kilomètres. 

Le  point  extrême  de  l'excursion  étant  atteint,  nous  des* 
cendons  sur  Volnay  en  passant  à  la  ferme  de  la  Serve%  près 
de  laquelle  M.  Changarnier  nous  montre  les  restes  d'un 
tumulus,  au  lieu  dit  Pierre  brûlée.  Ce  nom  rappellerait 
peut-être  une  incinération  ;  en  tous  cas,  les  fouilles  prati- 
quées dans  ce  tumulus  ont  restitué  des  débris  de  vase  et 
des  ossements  qui  n'ont  pas  été  décrits  ni  conservés. 

Dans  la  même  chaume,  parsemée  de  débris  rocheux,  l'un 
d'eux  attire  plus  particulièrement  l'attention  par  sa  forme 


1.  La  première  a  été  signalée  à  Saiol-Mihiel  <Meue*). 

2.  Les  dans  aotree  tout  en  Aogleterre. 


—  398  — 

en  large  dalle,  reposant  sur  d'autres  blocs  enfoncés  dans 
le  sol  et  formant  avec  eux  une  sorte  de  voûte.  C'est  le  dol- 
men de  Volnay,  cité  dans  Y  Inventaire  des  monuments  méga- 
lithiques de  France. i 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  l'abbé  E.  B***  dans  son  Histoire  de 
Volnay*,  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance 
de  M.  Anatole  de  Charmasse  : 

«  Les  Gaulois  ont  laissé,  sur  notre  territoire,  des  marques 
nombreuses  de  leur  séjour. 

»  Un  de  leurs  monuments  se  voit  à  droite  du  ruisseau 
de  la  Folie,  à  quelques  pas  du  Pont  d'Autun,  dans  le  climat 
de  la  Brûlée.  C'est  un  énorme  monolithe  brut,  de  forme 
ovale,  posé  horizontalement  sur  quatre  pierres  debout;  il  a 
cinq  mètres  treize  centimètres  de  long,  et  trois  mètres 
seize  centimètres  de  large  ;  son  épaisseur  varie  entre  vingt 
et  soixante  centimètres.  Cette  lourde  table  décrit  avec  ses 
supports  une  cellule  ouverte  seulement  à  l'orient.  Cette 
cavité  présente  :  quatre-vingt-deux  centimètres  de  haut, 
un  mètre  soixante-quinze  de  large  et  trois  mètres  de  long. 
Le  monument,  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  n'a  qu'un 
mètre  trente-sept  centimètres  de  haut. 

»  Cette  construction  fut,  pendant  de  longs  siècles,  enfouie 
sous  un  monceau  de  pierres;  mais  en  1864,  les  pierres 
ayant  été  enlevées  pour  servir  à  une  route  qui  passe  près 
de  là,  le  monolithe  et  la  cavité  apparurent.  Au  mois  de 
novembre  1866,  un  voyageur  surpris  par  une  forte  averse 
se  réfugia  sous  le  bloc  gigantesque;  ayant  remué  le  sol 
avec  son  bâton,  il  en  sortit  un  couteau  en  os.  Cette  décou- 
verte mit  sur  la  trace  d'autres  plus  importantes  ;  on  cher- 
cha sous  la  pierre,  et  l'on  trouva  des  ossements  humains, 
des  armes  en  silex  et  des  débris  de  poteries.  Nous  regrettons 
que  ces  fouilles  aient  ébranlé  les  supports  du  monolithe. 

»  Quest-ce  que  ce  monument?  Nous  croyons  que  c'est 

1.  Paris,  Masson,  1880,  p.  35. 

2.  Beaune,  Batault-Morot,  1870,  p.  11. 
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un  autel  druidique,  et  une  tombe  sous  laquelle  on  a  ense- 
veli, à  une  époque  très  reculée,  quelque  personnage  mar- 
quant. Cette  pierre,  aux  proportions  colossales,  a  évidem- 
ment la  figure  d'un  dolmen  celtique;  d'ailleurs,  elle  se  trouve 
dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage,  autour  duquel  de  hautes 
montagnes  élèvent  leurs  cimes  vers  le  ciel,  pour  former 
l'un  de  ces  temples  naturels  que  recherchaient  les  Gaulois, 
pour  la  célébration  de  leur  culte.  » 

Nous  ne  discuterons  pas  l'hypothèse  fantaisiste  de  l'au- 
teur sur  la  destination  de  ce  monument,  nous  ne  retiendrons 
de  sa  description  que  les  renseignements  précis  et  précieux 
qu'il  nous  donne,  pour  en  tirer  les  conclusions  les  plus  pro- 
bantes. 

«  Le  dolmen,  dit  M.  0.  de  Mortillet,  est  un  monument 
composé  de  dalles  en  pierre  placées  de  champ,  supportant 
d'autres  dalles  horizontales  qui  servent  de  plafond  ou  de 
toit.  Ce  nom  vient,  dit-on,  de  deux  mots  bretons,  dol  :  table, 
et  men  :  pierre.  ! 

»  Un  très  grand  nombre  de  dolmens  sont  recouverts  de 
tumulus  ;  on  donne  ce  nom  à  des  amas  de  terre  et  de  pierres, 
formant  des  tertres  ou  monticules. 2 

•  Les  dolmens  sont  des  chambres  funéraires,  sortes  de 
caveaux  mortuaires,  servant  A  des  familles  ou  a  des  tribus.  »3 

D'après  ces  définitions  d'un  savant  qui  fait  loi  en  la 
matière,  «  l'énorme  monolithe  brut  posé  horizontalement  sur 
quatre  pierres  debout  •  constitue  bien  un  dolmen,  et  le  mon* 
ceau  de  pierres  sous  lequel  M.  l'abbé  E.  U***  pense  que 
cette  construction  fut  enfouie  pendant  de  longs  siècles, 
montre,  à  n'en  pas  douter,  que  le  dolmen  de  Volnay  fut, 
comme  tant  d'autres,  recouvert  d'un  tumulus;  enfin  la  pré- 
sence d'ossements  humains,  indique  indubitablement  une 
sépulture. 


1.  U  Préhistorique,  Parii,  EUiowild,  IMS,  pftg«  5*9. 

2.  Id.,  id.,  ptge  VJ6. 

3.  Id.,  id.,  page  597. 

S.H.N    tt97.  26 
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Il  est  bien  regrettable  que  les  fouilles  pratiquées  sous  ce 
mégalithe  n'aient  pas  été  dirigées  par  une  main  plus  habile 
qui  aurait  conservé  au  monument  sa  forme  primitive,  et  à 
la  science  les  divers  objets  qu'il  recouvrait.  D'après  la 
description  de  M.  l'abbé  E.  B***,  cette  sépulture  n'aurait  pas 
été  profanée  avant  l'année  1864.  Des  fouilles  faites  avec 
soin  et  méthode  auraient  donc  été  des  plus  intéressantes, 
tandis  que  de  tout  ce  qu'elles  ont  produit,  nous  ne  con- 
naissons qu'une  rondelle  crânienne,  avec  trou  de  suspen- 
sion, conservée  au  musée  de  Beaune. 

A  titre  de  renseignements  complémentaires,  nous  ajou- 
terons que  la  table  du  dolmen  de  Volnay  est,  comme  les 
piliers,  en  calcaire  bajocien,  provenant  de  la  montagne  voi- 
sine. D'après  les  dimensions  que  nous  avons  relevées  nous- 
même,  cette  table  mesure  4  mètres  75  de  longueur,  sur 
3  mètres  de  largeur,  avec  60  centimètres  d'épaisseur  au 
milieu  et  30  centimètres  environ  aux  extrémités,  un  peu 
arrondies  par  le  temps. 

La  cavité,  dont  l'ouverture  est  au  nord-est,  n'a  plus  guère 
actuellement  qu'un  mètre  20  de  longueur  sur  70  centimètres 
de  hauteur  et  1  mètre  de  largeur. 

M.  l'abbé  E.  B***  attribue  aux  Gaulois  l'érection  de  ce 
mégalithe  ;  nous  ne  partageons  pas  cette  opinion,  que  rien 
ne  justifie.  La  présence  de  silex  taillés  et  de  poteries  à  côté 
d'ossements  humains  indiquerait,  à  notre  avis,  une  sépul- 
ture plus  ancienne,  remontant  très  probablement  à  l'époque 
néolithique. 

La  flore  calcaire  des  collines  jurassiques  de  Meursault  à 
Dijon  est  absolument  différente  de  la  végétation  silicicole 
des  environs  d'Autun  et  du  Morvan,  et  devient  par  consé- 
quent des  plus  intéressantes  pour  nous.  Elle  est  surtout 
riche  dans  les  vallées  boisées,  ou  combes,  qui  tout  le  long 
de  la  côte  échancrent  les  falaises  rocheuses,  et,  sur  les  col- 
lines sèches  que  nous  parcourons,  nous  ne  pouvons  rencon- 
trer que  des  espèces  xérophiles. 
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Le  long  des  chemins,  dans  les  haies  et  dans  les  champs 
en  friche,  nous  rencontrons  : 


Clematis  Vitalba. 
Helleborua  fœtidua. 
Berberia  vulgaris. 
Diplotaxia  tenuifolia. 
Dianthua  prolifer. 
Hypericum  hirsutum. 
Geniata  piloaa. 
Ononia  Natrix. 
Lotus  tenuis. 
Trifolium  rubena. 

—      médium. 
Coronilla  varia. 
Vicia  tenuifolia. 
Lathyrus  latifoliua. 
Cerasua  Mahaleb. 
Eryngium  campeatre. 
Orobanche  amethiatina. 
Bupleurum  falcatum. 


Peucedanum   Cervaria ,   seule 

ment  en  feuilles. 
Viburnum  Lantana. 
Aaperula  cynanchica. 
Hubia  peregrina. 
8enecio  erucifollua. 
Centaurea  Caloitrapa. 
Crépis  pulchra. 
Vincetoxicum  officinale. 
Veronica  Teucrium. 
Salvia  pratenaia. 
Teucrium  Chamœdrys. 
Rumex  pulcher. 

—  acutatua. 
Euphorbia  verrucoaa. 

—  Cypariaaias. 
Brachypodium  pinnatum. 

Etc. 


Les  clochettes  bleues,  en  élégants  et  longs  épis  de  Cam- 
panula  Rapunculus,  confondu  sous  le  nom  de  Raiponce >  avec 
les  Phijteuma  spicatum  et  orbiculare,  nous  rappellent  que 
les  racines  de  ces  plantes,  en  forme  de  navets,  sont  alimen- 
taires, et  même  d'un  goût  assez  délicat.  Ce  sont  des  espèces 
indigènes  à  racines  comestibles,  et  utilisables  au  même 
titre  qu'une  Lcgumineuse,  Orobus  tuberosus,  et  une  ombelli- 
fère,  Bunium  bulbocastanumy*  dont  les  tubercules  sont  con- 
nus sous  le  nom  A'Amognes  et  de  Moix  de  terre,  et  que  nous 
remarquons  en  pleine  fleur  dans  les  moissons  et  les  cul- 
tures en  même  temps  que  : 


Delphinium  Consolida. 
Iberia  amara. 
Nealia  paniculata. 
Ceraatium  arvenae. 
Althœa  hirauta. 
Lathyrus  Aphaca. 

—      hirsutus. 
Bupleurum  rotundifolium. 


Galium  tricorne. 
Scandix  pecten  Veneria. 
Centaurea  Scabioaa. 
Specularia  Spéculum. 
Ajuga  Chamaepitya. 
Bromua  arvenaia. 
Euphorbia  exigua. 
Ktc.t  etc. 
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Sur  les  accotements  d'une  route  neuve  de  Monthelie  à 
Volnay  se  dressent  quelques  pieds  de  Lac  tue  a  virosa  et 
d' Hieracium  prœallum  Vill.  var.  hirsutum  Gremli  (H.  fallax 
DC),  et  s'étalent  de  superbes  touffes  de  Linum  tenuifolium 
et  de  L.  Loreyi>  dont  les  élégants  pétales,  roses  chez  l'un, 
bleus  chez  l'autre,  sont  malheureusement  très  fugaces  et  ne 
peuvent  être  bien  récoltés  et  conservés  qu'en  cartable.  Ces 
deux  espèces  sont  communes  sur  les  chaumes  sèches,  notam- 
ment entre  Volnay  et  la  ferme  de  Margeolet,  associées  à  : 

Helianthemum  pulverulentum.        Seseli  montanum. 

Polygala  calcarea.  Brurella  grandi  flora. 

Dianthus  Carthusianorum.  Globularia  vulgaris. 

Ononis  Columnse.  Thesium  divaricatum. 

Medicago  minima.  Kseleria  cristata. 

Hippocrepis  comosa.  Bromus  erectus. 
Trifolium  montanum.  Etc.,  etc. 

Près  du  dolmen  de  la  Serve,  outre  les  plantes  précédem- 
ment énumérées,  nous  emportons  comme  souvenir  spécial 
Scutellaria  alpina^  aux  belles  fleurs  panachées,  réellement 
ornementales,  Teucrium  Botrys%  Rosa  spinosissima  en  fruits, 
et  d'autres  roses,  Rosa  micrantha>  A.  lugdunensis,  R.  sœpium 
var.  pubescens  Rap.,  et  une  autre  forme  de  cette  espèce  qui 
diffère  légèrement  de  la  précédente  par  ses  fruits  ovoïdes 
plus  allongés,  ses  rameaux  florifères  très  aiguillonnés,  ses 
pétioles  plus  tomenteux,  et  que  M.  Gh.  Ozanon  a  décrite  sous 
le  nom  de  R.  Belnensis  (Soc.  Oauph-,  n°  2844  et  Au//.,  p.  326, 
la.  Rose  de  Beaune).  Il  no  s'agit  vraisemblablement  que  d'une 
forme  micromorphe  et  locale  de  R.  sœpium,  dont  le  type  à 
pétioles  glabres  est  beaucoup  plus  rare  dans  cette  région. 

Auprès  du  moulin  de  la  Grange  établi  sur  la  petite 
rivière  YAvant-ûheune,  nous  apercevons  quelques  pieds 
d'Absinthe,  Artemisia  Absinthium,  échappés  dos  jardins. 
Ralliés  sur  ce  point,  nous  nous  séparons  encore  en  deux 
groupes  :  les  géologues,  ayant  fourni  déjà  une  course  plus 
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longue,  se  dirigent  directement  sur  Beaune  par  la  route  de 
Pommard  ;  les  botanistes  remontent  à  gauche  la  colline  qui 
les  sépare  de  Beaune,  cueillant  dans  les  champs  incultes  : 

Géranium  sanguincum.  Lactuca  perennis. 

Picris  hieracioides.  Phyteuma  orbiculare. 

Tragopogon  major.  Allium  aphœroccphalum.  Etc. 

et  sur  les  pelouses  des  sommets  entrecoupés  de  rocailles  et 
de  touffes  de  Buis  : 

Helianthemum  canum.  Veronica  proslrata. 

—      Fumana.  Teurrium  montanum. 

Dianthus  silvcstris.  Plantago  Cynops. 

Gcnista  prostrata.  Euphorbia  Gerardiana. 

Trifollum  scabrum.  Sealeria  cserulea. 

Coronilla  mintma.  Phleum  Bœbmcrl. 

Trinia  vulgaris.  Bromus  squarrosus,  etc. 

Du  point  culminant  .'ait.  400m),  nous  jouissons  un  instant 
du  paysage  qui  s'offre  à  nos  regards  avec  des  effets  de  con- 
traste saisissants.  Tandis  qu'au  nord  et  à  l'ouest  l'horizon 
est  borné  à  quelques  kilomètres,  par  les  collines  du  mont 
Uattois,  de  Mavilly,  Mcloisey,  Saint-Romain,  aux  arêtes 
rocheuses,  dont  nous  séparent  les  gracieuses  et  profondes 
vallées  de  Bouzé  et  de  Nantoux,  du  côté  de  Test  la  vue 
s'étend  presque  sans  limites,  sur  la  ville  de  Beaune  à  nos 
pieds,  sur  les  déclivités  de  la  côte  bourguignonne  aux  grands 
crus  ou  climats  m  renommés,  sur  la  plaine  dont  les  vigno- 
bles, qui  en  font  la  richesse,  bont  malheureusement  dévastés 
par  le  phylloxéra,  et  remplacés,  sur  de  trop  vastes  super- 
ficies, par  des  cultures  de  céréales  ou  des  prairies  artifi- 
cielles de  rouges  sainfoins  ou  de  luzernes  violettes;  au  delà, 
sur  les  vertes  prairies  de  la  Saône  et  tout  au  loin  sur  le 
proGl  onduleux  de  la  chainc  jurassique. 

Nous  nous  hâtons  de  dégringoler  en  droite  ligne  sur  la 
ville,  que  nous  abordons  par  le  faubourg  Bretonnière,  ter- 
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minant  nos  herborisations  par  la  récolte  d'Erysimum  cheiri- 
florum,  Ptychotis  heterophylla,  et  sur  les  vieux  murs  de  clô- 
ture de  Parietaria  diffusa  et  Ceterach  officinarum. 

Nous  arrivons  peu  après  midi,  heure  fixée  au  programme, 
à  l'hôtel  Froidurot,  où  nous  nous  restaurons  par  un  confor- 
table déjeuner  que  veulent  bien  partager  nos  collègues  de 
Beaune.  Au  dessert,  M.  Ghangarnier  souhaite  en  termes  gra- 
cieux la  bienvenue  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
et  rappelle  qu'il  se  met,  lui  et  ses  amis,  à  notre  disposi- 
tion pour  la  visite  de  la  ville.  M.  le  Dr  Gillot  remercie  en 
quelques  mots,  au  nom  de  la  Société,  les  naturalistes  beau- 
nois  et  en  particulier  M.  Ghangarnier  de  leur  amabilité  et 
de  leur  complaisance,  et  conseille  aux  excursionnistes  de 
ne  point  s'attarder.  Nous  visitons  successivement  et  rapide- 
ment la  belle  promenade  des  Buttes,  plantée  d'énormes 
tilleuls  et  surplombant  le  cours  delà  Bouzaise,  Véglise  Notre- 
Dame,  dont  l'intérieur,  dit-on,  ressemble  beancoup  à  celui 
de  la  cathédrale  d'Àutun,  le  vieux  beffroi,  seul  reste  de  l'an* 
cien  hôtel  de  ville,  l'hôtel  de  la  Rochepot  (1522),  actuelle- 
ment occupé  par  des  magasins  et  dont  les  cours  succes- 
sives sont  décorées  de  jolies  sculptures  de  la  Renaissance, 
et  enfin  Y  Hôtel-Dieu  de  Beaune  ou  Hôpital  du  Saint-Esprit, 
fondé  en  1443  par  Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bourgogne, 
vrai  bijou  de  l'architecture  du  quinzième  siècle,  admirable- 
ment restauré  et  entretenu,  et  où  tout  est  curieux  à  voir  : 
gros  œuvre,  salles  de  malades,  peintures  à  fresque,  musée 
archéologique  et  historique,  retable  merveilleux  dit  du 
Jugement  dernier,  jusqu'au  costume  élégant  des  religieuses 
encore  coiffées  du  hénin  blanc  comme  les  matrones  du 
moyen  âge  ! ! 

Il  faut  rappeler  aux  enthousiastes  que  l'archéologie  doit 


1.  Voyez  :  Rossignol.  Histoire  de  Beaune  depuis  les  tempe  les  plue  reculée 
jusqu'à  nos  jours,  1854, 1  vol.  avec  planches.  —  Cb.  Bigame.  Les  fondateurs 
de  l'hospice  de  là  Charité  à  Beaune,  1878,  —  J.-B.  Boudrot.  Le  Jugement  der- 
nier, retable  de  V Hôtel-Dieu  dé  Beaune,  1875.  —  J.  Carlet,  ici.,  1884. 
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aujourd'hui  céder  le  pas  à  l'histoire  naturelle  et  que  nous 
sommes  attendus  au  musée  de  la  ville.  Celui-ci  est  installé, 
de  même  que  la  bibliothèque  publique  et  les  archives, 
dans  un  immense  bâtiment  rectangulaire,  ancien  couvent 
d'ursulines,  a  (Te  c  té  depuis  1792  au  service  de  l'hôtel  de 
ville.  Il  renferme  également  un  musée  archéologique  et  des 
collections  numismatiques  ;  mais  ce  sont  les  galeries  d'his- 
toire naturelle  qui  ont  spécialement  attiré  et  retenu  notre 
attention.  Les  premiers  objets  d'histoire  naturelle  donnés 
à  la  ville  de  Beaune  furent  tout  d'abord  déposés  dans  la 
bibliothèque,  et,  malgré  les  efforts  et  les  réclamations  de 
citoyens  zélés  et  intelligents,  ce  fut  seulement  en  1853  que 
l'administration  municipale  décida  la  création  d'un  Muséum 
d'histoire  naturelle,  dont  l'accroissement  et  l'aménagement 
opérés  par  les  dons  et  les  soins  de  savants  généreux  et 
dévoués  tels  que  MM.  Arias  Tcijeiro,  Louis  et  Charles  Che- 
vignard,  Lacaille-Ligeret,  Blondeau,  etc.,  aboutirent  au 
mois  de  mai  1854  à  l'inauguration  des  salles  actuelles,  dont 
les  richesses  n'ont  cessé  de  se  développer  depuis  cette 
époque.  On  trouvera  sur  la  création  du  muséum  et  les  pré* 
cieuses  collections  qu'il  renferme  tous  les  détails  désirables 
dans  un  petit  livre  de  M.  Charles  Aubertin  :  Le  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  la  ville  de  Beaune.  Beaune,  1889.  Mais 
nous  avons  la  bonne  fortune  d'être  accompagnés  par  M.  A. 
Cuangarnier-Moissenbt,  le  savant  conservateur  du  musée, 
géologue  et  paléontologiste  expert,  en  même  temps  que 
numismate  sagacet  correspondant  assidu  de  M.  de  Saporta 
qui  a  voulu  conserver  la  juste  mémoire  de  ses  découvertes 
paléontologiques  aux  environs  do  Beaune  en  lui  dédiant 
un  genre  de  plante  marine  fossile,  Cliangarniera%  des  car- 
rières de  Sanpot,  commune  d' Auxey ,  visitées  ce  matin  même. 
Tous  les  ordres  du  règne  animal  sont  représentés  au 
musée  de  Beaune.  Tout  d'abord  un  squelette  humain,  puis 
de  nombreux  mammifères  naturalisés,  une  collection  orni- 
thologique  et  ovologique  assez  complète,  des  reptiles,  des 
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poissons,  de  nombreux  cartons  de  coléoptères  et  de  lépi- 
doptères, savamment  [déterminés  par  M.  Bouzereau,  de 
Meursault. 

La  conchyliologie  comprend  de  remarquables  coquil- 
lages, disposés  avec  infiniment  de  goût,  et  dont  la  majeure 
partie  a  été  donnée  par  MM.  Chanson  et  Philippe  Bilié. 

La  collection  de  minéralogie,  fondée  par  MM.  Arias  Tei- 
jeiro  et  Lacaille-Ligeret,  comprend  de  nombreux  et  beaux 
échantillons  admirablement  classés  d'après  la  méthode  de 
Pisani,  par  un  de  ses  élèves,  enfant  de  Beaune,  M.  Ernest 
Arnoux,  qui  a  déterminé  lui-même  tous  les  échantillons 
douteux. 

Dans  la  collection  lithologique  on  trouve  polis  tous  les 
spécimens  des  calcaires  de  la  région,  Saint-Romain,  Com- 
blanchien,  Nuits,  etc. 

Quant  à  la  paléontologie,  les  séries  sont  surtout  riches  en 
fossiles  de  l'époque  carbonifère  (houiller  moyen  et  supé- 
rieur), de  l'époque  jurassique  (plus  de  2,000  échantillons, 
don  de  M.  Ghangarnier).  Nous  remarquons  en  outre  un 
Ancyloceras  du  Néocomien,  qui  mesure  plus  d'un  mètre,  une 
ramure  de  Cerf  de  toute  beauté,  trouvée  dans  l'Aube,  une 
superbe  défense  de  Mamouth  mesurant  lm85  et  provenant 
de  Curtil  ;  enfin  toute  une  collection  de  dents  de  Dinothe- 
Humy  Mastodontes ,  Rhinocéros,  etc.,  offerte  par  M.  le  docteur 
Loydreau  de  Neuilly. 

Anthropologie.  —  A  défaut  de  collections  locales,  les  restes 
de  l'industrie  primitive  de  l'homme  sont  représentés  par  de 
nombreux  échantillons  provenant  des  gisements  classiques 
de  Bruniquel1,  des  Eyzies2,  du  Grand-Pressigny 3,  des 
grottes  plus  rapprochées  de  Vergisson  et  de  Rully,  de  râte- 
lier de  Charbonnières  et  des  palafittes  de  la  Suisse.  Une 
cinquantaine  de  hachettes  néolithiques,  trouvées  aux  envi- 


1.  Tarn-et-Garonne. 

S.  Dordogne. 

8.  Iûdre-ct-Loire. 
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rons  de  Beauno  el  dues  à  la  libéralité  do  réminent  conser- 
vateur du  musée,  complètent  cet  ensemble. 

La  botanique  est  représentée  au  muséum  d'histoire  natu- 
relle de  la  ville  de  Beaune  par  quelques  spécimens  de  bois 
et  de  fruits  étrangers,  une  collection  d'Algues  marines 
donnée  par  M.  le  capitaine  Joly,  et  surtout  par  les  herbier*, 
en  bon  état  de  conservation,  do  Duret  (de  Nuits),  Je  colla- 
borateur de  Lorey  pour  la  Flore  de  la  Côte-d'Or,  1831,  et  de 
Charles  Chevignard  (de  Orandmont),  l'un  des  fondateurs  du 
musée. 

Mais  nous  sommes  attendus  à  Y  École  d'agriculture  et  de 
viticulture,  et  laissant  les  paléontologistes  à  leur  admira- 
tion, une  délégation  de  la  Société  se  rend  à  ladite  École 
où  le  directeur,  M.  Durand,  nous  reçoit  avec  le  plus  aimable 
empressement  et  nous  fournit  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés  et  les  plus  autorisés  sur  les  travaux  et  les 
expériences  qui  s'y  pratiquent.  Fondée  depuis  une  dizaine 
d'années,  et  recevant  vingt  élèves  par  an,  l'École  d'agri- 
culture et  de  viticulture  de  Beaune,  dont  les  cours  sont  de 
deux  années,  s'occupe  surtout,  comme  de  juste,  à  lutter 
contre  les  ennemis  de  la  vigne,  en  particulier  contre  le  fléau 
du  Phylloxéra  qui  menace  de  ruiner  les  climats  les  plus 
prospères  et  les  plus  réputés  de  la  Bourgogne.  La  recons- 
titution des  vignobles  attaqués,  i  l'aide  des  cépages  améri- 
cains, tient  le  premier  rang  parmi  les  études  entreprises, 
mais  il  s'agit  de  déterminer  les  porte-greiïes  les  mieux 
adaptés  aux  différents  sols;  c'est  ce  que  recherchent  M.  Du- 
rand et  ses  élèves  par  des  cultures  en  sols  mélangés  de 
chaux  en  proportions  variables.  Il  a  déterminé  ainsi  l'adap- 
tation du  Yitis  rupestris  à  20  •'•  de  chaux,  du  Solonis  à  40  *',, 
tandis  que  le  Riparia  n'en  admet  guère  que  6  •/•  î  certains 
hybrides,  au  contraire,  par  exemple  Y  Aramon- rupestris 
résiste  i  60  •/••  H  semble  donc  que  ce  soit  aux  hybrides 
plutôt  qu'aux  plants  directs  qu'on  doive  s'adresser  dans  le 
choix  des  porte- greffes;  et  Ton  voit  de  quelle  importance 
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peuvent  être  ces  données  scientifiques  dans  un  pays  où  la 
culture  de  la  vigne  est  la  question  capitale  de  richesse  ou 
de  ruine,  de  vie  ou  de  mort!  Après  la  visite  du  jardin 
d'essai,  nous  parcourons  les  salles  bien  aménagées  pour 
l'instruction  des  élèves,  les  laboratoires,  les  collections  de 
produits  chimiques,  d'entomologie,  de  pathologie  végétale 
spéciale  à  la  vigne,  tableaux,  graphiques,  etc.,  et  nous  pre- 
nons congé  de  M.  Durand,  vivement  intéressés,  en  lui  adres- 
sant, avec  nos  remerciements  les  plus  empressés,  nos  vœux 
pour  le  succès  de  ses  travaux. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  prévenances  des 
Beaunois  et  les  curiosités  de  leur  ville.  Les  membres  du 
Club  Alpin  veulent  nous  faire  visiter  le  petit  hôtel,  à  la 
tourelle  élégante,  où  ils  se  réunissent,  et  où  se  trouvent 
une  bibliothèque  spéciale  et  de  superbes  albums  de  photo- 
graphie amusants  et  instructifs  à  parcourir.  Puis  c'est 
M.  E.  Miot,  juge  au  tribunal  de  Beaune,  entomologiste  bien 
connu  et  voyageur  intrépide,  qui  reçoit  la  visite  de  quel- 
ques-uns des  nôtres,  et  leur  montre  complaisamment  ses 
objets  d'art  et  sa  très  importante  collection  d'insectes.  On 
sait  que  M.  Miot  s'est  occupé  tout  spécialement  d'entomo- 
logie appliquée,  et  les  cadres  d'insectes  utiles  ou  nuisibles, 
accompagnés  de  leurs  dégâts,  qu'il  a  patiemment  et  savam- 
ment composés,  lui  ont  valu,  dans  nombre  d'expositions  ou 
de  concours,  des  médailles  honorifiques  et  des  mentions 
élogieuses. 

Enfin,  la  journée  devait  se  terminer,  d'après  le  pro- 
gramme, par  une  promenade  à  la  source  de  la  Bouzaise, 
où  une  station  néolithique  considérable  a  été  récemment 
découverte.  Il  nous  a  fallu  y  renoncer,  et  trois  de  nos 
jeunes  sociétaires,  avides  de  tout  voir,  et  entraînés  par 
l'ardeur  communicative  de  M.  Changarnier,  qui  s'y  sont 
laissé  conduire,  ont  bel  et  bien  manqué  le  train  qui  nous 
emportait,  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  serré  au  départ 
d'une  dernière  étreinte  cordiale  et  reconnaissante  la  main 
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de  M.  Changarnier,  au  dévouement  duquel  nous  devons  le 
succès  d'une  journée  si  instructive  et  si  bien  employée,  et 
auquel  ce  compte  rendu  portera  de  nouveau,  i  lui  et  à  ses 
collaborateurst  l'expression  de  notre  gratitude  et  de  notre 
amitié  ! 


NEUILLY-LACANCHB 


(22  septembre  1894  ) 


Dès  que  l'annonce  d'une  visite  aux  collections  si  juste* 
ment  renommées  de  M.  le  docteur  Loydreau  fut  connue,  les 
amateurs  de  préhistorique  s'empressèrent  do  donner  leur 
adhésion  à  ce  projet. 

Une  exposition  des  pièces  principales  de  cette  riche  col- 
lection en  avait  été  faite  dans  les  galeries  du  petit  Sémi- 
naire, lors  de  la  session  que  le  Congrès  scientiQque  de 
France  tint  à  Autun  du  4  au  13  septembre  1876,  mais  elle 
n'avait  donné  qu'une  idée  très  incomplète  de  l'ensemble,  et 
plus  d'un  curieux  n'avait  même  pu  la  voir. 

Le  trajet  de  Maliprny,  où  nous  quittons  la  voie  ferrée 
pour  nous  rendre  à  Neuilly,  est  de  deux  kilomètres  ;  en  le 
parcourant,  nous  nous  arrêtons  quelques  instants  aux  car- 
rières que  les  gens  du  pays  ouvrent  dans  leurs  champs 
pour  en  extraire  les  moellons  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs 
constructions  et  qu'ils  recouvrent  généralement  ensuite, 
pour  ne  pas  laisser  la  superficie  du  sol  inculte. 

Le  calcaire  que  fournissent  ces  carrières  appartient  à 


t.  Ont  prit  part  à  cette  excuruloo  :  MM.  B.  Renault,  Bouvet,  Chevalier 
Kogeoe,  Chevalier  Joeeph,  Cotlard,  De  m  oo  Une  rot  Chérie* ,  Demoomerot 
Ktnile,  Demoomerot  George»,  Jarlot  Je  m  et,  Mb*  La.ro  m  me,  de  Mettre*, 
Laconme,  Yovanne  Renault,  Roche,  Jean  Seatay,  Adrien  Seguin,  Maurice 
il  Victor  Berthler. 
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l'étage  sinémurien  ou  Lias  inférieur.  Ses  bancs  de  couleur 
gris  bleu,  séparés  par  de  minces  lits  de  marnes,  sont  peu 
fossilifères;  Pentacrines  et  Gryphées^arqxAées  n'y  sont  cepen- 
dant pas  rares.  Les  argiles  qui  les  surmontent  ont  une 
épaisseur  de  0m80  à  1  mètre;  elles  contiennent  une  quan- 
tité suffisante  de  phosphate  de  chaux  pour  avoir  motivé 
récemment  une  exploitation  industrielle  de  ce  minéral.  Le 
phosphate  de  chaux  de  Maligny  est  à  l'état  de  nodules  terreux 
d'un  blanc  jaunâtre,  tendres  et  très  légers.  A  la  jonction  de 
l'argile  et  de  la  pierre,  on  trouve  assez  abondamment  des 
petits  grains  ronds  agglutinés  par  un  ciment  argileux  et  fer- 
rugineux. C'est  un  hydroxyde  de  fer  pisolithique  que  M.  de 
Bonnard,  dans  des  cas  analogues,  ne  considère  pas  plus 
comme  jurassique  que  le  phosphate  de  chaux  dont  nous 
venons  de  parler.  L'origine  de  l'un  et  de  l'autre  doit  être 
contemporaine,  selon  lui,  du  limon  quaternaire  formé  par 
dissolution  de  l'assise  supérieure  du  calcaire  à  gryphées 
arquées. ! 

Nous  arrivons  au  château  de  Neuilly  juste  en  même 
temps  que  M.  le  docteur  Loydreau  qui  avait  eu  l'amabilité  de 
venir  à  notre  rencontre  et  qu'un  malencontreux  hasard  avait 
fait  passer  par  un  autre  chemin. 

La  résidence  du  savant  docteur,  située  au  centre  d'un 
parc  légèrement  vallonné,  où  il  ne  semble  pas  que  la  géo- 
métrie ait  été  consultée  pour  la  disposition  des  allées,  offre 
extérieurement  l'aspect  d'un  château  gothique  qu'une  tour 
hexagonale  domine  de  toute  la  hauteur  de  son  toit  en 
mosaïque.  A  l'intérieur,  c'est  un  véritable  musée  bondé  de 
gravures,  meubles  anciens,  faïences  rares,  objets  d'art  et 
de  curiosités  de  toutes  sortes,  qui  décèlent  les  sentiments 
artistiques  de  leur  propriétaire,  et,  en  outre,  de  statuettes, 
médaillons,  tableaux,  dus  à  l'ébauchoir  ou  au  pinceau  du 


1.  Notice  géognostique  sur  quelque»  parties  de  la  Bourgogne,  — *  Extrait  des 
Annales  des  Mines,  1"  série,  tome  X,  pages  43  et  44* 
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maître  de  céans.  Nous  n'y  pouvons  jeter  qu'un  regard 
furtif,  la  great  attraction  de  notre  visite  demandant  plus  de 
temps  que  nous  n'en  avions  malheureusement  à  dépenser. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  la  collection  préhisto- 
rique que  M.  le  docteur  Loydreau  a  recueillie  avec  tant  de 
soins  et  de  persévérance,  au  Camp  de  Chassey,  pendant  son 
séjour  à  Chagny  comme  maire  et  comme  médecin  ;  nous 
n'en  avons  ni  la  place  ni  la  compétence.  Il  faudrait  un 
volume  et  un  talent  que  nous  ne  possédons  pas.  Nous 
dirons  seulement  que  les  silex  qui  la  composent,  bien 
qu'appartenant  à  1  époque  Robênhausienne,  montrent  des 
types  de  presque  toutes  les  périodes  de  la  pierre  taillée. 
C'est  une  bizarrerie  commune  d'ailleurs  à  la  plupart  des 
stations  superficielles  ;  nous  y  reviendrons  ultérieurement. 

Les  objets  en  silex  y  sont  représentés  :  1*  par  des  armes 
de  toutes  sortes  :  pierres  de  fronde,  casse-têtes,  haches, 
hachettes,  pointes  do  lances,  de  javelots  et  de  flèches  do 
toutes  formes,  depuis  les  flèches  transversales  jusqu'à  celles 
à  pédoncule  et  i  barbelurcs,  en  passant  par  toutes  les 
variétés  à  base  rectiligne,  convexe  ou  concave  ;  2*  par  des 
outils  de  toute  nature  :  couteaux,  ciseaux,  marteaux,  per- 
cuteurs, scies,  herminettes,  tranchets,  grattoirs,  racloirs, 
perçoirs,  gouges,  etc.  ;  le  tout  débité  dans  un  silex  laiteux 
bleuâtre,  très  fortement  cacbolonisé  par  le  temps. 

Des  poinçons,  des  lissoirs,  des  aiguilles  en  os;  des  pen- 
deloques, des  haches  et  hachettes  en  pierre  polie,  enfin 
quelques  pointes  de  lance  et  de  flèche  en  bronze,  qui  rap- 
pellent l'époque  Morgienne  ou  Larnaudienne,  complètent 
celte  splendidc  collection. 

N'oublions  pas  de  mentionnor  les  nombreux  débris  de 
poterie,  parmi  lesquels  M.  le  docteur  Loydreau  nous  signale 
tout  particulièrement  une  série  de  cuillères  en  terre,  de 
formes  variée*,  dont  quelques-unes  sont  fort  bien  conser- 
vées, (»l  dans  tous  les  cas  excessivement  rares.  Notre  atten- 
tion est  en  outre  spécialement  attirée  sur  une  remarquable 
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collection  de  pointes  de  flèches  et  d'objets  divers,  en  cristal 
de  roche,  non  moins  rares,  et  sur  d'innombrables  emman- 
chures de  haches,  constituées,  soit  par  des  bases  en  corne 
de  cerf  avec  andouillers  servant  de  manche,  soit  par  des 
gaines  également  en  corne  de  cerf,  et  percées  transver- 
salement d'un  trou  par  lequel  passait  un  manche  en  bois. 
Et  c'est  merveille  d'entendre  le  savant  archéologue  retra- 
cer, grâce  à  tous  ces  débris,  la  vie  des  peuplades  primi- 
tives du  Camp  de  Ghassey,  et  faire  remarquer,  d'abord 
l'adresse  avec  laquelle  l'homme  de  cette  époque  lointaine 
façonnait  le  bois  de  cerf,  puis  les  emplois  multiples  aux- 
quels il  savait  l'utiliser.  Selon  l'opinion  de  M.  le  docteur 
Loydreau,  la  quantité  considérable  d!objets|en  bois  de  cerf: 
lissoirs,  ébauchoirs,  spatules,  emmanchures,  casse-têtes,  poi- 
gnards  et  haches  même,  que  ce  gisement  a  fournie,  imprime 
à  la  station  de  Chassey  une  physionomie  particulière. * 

En  dehors  du  goût  et  de  Tordre  parfait  qui  ont  présidé 
au  rangement  et  au  classement  des  richesses  préhistoriques 
qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux  émerveillés,  deux 
choses  nous  ont  frappés.  C'est  la  petitesse  des  outils  en 
pierre,  notamment  des  grattoirs,  et  la  prédominance  des 
pointes  de  flèches. 

La  première  s'explique  par  la  difficulté,  sans  doute  ren- 
contrée, pour  obtenir  de  longs  éclats  dans  les  nuclei  du 
silex  employé  à  Chassey;  puis,  et  surtout,  par  l'éloignement 
de  la  matière  première.  Le  silex  n'existe  pas  géologique- 
ment  au  sommet  de  ce  plateau  ;  peut-être  l'y  apportait-on 
de  fort  loin.  Il  semble  donc  tout  naturel  qu'on  en  ait  été 
économe. 

La  seconde  dénoterait,  à  notre  avis,  un  centre  de  fabri- 
cation, un  véritable  atelier  et  un  atelier  d'artistes,  à  en 


1.  Pour  plus  de  détails,  voir  la  note  publiée  par  le  M.  le  docteur  Loydreau 
dans  les  comptes  rendus  de  la  42*  session  du  Congrès  scientifique  de  France  : 
Fouilles  du  Camp  de  Chassey,  page  451.  Autun,  Dejussieu  père  et  fils,  1878. 
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juger  par  l'innombrable  quantité  de  pièces,  et  surtout  de 
pièces  de  choix  que  M.  le  docteur  Loydreau  a  pu  récolter, 
après  bien  d'autres  chercheurs,  et  qui  font  l'ornement  de 
sa  collection.  La  plupart  sont  a  fleur  de  coin. 

Il  faudrait  plus  d'une  journée  pour  admirer  toutes  ces 
richesses,  et  nous  avions  à  peine  deux  heures;  mais  leur 
heureux  possesseur  avait  su  employer  utilement  ces  courts 
instants,  et,  par  ses  définitions  à  la  fois  claires  et  con- 
cluantes, intéresser  vivement  les  mieux  aussi  bien  que  les 
moins  initiés  à  la  préhistoire. 

Dans  un  avenir  prochain,  l'érudit  docteur  publiera  l'histo- 
rique du  Camp  de  Chassey;  en  attendant,  il  entasse  des 
matériaux  qui  donneront  à  son  travail  une  valeur  de  pre- 
mier ordre. 

Par  un  procédé  spécial,  il  a  déjà  tiré  400  planches  pho- 
tographiques d'une  exécution  artistique  sans  précédents. 
Leur  réunion  formera,  avec  le  complément,  un  album  splen* 
dide  dans  le  genre  du  Musée  préhistorique  de  M.  O.  de 
Mortillet. 

En  dehors  des  pièces  sélectionnées  et  classées  qu'il  vient  do 
nous  montrer,  le  savant  collectionneur  possède  des  milliers 
de  silex  taillés  empilés  dans  des  caisses  dont  ils  ne  sortent 
pas.  Bien  que  moins  beaux,  ces  nombreux  doubles  feraient 
encore  le  bonheur  de  maint  conservateur,  et  leur  réparti* 
tion  aux  musées  régionaux  serait,  dans  tous  les  cas,  des 
plus  désirables  et  des  plus  profitables. 

En  nous  retirant,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'y 
jeter  un  regard  de  convoitise. 

En  nous  faisant  traverser  son  parc  pour  rejoindre  la  route 
d'Arnay  à  Ivry,  M.  le  docteur  Loydreau  nous  montre  des 
grès  de  l'infra-lias  qui  émergent  de  cinquante  centimètres 
environ,  et  au-dessous  desquels  on  rencontre,  nous  dit-il, 
à  l'Est  et  à  dix  mètres  de  profondeur,  le  terrain  houiller  et 
même  de  la  houille. 

Nous  exprimons  tous  nos  remerciements  a  M.  le  docteur 
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Loydreau  pour  son  aimable  accueil,  et  nous  partons  pour 
Lacanche.  Chemin  faisant,  une  légère  ondée  nous  oblige  à 
chercher  un  abri  dans  des  excavations  pratiquées  dans  les 
bancs  d'un  calcaire  analogue  à  celui  de  Maligny  :  nous  avons 
la  chance  d'y  trouver  une  vertèbre  de  saurien,  malheureu- 
sement difficile  à  dégager  de  sa  gangue  et  trop  grosse 
pour  être  emportée. 


LACANCHE. 


Après  un  déjeuner  confortable  servi  à  l'hôtel  Jacquelin, 
nous  nous  dirigeons  vers  les  Forges  alimentées  par  les 
étangs  de  Lacanche  et  des  Bois-Drupts.  Nous  nous  arrêtons 
un  instant  aux  carrières  situées  derrière  l'église  ;  le  grès 
arkose  qu'on  y  exploite,  sur  une  épaisseur  de  lm50,  est 
surmonté  d'une  couche  d'argile  ferrugineuse  de  0m40  envi- 
ron. Ni  l'un  ni  l'autre  n'offre  de  particularités  minéralogique 
ou  géologique  à~signaler. 

En  pénétrant  dans  les  usines,  nous  sommes  reçus  parleur 
propriétaire  actuel,  M.  Antoine  Coste-Caumartin,  qui  a  tenu 
à  nous  en  faire  lui-même  les  honneurs,  et  qui  nous  donne 
d'intéressants  renseignements  historiques  sur  leur  origine. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  remonte  l'instal- 
lation du  premier  haut  fourneau,  mais  sur  un  plan  de 
Lacanche  dressé  en  1763,  et  conservé  actuellement  à  la 
mairie,  on  voit  figurer  différents  lieux  sous  des  noms  qui 
rappellent  évidemment  l'existence  d'anciennes  forges  :  la 
Forge  d'en  Bas,  le  Champ  du  Fourneau,  etc. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elles  tombaient  en  ruines  à 
cette  époque,  car,  en  1768,  M.  Richard  de  Curtil,  seigneur 
du  lieu,  fit  installer  de  nouvelles  forges  dans  de  vieux 
moulins.  En  1773,  il  en  céda  la  direction  à  son  principal 
employé,  M.  Finot,  qui  donna  une  telle  impulsion  à  l'usine, 
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que  trois  ans  après,  il  fallait  construire  une  forge  nouvelle, 
à  côté  de  la  précédente. 

L'année  suivante  M.  Finot  meurt  et  MM.  Gros  et  neveu, 
de  Chalon-sur-Saône,  qui  l'avaient  cautionné,  prennent  la 
direction  de  l'usine  et  la  confient  à  M.  Caumartin,  gendre 
de  M.  Pierre  Gros. 

La  Révolution  arrive...  M.  Richard  de  Curtil  émigré,  et 
malgré  les  efforts  répétés  de  M.  Gros  pour  empêoher  la 
mise  en  vente  de  l'usine  de  Lacanche  portée  sur  la  liste 
des  biens  nationaux  en  vertu  do  la  loi  sur  les  biens  d'émi- 
grés, l'adjudication  est  fixée  au  27  frimaire  an  V. 

Contraint  par  la  nécessité  de  sauvegarder  ses  propres 
intérêts  engagés  dans  l'affaire,  M.  Gros,  par  l'intermédiaire 
de  M.  Caumartin,  son  gendre,  s'en  rend  acquéreur  moyen- 
nant la  somme  de  142,600  livres  50  payable  en  or  et  en 
obligations  à  court  terme  et  soldée  ainsi  au  Trésor. 

Au  retour  des  émigrés  M.  Caumartin,  devenu  l'héritier 
de  M.  Gros,  s'empresse  d'offrir  à  M.  Richard  de  Curtil  la 
restitution  de  la  propriété  qu'il  a  acquise  sous  la  pression 
des  circonstances  et  qu'il  n*a  jamais  entendu  considérer 
comme  sienne. 

Celui-ci,  pour  des  motifs  d'ordre  purement  personnel, 
décline  cette  proposition  non  sans  tenir  à  remercier  cha- 
leureusement son  auteur.  Entre  M.  Richard  de  Curtil  et 
M.  Caumartin,  il  est  alors  convenu  que  l'usine  de  Lacanche 
sera  estimée  à  nouveau  contradictoirement  et  que  si  les 
experts  lui  attribuent  au  jour  de  la  transaction  une  valeur 
supérieure  à  celle  fixée  par  la  vente  de  frimaire,  la  plus 
value  sera  payée  on  espèces  à  M.  Richard  de  Curtil  et  à 
ses  ayants  droits,  par  M.  Caumartin  ou  par  ses  héritiers  qui 
s'en  reconnaissent  d'avance  débiteurs. 

En  exécution  de  ces  conventions  rédigées  sous  forme 
authentique  en  1815,  la  somme  de  quarante  mille  francs 
fixée  comme  plus  value  reduc  h  M.  Richard  de  Curtil,  fut 
versée  entre  les  mains  de  ce  dernier  moyennant  quittance 

3.H.N.  l»97.  2T 
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enregistrée  le  1er  juillet  1825.  Depuis  lors,  l'usine  de 
Lacanche  n'est  pas  sortie  des  mains  de  la  famille  de 
M.  Gaumartin. 

Pendant  la  Révolution,  cette  fonderie  fut  réquisitionnée 
pour  fournir  du  matériel  et  des  munitions  de  guerre. 
A  cet  effet,  un  four  à  réverbère  et  des  martinets  y  furent 
installés.  On  voit  encore  dans  le  parc  du  château  deux 
ou  trois  petits  canons,  derniers  souvenirs  de  ces  temps 
troublés. 

On  ne  faisait  autrefois  à  Lacanche  que  de  la  sablerie 
commune,  mais  sous  l'habile  et  intelligente  initiative  du 
maître  de  forges  actuel,  la  production  comprend  aujourd'hui 
des  fontes  moulées  de  toutes  sortes  et,  depuis  peu,  des 
fontes  émaillées. 

Rappelons  en  passant  que  l'art  d'appliquer  sur  le  fer  ou 
la  fonte  des  couleurs  vitrifiables  ne  remonte  pas  à  plus  de 
cinquante  ans.  Jusqu'alors  on  n'avait  appliqué  l'émail  métal- 
lique que  sur  l'or  ou  le  cuivre.  On  fabriquait  ainsi  ces  pièces 
artistiques  connues  sous  les  noms  d'émaux  peints,  cloisonnés, 
incrustés,  etc. 

Ce  sont  les  frères  Jacquemin,  de  Morez,  qui  tentèrent 
avec  succès  les  premiers  essais,  en  1849,  sur  des  plaques 
de  tôle  destinées  à  faire  des  noms  de  rues,  des  numéros, 
des  cadrans  d'horloge,  etc.  Depuis,  remaillage  industriel 
s'est  considérablement  vulgarisé. 

Pensant  avec  raison  qu'une  visite  à  son  émaillerie  nous 
ferait  plaisir,  M.  E.  Goste  avait  eu  l'amabilité  de  faire  pré- 
parer à  notre  intention  une  fusion  et  une  coulée  d'émail. 

Après  avoir  assisté  aux  différentes  phases  de  cet  inté- 
ressant travail,  nous  nous  disposions  à  prendre  congé  de 
M.  E.  Goste,  lorsqu'il  prétendit  que  nous  ne  pouvions 
partir  avec  des  larynx  dans  l'état  de  sécheresse  où  devaient 
se  trouver  les  nôtres,  après  le  séjour  que  nous  venions  de 
faire  près  de  ses  fours. 

Le  raisonnement  était  péremptoire  ;  des  rafraîchissements 
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varié»  avaient  été  préparés  pour  rétablir  l'équilibre  hygro- 
métrique, un  instant  détruit,  de  noa  bronches;  l'invitation 
était  des  plus  courtoises,  aussi  fut-elle  acceptée  sans  la 
moindre  discussion. 

Nous  remercions  notre  hôte  de  sa  cordiale  réception,  et, 
comme  il  adhère  de  la  façon  la  plus  gracieuse  à  la  propo- 
sition que  nous  lui  faisons  de  devenir  membre  de  la  (Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  nous  portons,  dans  un  toast 
reconnaissant  et  respectueux,  la  santé  de  notre  aimable  et 
nouveau  sociétaire. 

Le  retour  s'effectue  par  Maligny,  avec  arrêt  au  village  de 
ce  nom,  où  nous  attend,  à  l'hôtel  Buchillot,  un  dîner  éton- 
nant, eu  égard  à  la  modique  somme  que  nous  avions  fixée. 


TOUBNUS  (26  mai  1895.)  « 


Si  jamais  titre  a  été  justifie,  c'est  sans  contredit  celui  des 
Amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournas,  dont  l'intérêt  ne 
s'attache  pas  seulement  aux  arts  et  aux  sciences  qu'ils 
cultivent,  mais  .se  reporte  avec  la  plus  amicale  confraternité 
sur  tous  ceux  qui  s'en  occupent  également,  et  en  particulier 
sur  les  autres  sociétés  savantes  du  déparlement  de  Saône- 
et- Loire.  Répondant  à  des  invitations  réitérées,  la  Société 
d  histoire  naturelle  d'Autun  envoyait,  le  26  mai  1895,  une 
délégation  de  ses  membres  visiter  Ion  curiosités  de  Tournus 
et  de  ses  environs.  A  huit  heure»  cinquante-cinq,  nous 
débarquons  à  Tournus,  et  sommes  reçus  sur  le  quai  de  la 
irarc,  en  l'absence  de  M.  Chanay,  président,  empêché,  par 
M.  Martin,  secrétaire  de  la  Société   des  amis  des  arts  et 

!.  Ont  prit  parliretu  •icoraloo  :  MM.  Bouvet  tt  too  1U  Gabriel,  Cfatvallrr 
Kmile.Coebtt.  ledoeteor  Gillot,  Le  bègue,  Maillet,  fUcooehol  H  tari,  Raooocaot 
Philippe,  Paul  Saosajr,  Adrieo  Seguio  et  Victor  Bertbi^r 
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des  sciences  et  conservateur  du  musée  de  Tournus,  ci 
M.  J.  Robin,  pharmacien,  président  de  la  Société  des  jeunes 
naturalistes  de  Tournus,  qui  n'est  en  réalité  qu'un  rameau 
de  la  première,  destiné  à  grouper,  dans  un  but  de  recher- 
ches communes,  les  jeunes  gens  qu'intéresse  plus  particu- 
lièrement l'histoire  naturelle.  Ces  messieurs  sont  accom- 
pagnés d'un  grand  nombre  de  leurs  collègues  :  MM.  Meulicn, 
Miège,  docteur  Daviot,  Lambert,  Gadot,  Goste,  etc.  Tout 
à  coup  éclatent  les  sons  d'une  fanfare.  Est-ce  en  l'honneur 
des  Autunois  ?  Parfaitement  !  et  cette  harmonieuse  attention 
est  due  à  un  ancien  Autunois,  M.  Privey,  le  distingué  prin- 
cipal du  collège  de  Tournus  qui,  ne  pouvant  nous  accom- 
pagner dans  la  journée,  a  tenu  à  rehausser  la  cordiale 
réception  de  ses  compatriotes  par  la  musique  de  ses  élèves, 
dirigée  par  M.  Roux.  Ainsi  escortés,  nous  faisons  dans  la 
ville  une  entrée  sensationnelle,  et  nous  nous  dirigeons 
immédiatement  vers  le  musée  dont  M.  Martin  a  été  le  prin- 
cipal créateur  et  qu'il  continue,  avec  un  zèle  infatigable,  à 
augmenter  et  à  classer.  Fondée  en  1877,  la  Société  des 
amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus  a  pris  pour 
devise  :  studere,  colligere  et  docere\  qu'on  peut  traduire  par  : 
s'instruire  et  instruire  les  autres  au  moyen  de  collections. 
C'est  la  mise  en  pratique  de  cette  devise  à  laquelle  s'est 
voué  M.  Martin  avec  une  activité  et  un  zèle  qui  ont 
triomphé  de  tous  les  obstacles.  Il  a  su,  au  prix  d'un  travail 
acharné  et  de  sacrifices  personnels,  intéresser  à  son  œuvre 
de  science  et  de  conservation  une  municipalité  et  une  popu- 
lation indifférentes,  recruter  à  la  société,  dont  il  est  devenu 
l'âme,  des  membres  de  plus  en  plus  nombreux,  acheter  une 
maison,  l'aménager  et  y  installer  un  musée  qui,  sous  son 
apparence  modeste,  et  déjà  trop  à  l'étroit,  offre   le  plus 


4.  Notice  biographique  sur  le  baron  Alexandre-Charles-Êtienne  Legrand  de 
Mercey,  président  de  la  Société  des  amis  des  arts  et  des  Sciences  de  Tournus, 
décédé  le  4  nov.  1884.  Bull,  des  amie  des  arts  et  de»  sciences  de  Tournus,  1888, 
p.  14. 
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trrand  intérêt  et  fait  honneur  à  son  initiateur  et  à  la  ville 
de  Tournus.  Il  était  juste  que  ce  fût  notre  première  visite, 
c*t  nous  prenons  plaisir  à  la  prolonger  en  écoutant  les 
explications  si  précises  et  si  compétentes  de  M.  Martin.  La 
première  salle  renferme  quelques  plâtres,  œuvre  pour  la 
plupart  d'un  jeune  artiste  tournusien,  Jean-Baptiste  Des* 
champ,  malheureusement  mort  à  la  fleur  de  son  talent; 
une  seconde  salle  est  consacrée  à  la  préhistoire  et  à 
l'archéologie  :  silex  taillés  ou  polis,  poteries  anciennes, 
bijoux  mérovingiens  émaillés  d'un  superbe  travail,  objets 
divers  trouvés  dans  le  lit  de  la  Saône  et  dans  des  sépultures 
barbares  sous  dalles  brutes,  armes  en  fer,  couteaux,  sera- 
masaxes,  outils,  plaques  de  baudrier,  de  ceinturon, 
monnaies,  etc. 

Au  premier  étage,  deux  salles  sont  occupées  par  des 
tableaux,  dessins  originaux  ou  gravures,  représentant 
l'œuvre  presque  entière  do  Grcuze,  une  des  gloires  de 
Tournus  dont  une  plaque  commémorative  indique  la  maison 
natale  (1723-1805).  C'est  à  grand'peine,  et  même  à  grands 
frais  que  M.  Martin  a  pu  réunir  cette  collection  locale, 
touchant  hommage  au  talent  de  Grcuze,  et  qui  témoigne 
des  goûts  artistiques  du  collectionneur,  autant  que  le  reste 
du  musée  consacré  à  l'histoire  naturelle  révèle  sa  science 
profonde  et  variée  :  cabinet  d'ornithologie  entassé  dans  des 
vitrines  déjà  trop  étroites,  coquillages  et  productions  marines, 
et  surtout  collection  de  minéraux  et  de  fossiles,  pour  la 
plupart  recueillis  par  M.  Martin  lui-même  dans  les  divers 
étages  jurassiques  des  collines  tournusiennes,  superbement 
échantillonnés,  classés  et  déterminés  avec  soin,  et  accumulés 
dans  des  meubles  à  tiroir  où  aucune  place  n'est  perdue. 
Nous  adressons  des  félicitations  bien  méritées  à  M.  Martin, 
avec  lequel  M.  V.  Berthier,  secrétaire  de  la  Société  autu- 
noise  et  minéralogiste  non  moins  zélé,  complote  des  projets 
d'échange  paléontologique. 

Le  déjeuner  qui  nous  réunit,  à  onze  heures,  a  l'hôtel  de 
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la  Paix,  tenu  par  Mme  Rozy,  achève,  par  les  causeries  par- 
ticulières et  plus  intimes,  de  développer,  entre  les  nou- 
veaux amis,  les  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  que 
M.  Robin,  pharmacien  à  Tournus,  traduit  avec  esprit  et 
avec  humour  dans  le  toast  suivant  : 

Tranquillisez-vous,  Messieurs,  je  ne  me  lève  pas  pour  vous  faire 
un  discours,  mais  simplement  pour  vous  présenter  les  excuses  du 
président  de  notre  Société,  qui  regrette  vivement  de  ne  pas  pouvoir 
prendre  part  à  votre  réception. 

Par  une  coïncidence  malheureuse,  notre  vice-président,  notre 
secrétaire,  sont  aussi,  pour  des  raisons  majeures,  retenus  loin  de 
nous.  De  telle  sorte,  Messieurs,  que  vous  avez  devant  vous  une 
Société  décapitée,  mais  un  décapité  parlant,  puisque  le  tronçon  qui 
reste  peut  encore  par  ma  voix  vous  adresser,  au  nom  de  tous,  nos 
compliments  de  bienvenue,  et  vous  exprimer  tout  le  plaisir  que  nous 
ressentons  de  votre  bonne  visite. 

Nous  sommes,  en  effet,  bien  heureux  de  vous  recevoir,  et  si  les 
membres  de  notre  bureau  n'avaient  pas  été  absents,  ils  vous  auraient 
exprimé  nos  sentiments  avec  plus  d'éloquence  que  je  ne  le  fais,  mais 
non  pas  avec  plus  de  sincérité  ni  plus  de  cordialité. 

Ce  matin,  nous  avons  visité  Tournus;  ce  soir  nous  allons  vous 
accompagner  dans  nos  campagnes,  à  la  recherche  de  la  flore  et  des 
fossiles  de  nos  terrains  si  variés.  Nous  espérons  que  la  moisson  sera 
si  abondante  que  vous  ne  pourrez  faire  la  récolte  en  un  seul  jour,  et 
que  pour  cueillir  le  reste,  vous  viendrez  nous  faire  une  seconde  visite. 

Aussi,  en  buvant  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  je  veux 
boire  également  à  l'espérance  que  cette  journée  aura  un  lendemain. 
J'en  ai  d'ailleurs,  comme  gage,  la  promesse  que  vient  de  nous  faire 
votre  excellent  vice-président,  M.  le  docteur  Gillo  t,  le  désir  que  votre 
sympathique  secrétaire,  M.  Berthier,  vient  de  m'exprimer. 

Messieurs,  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun;  à  la  continua* 
tion  des  relations  cordiales  entre  les  deux  sociétés;  à  votre  prochaine 
excursion  à  Tournus;  à  la  santé  de  vous  tous,  messieurs  les  Autu- 
nois,  qui  avez  bien  voulu  nous  honorer  aujourd'hui  de  votre  visite. 

Au  nom  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  M.  le 
docteur  Oillot,  vice-président,  répond  en  ces  termes  : 

Nous  remercions  laSociété  des  amisdesartsetdessciencesde  Tour- 
nus de  sa  bonne  et  cordiale  réception,  ainsi  que  des  sentiments  dont 
M.  Robin, au  nom  de  vous  tous,  vient  de  se  faire  l'éloquent  interprète. 
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Vous  ne  regrettez  certainement  pas  plus  vivement  que  noue. 
Messieurs,  l'absence  du  président  et  des  autres  membres  du  bureau 
de  votre  Société,  avec  lesquels  nous  aurions  été  heureux  de  (aire 
connaissance.  Nous  espérons  avoir  plus  de  bonheur  à  notre  prochaine 
visite,  car  votre  réception  si  amicale  sera  un  encouragement  pour 
nous  à  choisir  de  nouveau  Tournus  comme  but  d'une  de  nos  excur- 
sions mensuelles. 

Mais  auparavant,  Messieurs,  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien 
vonir  visiter  Autun,  où  nous  aurons  également  des  choses  très 
intéressantes  à  vous  montrer. 

Au  nom  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  je  bois  à  la 
Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus;  je  la  félicite 
du  travail  considérable  qu'elle  a  fait  pour  agrandir  et  compléter 
votre  m  usée 

Et  puisque  je  parle  du  musée,  où  nous  avons  pu  apprécier,  dans 
son  ensemble,  l'œuvre  puissante  et  complète  de  votre  peintre  Greuie, 
où  a  été  réunie  la  collection  entière  des  fossiles  caractéristiques  de 
tous  vos  terrains,  où  nous  avons  pu  admirer  tant  de  belles  choses 
qui  auraient  été  perdues  pour  Tournus  et  pour  la  science,  sans  le 
travail,  l'intelligence,  le  dévouement  éclairé  de  votre  conservateur 
et  collègue,  M.  Martin,  je  tiens  à  joindre  la  santé  de  celui-ci  au  toast 
que  je  porte  à  votre  Société. 

Messieurs,  à  la  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de 
Tournus  qui  nous  accueille  si  cordialement,  à  M.  Martin,  l'organi- 
sateur de  l'excursion  d'aujourd'hui. 

En  sortant  do  table,  nous  visitons  les  restes  do  l'ancienne 
abbaye  do  Tournus,  flanquée  do  tours  rondes  qui  en  mar- 
quent rentrée,  et  dont  la  fondation,  par  Charles  le  Chauve, 
remonte  à  875  ;  le*  ancien»  cloîtres  du  treizième  siècle 
servent  d'habitations,  et  le  logis  abbatial  du  quinzième 
siècle,  remarquable  surtout  par  une  belle  porte  ogivale,  est 
occupé  par  un  industriel,  M.  Galland-bélet,  qui  nous  en 
facilite  gracieusement  la  visite.  L'église  Sainl-Philibert, 
ancienne  basilique  abbatialo,  datant  des  neuvième  et  dixième 
siècles,  endommagée  par  doux  incendies  successifs  et 
reconstruite  en  1019,  est  un  des  monuments  les  plus  impor- 
tants et  les  mieux  conservés  de  l'art  roman.  M.  Meuhen  t»o 
constitue  notre  obligeant  cicérone  et  nous  explique  les  par- 
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ticularitds  architecturales  du  narthex  avec  traces  de  pein- 
tures murales,  de  la  nef  centrale  constituée  non  par  une 
voûte  longitudinale  mais  par  une  suite  de  voûtes  transver- 
sales en  berceau,  correspondant  à  chaque  travée  et 
s'appuyant  sur  les  arcs  doublaux  de  la  nef,  de  la  crypte  avec 
le  sarcophage  de  saint  Valérien,  etc.,  etc.  L'ascension  du 
clocher  nous  permet  de  parfaire  notre  connaissance  de 
l'église  et  des  anciens  cloîtres  adjacents,  et  d'admirer  le 
panorama  de  la  ville,  de  la  vallée  de  la  Saône  et  d'une 
grande  partie  de  la  Bresse. 

L'incertitude  du  temps  nous  a  fait  renoncer  à  l'excursion 
projetée  à  Plottes  et  à  Ozenay,  mais  M.  Martin  promet  aux 
géologues  une  abondante  provision  de  fossiles  dans  les 
étages  variés  :  bathonien,  callovien,oxfordien, corallien,  etc., 
qui  se  succèdent  sur  les  flancs  des  collines  les  plus  voisines 
de  Tournus,  et  M.  Lambert,  professeur  au  collège,  parle 
de  plantes  intéressantes.  Toutes  les  hésitations  sont  levées 
et  nous  partons  pour  Belleney,  où  M.  Marie,  ingénieur 
des  mines,  nous  retient  quelques  instants  pour  nous  montrer 
les  vestiges  d'une  villa  gallo-romaine  dont  il  a  relevé  les 
murs  sur  une  longueur  de  cent  mètres,  les  débris  de  poteries 
et  de  tuiles  antiques  qu'il  en  a  exhumés. 1 

Les  vignobles  qui  bordent  la  route  sont  reconstitués  en 
greffes  sur  plants  américains  Viala  et  surtout  Ripariay  et 
paraissent  en  excellent  état  de  végétation  et  de  rapport. 

Si  les  différents  étages  de  l'oolithe  procurent  aux  géolo- 
gues des  roches  de  structure  différente  et  des  fossiles  variés 
et  caractéristiques,  ils  ne  constituent  pour  le  botaniste 
qu'un  seul  et  unique  terrain  ou  sol  calcaire,  dont  la  flore 
est  par  conséquent  à  peu  près  uniforme.  L'herborisation 


1.  La  description  de  cette  villa  a  été  donnée  par  M.  Canat  de  Chisy,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône,  t.  VIII. 
Tout  auprès,  au  lieu  dit  Beauregard,  on  a  découvert  une  trentaine  de  sépul- 
tures barbares,  avec  monnaies  du  troisième  au  cinquième  siècle,  dont  les 
fouilles  ont  eu  lien  de  1876  à  1892. 
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commence  à  la  Croix-Léonard,  où  une  petite  mare,  chose 
peu  commune  en  ce  pays,  est  remplie  de  Potamogeton  dcnsus 
et  de  Glyceria  /lui tans.  Sur  les  pelouses,  aux  bords  du 
chemin  et  des  champs  en  allant  de  la  Croix-Léonard  aux 
carrières  de  Roy-Guillaume,  nous  observons  : 


Hclleborus  fœtidus. 
Bcrberis  vulgaris. 
Papaver  dubium. 
Iteseda  lutea. 
Arabie  sagittata. 
Alyssum  calycinum. 
Helianthemuin  vulgarc. 

—  Fumana. 
Polygala  vulgaris. 

—  calcarca. 
Géranium  molle. 

—  rotundifolium. 

—  columbinum. 

—  Uobertianum. 
Genista  sagittalis. 

—  prostrata. 
Medicago  minima. 
Aiithyllia  vulneraria. 
Ilippocrepis  comosa. 
Potentilla  veroa. 
Sedum  acre. 

—  boloniensc. 

—  reflexura. 
Saxifraga  tridactylites. 


Pimpinella  minor. 
Seseli  glaucescens  Jord. 
Pastinaca  silvestris. 
Peucedanum  Cervaria,en  feuilles 

radicales. 
Scandix  pecten  Veneris. 
Cirsium  acaule. 
Lithospermum  oflicinale. 
Salvia  pratensis  et  var.  alba,  à 
fleurs  blanches  T.  H. 
Onganum  vulgarc. 
Calamintha  Acinos. 
Stachys  recta. 
Teucrium  Chamaedrys. 

—  Botrys. 
Globularîa  vulgaris. 
Euphorbia  plat)  phy  lia. 

—  verrucosa. 
Mus  cari  comosum. 
Carex  Hallehana. 

—  glauca. 
Festuca  glauca. 
Brachypodiuni  piunatum. 

Etc.,  etc. 


Dans  les  haies,  les  buissons  et  les  petits  taillis  : 


Aquilegia  vulgaris. 
Viola  htrta. 
Bvonymus  europams. 
Rhamnus  catharticus. 
CoroolUa  Emerus. 
Lathyrus  latifolius. 
Cermsus  Mahalcb. 


Hosa  arvensis. 
Viburnum  I«antana. 
Loricera  Xylostcuiu. 
Hubia  peregrina. 
Melittis  melissophylla. 
Daphne  Laureola. 
Etc.,  etc. 


Autour  de  la  ferme  mt*mc  du  Roy-Guillaume,  Saponaria 
officinal it  et  Lycium  mropxum,  vraisemblablement  à  l'état 
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adventice,  et  sorti  des  jardins;  et  sur  les  carrières,  Coro- 
nilla  minima  et  Epilobium  rosmarinifolium,  en  grosses 
touffes,  mais  non  encore  fleuri. 

Pendant  que  nos  camarades  martèlent  avec  entrain  les 
fossiles  du  callovien,  au  Grand-Baufferty  nous  n'ajoutons 
aux  listes  précédentes  que  : 

Trifolium  médium.  Dipsacus  silvestris. 

Vicia  tenuifolia.  Melampyrum  arvense. 

Lathyrus  silvestris.  Bromus  erectus,  etc.,  etc. 

Toutes  espèces  communes. 

Mais  la  pluie  qui  depuis  quelque  temps  déjà  nous  poursuit, 
se  déverse  en  douches  suffisantes  pour  calmer  l'ardeur  des 
plus  intrépides;  le  couvert  des  Pins  noirs  d'Autriche  plantés 
sur  le  coteau  est  insuffisant  à  nous  en  garantir.  Il  faut 
battre  en  retraite,  et  renoncer  même  à  visiter  Toxfordien 
du  Bois- Breton  où  M.  Lambert  nous  signalait  Phalangium 
Liliago  et  Ceterach  officinarum. 

M.  Martin  nous  propose  une  halte  à  sa  propriété  des  Sept- 
Fontaines,  et  c'est  là  pour  nous  une  nouvelle  surprise.  Dans 
ce  petit  cottage,  au  jardin  fleuri,  peuplé  de  plantes  variées, 
entouré  d'un  vignoble  bien  tenu,  M.  Martin,  que  nous  avons 
déjà  connu  industriel,  archéologue  et  géologue,  se  révèle 
comme  horticulteur  et  viticulteur  expert.  Et  nos  compli- 
ments sont  d'autant  plus  sincères  et  mieux  fondés  que 
notre  hôte  nous  réconforte  et  nous  réchauffe  généreusement 
en  nous  faisant  déguster  les  produits  de  son  cru,  dont 
quelques-uns  découverts  au  fond  de  sa  cave,  à  l'état  de 
fossiles  précieux ,  comme  l'a  dit  spirituellement  M.  Miège.1 

Nous  rentrons  en  ville  par  le  Bief  du  Potet,  en  suivant  le 
ruisseau  dont  le  cours,  encaissé  entre  les  maisons  et  comme 
ponté  par  les  passerelles  en  bois  qui  les  relient,  présente 
un  aspect  vraiment  curieux.  Il  nous  reste  encore  une  heure 

h  Journal  de  Tournua  et  de  Cluny,  numéro  du  S  juin  1895. 


—  425  - 

avant  le  départ  du  train  et  nous  la  mettons  à  profit  pour 
saluer,  sur  la  place  de  la  Mairie,  la  statue  de  Greuze,  sculptée 
en  marbre  blanc  par  Rougelet,  de  Tournus,  et  visiter 
l'hôpital  ou  Hôtel-Dieu,  sous  l'aimable  direction  des  docteurs 
Daviot  et  Martinet.  C'est  un  édifice  du  dix-septième  siècle, 
qui  n 'offre  d'intéressant  que  ses  boiseries,  son  vieux  mobi- 
lier et  la  pharmacie,  dont  le  plafond  est  occupé  par  une 
peinture  sur  bois  représentant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
et  entourée  de  dorures  avec  le  millésime  de  1G74,  date  de 
l'achèvement  do  l'Hôtcl-Dieu.  C'est  de  la  même  date  qu'est 
signé  le  curieux  sonnet  encadré  dans  cette  pharmacie  et 
qui  mérite  d'être  transcrit  : 

Sur  un  homme  h  V article  do  la  mort  presse  par  le  tems 

de   rendre  compte.  I67i. 

SONNET. 

Quand  de  mes  jours  le  tems  m'a  demandé  le  compte 
Je  répartis  alors  :  le  compte  vient  du  tems. 
Car  celui  qui  (sans  compte)  a  perdu  tant  de  te  m* 
Comment  (s'il  n'a  du  tems)  pourrait-il  rendre  compte  .' 

Le  tems  me  refuse  de  différer  le  compte 

A  moi  (qui  pour  mon  compte)  avais  perdu  du  tems 

Ht  si  je  n'en  fais  compte  en  ayant  eu  le  temps 

Je  demandais  en  vain  du  teins  pour  rendre  compte. 

O  Dieu  I  quel  compte  pour  dénombrer  tant  de  tems. 
Quel  tems  me  suffirait  pour  faire  un  si  grand  compte, 
8i  j'ai  vécu  sans  compte,  abusant  de  mon  tems, 

Hélas  !  preste  du  tems,  mais  oppressé  de  compte. 
Je  meurs,  et  je  ne  puis  rendre  compte  du  tems 
Puisque  le  temps  perdu  n'entre  point  dans  le  compte. 

En  achevant  de  copier  ces  vers,  nous  nous  rendons 
compte,  pour  notre  part,  que  nous  avons  à  peine  le  temps 
de  nous  rendre  à  la  gare,  où  nous  retrouvons  réunis  tous 
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nos  amis  de  Tournus,  auxquels  nous  adressons  un  dernier 
remerciement  en  obtenant  d'eux  la  promesse  formelle  de 
nous  rendre,  à  Autun,  la  visite  dont  nous  emportons  aujour- 
d'hui un  si  bon  souvenir. 

Cette  promesse  a  été  fidèlement  tenue  et,  le  20  octobre 
suivant,  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  avait  à  son 
tour  l'honneur  et  le  plaisir  de  recevoir  la  Société  des  amis 
des  arts  et  des  sciences  de  Tournus,  accompagnée  d'un 
groupe  d'élèves  du  collège  de  cette  ville  amenés  par  leur 
sympathique  principal,  M.  Privey.  Le  compte  rendu  de 
cette  journée  a  été  publié  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autan,  VIII  (1895),  procès-verbaux  des 
séances,  p.  186.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  rappelle- 
rons seulement  que  les  rapports  de  bonne  confraternité 
entre  nos  Sociétés  y  ont  été  célébrés  en  excellents  termes, 
et  les  liens  d'amitié  qui  les  unissent  resserrés  par  les  sen- 
timents d'une  même  communauté  de  goût  et  d'intérêt 
scientifiques. 


CAMP  DE  CHASSEY.  —  VALLÉE  DES  VAUX 

(18  août  1895). 


A  cinq  heures  du  matin,  le  train  emporte  la  caravane 
composée  de  seize  excursionnistes  *  dont  le  nombre  s'aug- 
mente, à  Nolay,  de  M.  Dupaquier,  et  à  Santenay,  de 
MM.  Pouly,  de  Couches,  Amiot  et  Jondeau,  de  Chagny, 
Auguste  et  Gabriel  Langeron,  do  Saint-Marcel,  Bonny, 
père  et  fils,  de  Saint-Léger-sur-Dheune. 

1.  André  Georges,  Berger,  Bouvet,  Joseph  Chevalier,  Auguste  Cochet, 
DeviUebichot,  Jarlot  James,  Menaud,  Henri  Racouchot,  Jean  Sauzay,  Paul 
Sauzay,  Seguin  Adrien,  Seguin-Defosse,  Vary,  Maurice  Bertbier  et  V.  Ber- 
thier. 
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En  descendant  à  la  gare  de  Santenay,  nous  sommes  reçus 
par  notre  sympathique  collègue  M.  Tacnct.  Pour  répondre 
à  sa  cordiale  invitation,  nous  avions  accepté  «  un  verre  de 
vin  blanc  et  une  tranche  de  saucisson,  sur  son  humble 
table,  »  pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions.  Le 
temps  incertain  des  jours  précédents  n'avait  décidé  la 
veille  qu'un  petit  nombre  d'adhérents;  mais  d'autres 
s'étaient  ravisés,  et,  au  lieu  de  dix  ou  douze  qui  étaient 
attendus,  nous  arrivions  exactement  vintrt-quatre.  Co  fut 
la  réédition  de  la  multiplication  du  pain  et  du  vin  de  l'É- 
vangile ;  ajoutons  toutofois  que  la  collation  préparée  n'avait 
rien  de  la  frugalité  annoncée. 

Pâté,  jambon,  saucisson,  volaille  froide,  fromages, 
fruits,  etc.  ;  en  somme,  le  menu  d'un  déjeuner  complet;  le 
tout  fortement  arrosé  d'un  excellent  vin  blanc  du  pays  et 
suivi  d'un  moka  et  d'un  marc  délicieux.  Bref,  à  huit  heures 
et  demie,  nous  étions  lestes  pour  affronter  les  quinze  à 
dix-huit  kilomètres  que  nous  avions  à  parcourir  à  pied, 
avant  le  déjeuner. 

Nous  complimentons  M.  Tacnct  sur  Vhumilité  de  sa  table, 
nous  le  remercions  chaudement  de  son  aimable  hospitalité 
et  nous  partons  pour  Valottcs. 

En  arrivant  à  ce  hameau,  où  des  travaux  de  sondage  ont 
été  commencés  depuis  peu  pour  la  recherche  du  sel  gemme, 
nous  nous  rendons  chez  M.  Oadanl-Decloix,  qui  doit  être 
notre  cicérone  pour  la  visite  au  camp  do  Chassey.  Il  nous 
montre  préalablement  la  petite  collection  d'objets  antiques 
trouvas  par  lui  à  cent  mètres  environ  do  son  habitation, 
dans  les  éboulis  de  la  montagne. 

La  terre  et  les  cailloux  qui  forment  ces  dépôts  ont  des 
niveaux  si  réguliers  et  si  tranchés,  nous  dit-il,  qu'ils  per- 
mettraient, pour  ainsi  dire,  d'établir  la  durée  de  chaque 
période,  si  l'on  pouvait  admettre  que  les  érosions  ont  tou- 
jours eu  la  même  intensité.  Au  fond  du  vallon,  on  rencontre 
la   poterie    romaine    à  0m60   de   profondeur;  à    partir   do 
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1  mètre  jusqu'à  lm50,  c'est  la  poterie  gauloise.  Au  dessous 
et  jusqu'à  2m80,  c'est  la  période  néolithique  caractérisée  par 
des  haches  polies,  des  silex,  des  bois  de  cerf  travaillés,  etc. 

M.  Gadant  pense  qu'il  existe  de  ce  côté  de  la  montagne 
plusieurs  Abris  sous  roche,  dissimulés  par  des  terrassements 
naturels  ou  des  éboulis. 

Dans  tous  les  champs  voisins,  on  rencontre,  nous  dit-il, 
des  silex  taillés,  fortement  patines,  et,  sur  la  pente  qui 
regarde  Santenay,  des  sarcophages  en  grès  qu'il  serait 
intéressant  de  rechercher.  Dans  l'un  d'eux,  que  le  hasard 
a  mis  à  jour,  on  a  trouvé  des  armes  mérovingiennes  avec 
les  restes  d'un  squelette  de  grande  dimension. 

Nous  gravissons  la  montagne  au  nord,  et  nous  en  attei- 
gnons le  sommet  par  Plat-mont  ou  Plein-mont,  où  de  nom- 
breuses tombelles,  recouvertes  de  pierrailles,  ont  été  fouil- 
lées sans  succès  ;  on  suppose  qu'elles  avaient  été  déjà  pro- 
fanées. 

Notre  guide  nous  montre,  non  loin  de  là,  les  restes  d'un 
tumulus  qui  mesure  encore  3  mètres  de  hauteur  sur  25  à 
30  mètres  de  diamètre,  et  dans  lequel  on  a  trouvé,  en  1 891 , 
deux  fragments  de  mâchoire  humaine,  des  armes  en  silex 
et  dix  hachettes  polies. 

Un  tumulus  voisin,  moins  important,  n'a  rien  restitué  ;  ce 
dernier  touche  à  la  voie  romaine  qui  allait  de  Cabillonum  à 
Âugustodunum,  en  traversant  le  plateau  dans  toute  sa  lon- 
gueur; en  maints  endroits,  on  la  distingue  encore  par  les 
accotements  surélevés,  sortes  de  trottoirs,  qui  la  bordaient. 

Nous  voici  sur  l'esplanade  connue  scientifiquement  sous 
le  nom  de  Camp  de  Chassey.  Et  de  fait,  la  position  excep- 
tionnelle de  ce  plateau,  au  point  de  vue  stratégique,  devait 
en  faire  tout  naturellement  un  refuge,  un  abri,  presque  inex- 
pugnable, en  même  temps  qu'un  poste  d'observation,  mer- 
veilleusement placé  à  l'entrée  de  deux  vallées  qu'il  com- 
mandait complètement. 

Dans  son  Essai  sur  le  système  dèfensif  des  Romains  dans  le 
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pays  Eduen,  M.  J.-G.  Bulliot  dit  que  ce  camp  était  le  plus 
considérable  de  la  contrée. 1 

«  Situé  sur  la  crête  de  la  colline  qui  sépare  le  vallon  des 
Bas- Roches  de  la  vallée  de  la  Dheune,  dit  M.  Ernest  Per- 
rault2, auquel  nous  empruntons  cette  description  topogra- 
phique que  nous  ne  saurions  faire  aussi  bien,  il  mesure 
744  métrés  de  longueur;  sa  largeur  varie  entre  105  et 
200  mètres,  et  sa  surface  intérieure,  très  accidentée,  s'incline 
sensiblement  vers  Test. 

»  Défendu  naturellement  sur  les  côtés  par  des  pentes 
abruptes  et  des  rochers  à  pic  d'une  grande  élévation,  il  a 
été  fortifié  au  nord-ouest  par  un  rempart  en  pierres  sèches, 
perpendiculaire  à  Taxe  de  la  colline,  s'étendant  d'un  bord 
à  l'autre,  en  se  courbant  légèrement  en  dedans,  du  côté  du 
village  de  Chasney 3;  et  au  midi,  par  une  redoute,  égale- 
ment en  pierres  recouvertes  de  terre,  de  forme  elliptique  *. 
Ces  retranchements  ont  encore  aujourd'hui  une  hauteur 
moyenne  de  9  à  14  mètres,  prise  extérieurement;  l'abord 
en  est  très  difficile. 

»  Quoique  d'une  altitude  inférieure  à  celle  des  sommets 
voisins5,  le  plateau  de  Chassey  est  admirablement  placé 
pour  communiquer  avec  tous  les  autres  camps  de  la  contrée 
et  dominer  l'entrée  de  la  vall«;c. 

»  De  la  partie  supérieure  un  horizon  immense  se  déroule 
devant  le  spectateur  :  au  levant,  le  camp  de  Varot,  l'im- 
mense plaine  de  la  Saône,  et,  dans  le  lointain,  la  chaino 
du  Jura  et  les  cimes  nuageuses  des  Alpes  ;  au  midi,  les 
montagnes  du  Maçonnais,  du  Charollais,  et,  au  sud-ouest, 


1.  A  a  ton  (tftr>6)  DejtiMito,  imp.,  p.  3't. 

2.  Sot*  iur  ici  foyer  «/#  l'.ije  <U  I*  pierre  poti*,  découvert  mu  c*mp  de  CHaiy. 
en  aepUmbr*  1869,  par  Krnett  Perrault.  Kilrait  «le*  Wacni'u  d'jrrw..;  « 
et  d'hk$totre.  Chaloo-eur-SaÔDe,  imp.  Laoda,  !*?•,  p.  t. 

X  Au  lieu  dit  le  ctt.\teuu. 

4.  Qui  porto  ton  jour»  le  nom  de  Redoute. 

5.  Le  camp  de  Cha«uy  e«t  à  440  mètres  d'altitad*,  Rntn^ChaU«o  A  547, 
m  ont  Rème  A  516,  la  moutagiia  de  Saaleoar,  atit  TroU-Ooti.  a  r>2l 
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les  massifs  du  Morvan;  à  l'ouest,  les  camps  de  Rome-Châ- 
teau, Rème  etSantenay;  et  au  nord,  celui  du   Mont-de- 
Milan,  et  la  côte  d'Or,  jusqu'au  Mont-Afrique.  De  quelque 
côté  que  vînt  l'ennemi,  il  pouvait  être  aperçu  et  signalé.  » 
Dans  un  rayon  plus  restreint,  les  nombreux  et  coquets 
villages   de    Sampigny,    Cheilly,   Dezize,    Paris-l'Hôpital, 
Santenay,  Saint-Oervais,  etc.,  etc.,  égaient  et  animent  ce 
panorama  aussi  étendu  qu'inattendu  à  une  si  faible  altitude. 
L»  camp  de  Chassey  a  été  habité  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  et,  d'après  les  débris  qui  en  ont  été  exhumés,  on 
est  en  droit  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  solution  de  con- 
tinuité depuis  l'époque  du  renne  jusqu'à  la  fin  de  l'occupa- 
tion romaine. 

Les  Romains  y  ont  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur 
séjour  prolongé;  on  y  a  trouvé  la  série  à  peu  près  com- 
plète des  médailles  de  leurs  empereurs  depuis  Auguste, 
Titus,  Domitien,  Commode,  Alexandre-Sévère,  etc.,  jus- 
qu'à celles  de  Magnence,  Valentinien,  Oratien  et  Théodose. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  Gaulois  les  y  avaient  pré- 
cédés; leurs  poteries,  leurs  monnaies,  divers  objets  en 
bronze  en  témoignent  non  moins  que  les  retranchements 
dont  nous  venons  de  parler.  La  forme  irrégulière  de  ces 
retranchements,  de  même  que  les  premières  assises  qui  les 
constituent  sont  bien  en  accord  avec  la  configuration  géné- 
rale et  le  faciès  de  travaux  similaires.  Mais  la  plus  longue 
occupation,  la  seule  qui  rentre  dans  le  cadre  de  nos  études, 
a  été  sans  conteste  celle  de  l'homme  primitif. 

Dans  le  compte  rendu  de  notre  visite  au  château  de 
Neuilly  *,  nous  avons  indiqué  l'innombrable  quantité  d  objets 
de  tous  âges,  et  de  toute  nature  que  la  station  de  Chassey 
a  fournis  à  M.  le  docteur  Loydreau,  mais  ce  savant  n'en  a 
pas    été    le   seul   explorateur  ;    avant   et  après   lui,  bien 


1.  Voir  plus  haut,  p.  410. 
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d'autres  en  ont  retiré  les  éléments  de  splendides  et  riches 
collections. 

Cette  abondance  extraordinaire  a  lieu  d'étonner,  car  elle 
dénoterait  un  habitat  permanent,  difficile  à  concilier  avec 
l'absence  d'eau  :  il  n'y  a  pas  de  source  sur  ce  sommet.  On 
y  a  découvert  deux  citernes  seulement  et  un  abreuvoir  dont 
la  construction  ne  semble  d'abord  pas  remonter  au  delà  de 
la  période  romaine,  et  dont  la  capacité,  uniquement  ali- 
mentée par  l'eau  pluviale,  n'aurait  pu  satisfaire  aux  besoins 
d'une  constante  population. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  camp  de  Chassey  est  la  première 
station  préhistorique  connue  dans  8aône-et-Loire,  et  c'est  à 
M.  Ed.  Plouest  que  revient  l'honneur  de  l'avoir  découverte 
en  novembre  1864  !.  Après  lui,  MM.  Loydreau,  Chabas,  de 
Longuy,  Landa  et  autres  y  recueillirent  quantité  d'objets  de 
l'âge  de  la  pierre,  tant  à  la  surface  qu'au  milieu  des  débris 
gallo-romains  où  tout  était  mélangé,  confondu. 

Jusqu'en  1869,  aucune  fouille  méthodique  n'y  avait  été 
pratiquée.  Frappé  de  cette  lacune,  M.  Ernest  Perrault,  de 
Rully,  se  mit  à  l'œuvre  en  septembre  1869,  et  eut  la  bonne 
fortune  de  découvrir  plusieurs  de  ces  foyers  préhistoriques, 
dont  il  avait  soupçonné  l'existence.  L'un  d'eux,  qui  n'avait 
pas  été  remanié  depuis  son  abandon,  lui  a  fourni  les  élé- 
ments d'une  étude  des  plus  intéressantes,  dans  laquelle 
l'auteur  a  donné  une  savante  description  de  ses  fouilles, 
et  en  a  dressé,  en  même  temps,  un  inventaire  aussi  exact 
que  détaillé. 

Toutes  les  pièces  trouvées  dans  ce  foyer  ont  été  recueil- 
lies avec  soin;  elles  forment,  à  notre  avis,  une  collection  du 
plus  haut  intérêt.  C'est  une  page  entière  de  la  vie  intime 
de  l'homme  primitif  de  Chassey  ;  un  tison  précieusement 


1.  Voir  le  remarqubla  travail  publié  par  ca  Mvaot  <Ud«  laa  Jkf  mo«r«e  d«  ta 

Scctttt  d'hftotrc  et  tTarc/itoiafta  tte    Chêlon-êui^aône,  L  V»,  I»  partie,  184*. 
.»!•  jrcVo/o^i'/ue  §ur  le  Cêmp  «la  Chàêêty. 
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conservé  sous  ces  cendres,  combien  de  fois  centenaires! 
dont  la  lueur  éclaire  d'un  jour  certain,  sinon  brillant,  les 
ombres  bien  épaisses  encore  de  ces  temps  lointains. 

Trois  crânes  provenant  de  ce  foyer  ont  été  soumis  à 
l'examen  de  M.  Pruner-Bey.  Ce  savant  a  reconnu,  dans 
deux  d'entre  eux,  le  type  mongoloïde  (Lapon,  Finnois) 
très  bien  caractérisé  ;  dans  l'autre,  le  type  aryen  (Celte 
ou  Gaulois).  Mais  à  quelque  race  qu'il  ait  appartenu, 
nous  devons  admettre,  d'après  la  quantité  presque  incalcu- 
lable d'objets  néolithiques  que  ce  plateau  a  restitués,  que 
l'homme  primitif  de  Chassey  était  un  artisan  et  un  très 
adroit  artisan.  Sous  sa  main  habile  tout  se  façonnait  d'une 
manière  remarquable.  Du  silex,  du  cristal  de  roche,  du  bois 
de  cerf,  il  savait  tirer  des  armes  et  des  outils  de  toutes 
sortes  et  d'un  fini  achevé.  Une  autre  particularité  de  son 
ingéniosité  est  indiquée  par  la  présence  de  cuillères  en 
terre  cuite.  Nulle  part,  jusqu'alors,  on  n'en  a  trouvé  autant 
ni  de  formes  si  variées1.  C'est  une  innovation  dans  l'art 
(si  Ton  peut  employer  ce  mot)  de  la  céramique. 

Le  camp  de  Chassey  est  donc  plein  d'intérêt  au  point  de 
vue  palethnologique,  et  nous  croyons  que  l'on  peut,  sans 
crainte  de  se  tromper,  le  considérer  comme  un  véritable  et 
remarquable  atelier  de  la  pierre  polie. 

M.  le  docteur  Loydreau  dit  que  la  quantité,  la  variété 
considérable  d'objets  en  bois  de  cerf  qu'on  y  a  trouvés, 
impriment  à  la  station  de  Chassey  une  physionomie  parti- 
culière. 2 

A  l'extrémité  méridionale  du  camp  de  Chassey,  on  voit 
encore  une  ancienne  ruine  appelée  Château  de  Chamilly. 


1.  Le  cabinet  de  M.  le  docteur  Loydreau  de  Neuilly  et  celui  de  M.  le  doc* 
teur  Jeannin,de  Montceau-les-Mines,  eu  possèdent  de  nombreux  et  rares  spé- 
cimens. Ceux  de  ce  dernier  proviennent  de  la  collection  de  M.  Ernest  Per- 
rault, de  Rully. 

2.  Congrès  scientifique  de  France,  t.  II,  p.  472.  Autun,  Dejussieu  père  et  fils, 
1878. 
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C'était  une  sorte  de  fortification  ou  un  poste  d'observation 
pendant  la  période  romaine. 

Entre  cet  endroit,  qui  est  le  point  culminant,  et  le  vallum 
dénommé  la  Redoute  >  encore  élevé  de  deux  métrés  environ, 
malgré  les  dégradations  qu'il  a  subies,  nous  descendons  au 
petit  hameau  de  Chamilly,  égaré,  sinon  perdu,  au  fond  de 
la  vallée  de  la  Dheunc.  Le  château,  qui  appartint  jusque 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier  à  la  famille  Bouton,  est 
dans  un  état  de  délabrement  complet.  Une  porte  monu- 
mentale et  quelques  sculptures  attestent  seules  son 
ancienne  splendeur.  On  n  y  lit  plus,  extérieurement  du 
moins,  la  devise  des  Bouton  :  Le  Bouton  vault  la  rose,  et 
l'absence  du  propriétaire  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer  à 
l'intérieur  du  château. 

Nous  prenons  la  route  d'AIuze  où  nous  arrivons  bientôt 
et  où  nous  trouvons  M.  P.  Privey,  principal  du  collège  de 
Tournus,  qui  est  venu  nous  rejoindre  à  bicyclette  aveo  un 
de  ses  élèves. 

Du  village  d'AIuze  (Alusia)  situé  au  sommet  d'une  mon* 
tagne  escarpée,  on  jouit  d'un  panorama  restreint  mais  qui 
s'étend,  pour  ainsi  dire,  de  tous  côtés. 

Nous  descendons,  sans  nous  attarder,  au  Moulin  de  V En- 
tonnoir, situé  au  fond  de  la  vallée  que  domine  Aluze. 

Le  ruisseau  de  Charrecey,  qui  coulait  à  découvert,  s'est 
frayé  un  passage  souterrain  précisément  à  l'endroit  où  on  a 
construit,  depuis,  ce  moulin,  et  va  reparaître  à  deux  kilo* 
mètres  plus  loin,  au  Pont  latin,  sur  Mercurey,  après  avoir 
traversé  la  montagne. 

Nous  passons  ensuite  près  du  petit  château  de  Blaizy, 
mais  sans  nous  y  arrêter.  Cette  construction,  qui  semble 
dater  du  quinzième  siècle,  n'offre  rien  do  particulier  que 
ses  croisées  semblables  du  reste  à  toutes  celles  de  cette 
époque. 

En  relard  pour  le  déjeuner,  nous  n'avons  heureusement 
qu'à  descendre  sur  Saint-Jean-de-Vaux.   Nous  y  arrivons 
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enfin,  après  avoir  fourni  une  véritable  étape,  dans  un  pays 
des  plus  accidentés  et  par  une  chaleur  exceptionnelle.  Nous 
sommes  littéralement  morts  de  faim,  aussi  est-ce  avec 
satisfaction  que  nous  prenons  place  à  la  table  préparée  chez 
M.  Renaudin-Guépet,  premier  hôtelier  du  lieu. 

Saint-Jean-de-Vaux  est  un  joli  village  placé  au  centre  de 
la  vallée  de  l'Orbize  appelée  communément  «  la  Vallée  des 
Vaux.  »  Cette  appellation  singulière  lui  vient  de  ce  que 
presque  tous  les  villages  accrochés  sur  les  pentes  de  cette 
vallée  étant  autrefois  sous  la  dépendance  d'un  évêohé,  d'un 
chapitre  ou  d'une  communauté,  portaient  des  noms  de 
saints,  et  que  pour  les  distinguer  des  villages  de  mêmes 
noms,  on  avait  ajouté  à  chacun  d'eux  les  mots  «  de  Vaux  » 
in  Vallibus. 

Cette  petite  vallée  a  la  forme  d'un  immense  cirque 
fermé  de  tous  côtés,  à  l'exception  d'un  passage  de  quelques 
centaines  de  mètres  par  lequel  s'écoule  la  rivière.  Elle  doit 
être  d'une  fertilité  extraordinaire,  si  on  en  juge  par  l'impor- 
tance et  la  propreté  des  villages  et  par  leur  proximité  relar 
tive. 

La  culture  de  la  vigne  y  est  particulièrement  soignée  et 
partout  l'air  y  fleure  le  bon  vin. 

Saint-Jean-de-Vaux  est  dominé  par  deux  montagnes  des 
plus  pittoresques.  Celle  des  Theux  ou  Theuœ- Blancs  où 
l'on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  tombeaux  en  pierre, 
d'une  antique  origine,  et  celle  de  Château-Beau  sur  laquelle 
M.  J.-G.  Bulliot  indique  un  vaste  camp  ',  très  bien  placé 
d'ailleurs,  au  point  d'intersection  de  la  vallée  de  Blaizy  avec 
celle  de  l'Orbize.  Ce  camp  était  tout  naturellement  défendu, 
au  midi  et  à  l'ouest,  par  les  rochers  à  pic  sur  lesquels  il 
repose,  au  nord  et  à  l'est,  par  deux  lignes  de  retranche- 
ments en  pierre  sèche,  très  probablement  d'origine  gau- 
loise. 

1.  Essai  sur  le  système  dèfensif  des  Romains  dans  le  pays  Eduen.  Autan, 
M.  Dejussieu,  1856,  p.  57. 
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«  On  reconnaît  à  l'intérieur  du  camp,  dit  M.  Bulliot,  plu* 
sieurs  divisions  et  cases  affectant  une  certaine  régularité, 
et  séparées  par  des  murs  de  deux  mètres  d'épaisseur,  dont 
les  assises  sont  encore  visibles.  L'emplacement  des  portes, 
tournées  à  l'est,  est  marqué  par  une  interruption  dans  les 
enceintes.  Elles  se  correspondent  dans  chacune  d'elles,  et 
sont  reliées  sur  la  gauche  par  une  muraille  courant  d'une 
circonvallation  à  l'autre.  • 

Au  bas  de  la  montagne  de  Château- Beau  se  trouvent 
d'anciennes  carrières  ouvertes  dans  un  calcaire  lîasiquo 
bleu  noirâtre  susceptible  d'un  beau  poli. 

Ces  carrières  occupaient,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
plusieurs  scieries  sur  l'Orbize.  Le  marbre  qu'elles  produi- 
saient, bien  que  commun,  était  assez  agréable  à  l'œil,  en 
raison  des  fossiles  dont  la  pierre  est  pétrie  :  gryphées, 
ammonites,  encrines,  etc. 

Les  difficultés  de  l'extraction  ont  fait  abandonner  ces 
scieries,  depuis  cette  époque. 

Mais  l'heure  passe  et  il  faut  songer  au  retour.  Nous  pre- 
nons, par  8aint-Mard-de-Vaux,  au  sol  granitique,  la  char- 
mante route  de  Sainl-Léger-sur-Dheune,  en  traversant 
ensuite  la  foret  des  Igaux,  où  l'on  exploitait,  il  y  a  vingt* 
cinq  ans  à  peine,  des  carrières  d'arkose  pour  les  pavés  de 
Paris. 

Les  photographes  amateurs  de  la  Société  prennent  un 
groupe  au  moment  de  notre  passage  sur  le  viaduc  qui  tra- 
verse la  route  entre  Charreccy  et  Saint-Léger,  et  nous 
dévalions  sur  cette  dernière  localité,  où  nous  attend  un 
diner  improvisé  par  nos  aimables  collèguos,  M.  Bonny  et 
M.  le  docteur  Daviot. 

Nous  y  faisons  honneur  dans  la  mesure  du  possible,  car 
nous  étions  bien  fatigués  et  il  restait  peu  de  temps  avant 
le  départ  du  train.  lorsqu'au  dessert,  M.  lo  docteur  Daviot 
se  lève,  un  verro  de  lin  hourirogne  en  main,  pour  nous 
souhaiter  la  bienvenue,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Bonny, 
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et  s'excuser  de  nous  recevoir  si  mal,  nous  nous  récrions,  et, 
dans  un  toast  cordial  et  plein  de  gratitude,  nous  portons  la 
santé  de  nos  hôtes  dont  la  courtoisie  égale  au  moins,  si 
elle  ne  la  dépasse,  la  légendaire  hospitalité  écossaise. 

A  huit  heures  nous  étions  en  wagon,  et  à  dix  heures,  de 
retour  à  Autun,  harassés  par  les  trente  et  quelques  kilo- 
mètres que  nous  avions  fournis,  sous  un  soleil  tropical, 
mais  heureux  d'une  journée  si  bien  employée.  Nous 
n'avions  qu'un  regret  :  celui  de  n'avoir  pu  profiter  de  tout 
l'intérêt  qu'offre  cette  course  au  point  de  vue  géologique. 
Il  est  rare,  en  effet,  de  trouver  dans  un  si  court  espace  une 
telle  variété  de  terrains.  De  Chassey  à  Saint- Jean-de- Vaux, 
nous  avions  suivi  ou  traversé  toute  la  série  jurassique, 
depuis  l'infra-lias  jusqu'aux  marnes  Vésuliennes,  et,  le  soir, 
le  granité,  le  terrain  houiller,  le  grès  rouge,  les  grès 
bigarrés,  les  calcaires  magnésiens  et  les  marnes  irisées.  Il 
faudrait  au  moins  deux  jours  pour  s'arrêter  quelque  peu  à 
chacun  de  cçs  étages. 

Les  mêmes  regrets  doivent  être  formulés  au  point  de  vue 
botanique,  car  la  différence  des  terrains  entraine  également 
la  différence  de  végétation.  C'est  littéralement  à  la  course 
que  nous  avons  pu  cueillir  quelques  fleurs  d'automne  : 
Euphorbia  Esula,  au  sortir  de  Santenay,  sur  les  bords  de 
la  Dheune,  puis  les  espèces  calcicoles  habituelles  des 
coteaux  jurassiques  :  Helianthemum  polifolium,  H.  Fumana, 
Dianthus  Carthusianorum,  Seseli  montanum,  Lithospermum 
officinale,  etc.,  etc.,  et  sur  les  pelouses  du  camp  de  Chassey, 
tout  un  tapis  de  plantes  naines  :  Trifolium  scabrum,  Medi- 
cago  minima,  Ononis  Columnx,  Trinia  vulgaris,  Brunella 
grandiflora,  etc. 

La  saison  avancée  ne  permet  plus  de  retrouver  qu'en 
fruits  les  nombreux  Rosiers  sauvages  que  M.  le  Dr  Oillot  y 
a  étudiés,  il  y  a  quelques  années,  en  première  ligne  Télé- 
gant  Rosa  Pugeti  Bor.,  le  long  du  chemin  qui  monte  au 
camp  de  Chassey  ;  puis  R.  pimpinellifolia,  de  nombreuses 
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formes  de  A.  canina%  entre  autres  une  variation  à  feuilles 
bidentées  et  à  styles  glabres  :  A.  Chaboissxi  Qren.,  les  A. 
micraniha^  sxpium,  etc.,  dont  les  buissons  épars  peuplent 
les  chaumes  arides. 

Le  temps  nous  a  manqué  également,  bien  que  ce  soit 
l'époque  favorable,  pour  aller  rechercher  dans  les  pierrailles 
de  la  Garenne  de  Chamilly  le  Gentiana  ciliata  L.,  que  le 
Dr  Carion  (Cat.  pi.  vascul.  S.-et-Lt  p.  71)  indique  à  cette 
localité,  où  cette  plante  automnale,  très  rare  pour  notre 
région,  n'a  pas  été  retrouvée  depuis  longtemps. 

Le  sol  granitique  de  la  vallée  des  Vaux  nous  montre  au 
retour  une  flore  d'un  contraste  frappant  avec  celle  du 
matin,  et  nous  y  retrouvons  toutes  les  espèces  silicicoles, 
qui  nous  sont  si  familières  aux  environs  d'Autun.  Citons 
seulement  comme  particularités  remarquables,  près  de 
Saint-Mard«do-Vaux,  une  belle  variété  à  fleurs  blanches 
de  Betonica  officinalis;  dans  la  forêt  dos  Igaux,  Hypericum 
pulc/irum,  Gnaphalium  tilvaticum,  etc.  ;  sur  la  colline  qui 
domine  Saint-Léger-sur-Dhcune,  le  millepertuis  i  petites 
feuilles,  Hypericum  microphyllum  Jord.,  très  abondant  et 
qui  semble  y  remplacer  le  type  //.  perforatum  L.,  dont  il 
n'est  du  reste  qu'une  simple  forme,  de  même  que  le  Cen- 
taurea  scabiosa  L.  dont  le  type,  préfèrent  du  sol  calcaire, 
y  est  remplacé  par  sa  forme  à  feuilles  étroites  :  C.  te  nui- 
folia  Schleich.  Nous  nous  promettons  de  compléter  ces 
observations  dans  une  nouvelle  excursion  où  l'histoire 
naturelle  reprendra  la  place  qu'a  singulièrement  usurpée 
aujourd'hui  l'archéologie  préhistorique. 


-  438  - 


MONTCEAU-LES-MINES 
(22  septembre  1895.) 


Depuis  que  la  Société  des  sciences  naturelles  du  département 
de  Saône-et-Loire,  à  Chalon-sur-Saône,  par  l'initiative  de 
M.  le  Dr  F.-B.  de  Montessus,  puis  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun  ont  si  heureusement  et  si  fructueusement 
développé  le  goût  des  sciences  naturelles  dans  notre 
région,  il  s'est  créé  à  leur  exemple,  sur  différents  points  du 
département,  des  groupements  analogues,  sous  forme  de 
sociétés  locales,  au  grand  bénéfice  de  la  science  et  de  l'ins- 
truction des  jeunes  gens.  La  section  du  Creusot  est  en 
pleine  prospérité,  et,  suivant  son  exemple,  les  jeunes  natu- 
ralistes de  Montceau-les-Mines  se  sont  constitués,  dès 
Tannée  1889,  en  société,  sous  la  rubrique  de  la  Physiophile 
de  Montceau-les-Mines ,  sous  la  présidence  de  M.  de  Fran- 
clieu,  ingénieur,  avec  l'assentiment  et  le  patronage  de 
M.  Léonce  Ghagot,  directeur  des  houillères  du  Montceau. 
Dès  le  début,  les  relations  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun  et  de  la  Physiophile  de  Montceau  ont  été  des  plus 
suivies  et  des  plus  amicales.  Le  10  juin  1890,  une  excur- 
sion en  commun  avait  lieu  aux  environs  du  Mont-Saint- Vin- 
cent, et  les  naturalistes  autunois  recevaient  à  Montceau  le 
meilleur  accueil  de  M.  de  Franclieu  et  de  ses  sociétaires  *. 
Le  7  juillet  suivant,  les  deux  sociétés  réunies  à  celle  de 
Ghalon  faisaient  une  excursion  commune  à  Rully 2,  et  dès 
cette  époque  la  Physiophile  adressait  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  une  invitation  en  règle  pour  une  session 
générale  à  Montceau  aveo  visite  des  mines,  des  collec- 
tions, etc. 

1.  Voyes  Bulletin  de  la  Soc.  d'hiêt.  nat.  d'Autun,  MI,  i890,  p.  281. 
S.  Ibid.,  p.  28U. 
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C'est  le  22  septembre  1895  seulement  que  ce  projet  put 
être  réalisé.  MM.  B.  Renault,  président,  etQillot,  vice-prési- 
dent, accompagnés  de  nombreux  sociétaires  autunois  !,  aux- 
quels s'étaient  joints  M.  Bouillod,  de  Saint-Léger-sur- 
Dheune,  et  ses  fils,  Dr  Cosse ret,  de  Digoin,  Dupa- 
quier,  de  Nolay,  L.  Lacomme,  de  Mesvres,  G.  Menni,  de 
Brion,  prenaient  en  passant  au  Greusot  une  importante 
délégation  composée  de  MM.  Ch.  Quincy,  Camusat,  Cour- 
tois, Nidiaut,  Vary,  etc.,  et  arrivaient  i  9  h.  10 à  Montceau- 
les-Mines.  Ils  sont  reçus  sur  le  quai  de  la  gare  par  M.  Ma- 
thet,  ingénieur  en  chef  des  Mines  do  Blanzy,  escorté  de 
M.  de  Franclieu,  ingénieur,  président  de  la  Phytiophite,  et 
do  la  plupart  des  membres  de  cette  société  :  MM.  Berthenet, 
Bugnet,  Baudot,  Bouttanges,  Bavoux,  Badet,  Fabrc, 
Lepoint,  Pinard,  Varennes,  etc. 

Nous  nous  rendons  immédiatement  au  local  des  réunion» 
de  la  Société,  où  un  vin  d'honneur  nous  est  oiïert;  puis, 
faisant  une  interversion  au  programme,  nous  visitons  immé- 
diatement les  collections  paléontologiques  réunies  par  les 
soins  de  l'Administration  des  houillères  et  dont  les  nom* 
breux  et  splendides  spécimens  excitent  l'admiration  géné- 
rale, entre  autres  celle  de  notre  savant  président,  M.  B. 
Kenault,  qui  ne  suffit  pas  à  répondre  aux  questions  et  aux 
demandes  de  détermination  que  les  géologues  de  Montceau 
réclament  de  sa  haute  compétence. 

Les  collections  de  Montceau  sont  surtout  locales,  et  c'est 
un  de  leurs  grands  mérites.  Toutes  les  empreintes  végé- 
tales du  houiller  supérieur  de  Blanzy  y  figurent  par  des 
échantillons  do  choix.  Nous  remarquons  un  tronc  de  Cala- 
modendron  de  2  mètres  de  hauteur  et  de  1*40  de  circonfé- 
rence à  la  base. 

I.  MM.  Avondo  Gabriel,  Chevalier  J.-B.  et  «on  fils,  Chevrier  Charles  et  ton 
SU,  CotUrt,  Croiiier  Henri,  Croiiier  Panl,  Démon,  Demoomerot  Kmile, 
Demonlmerot  Chérie»,  Devilerdeaa,  Louis  Gillot,  Grappin,  Jarlol  James. 
Laurent  cl  son  neveu,  Marconnet  el  son  neveu,  Mariotle  Christophe,  Y.  Re* 
nault  el  Seguin-Defoaee. 
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D'assez  nombreux  ooprolithes  et  de  rares  poissons  repré- 
sentent la  faune  de  cet  étage  ;  mais  la  flore  particulière- 
ment riche  a  fourni  des  pièces  de  toute  beauté.  Nous  cite- 
rons particulièrement,  dans  la  famille  des  Fougères,  des 
TeniopteriSy  Pecopteris{,  avec  leurs  pétioles  et  leurs  fructi- 
fications ;  dans  celles  des  Calamariées,  des  Calamités,  Annu- 
laria,  Macrostachya,  Calamodendron  avec  leurs  tiges  et  leurs 
feuilles;  puis  des  Sphenophyllum,  Sig Maria,  Cordaites,  etc., 
et  des  graines  diverses,  Cardiocarpus,  Trigonocarpus}  etc. 

A  côté  de  ces  magnifiques  échantillons,  M.  Mathet  a 
commencé  une  collection  de  bois  silicifiés  de  la  région  qui 
sera  certainement  unique  dans  son  genre;  elle  compte 
déjà  plus  de  600  exemplaires  sciés  et  polis  du  plus  bel 
effet,  et  dont  quelques-uns,  très  bien  conservés,  sont  fort 
rares. 

A  midi,  banquet  à  l'hôtel  Semet. 

Une  table  princièrement  servie  a  réuni  plus  de  60  con- 
vives. Au  dessert,  le  président  de  la  Société,  M.  B.  Renault, 
a  porté  un  toast  à  M.  de  Gournay  et  à  l'Administration  des 
mines. 

M.  Mathet  répond  et  parle  des  services  rendus  par  les 
éludes  micrographiques  dont  M.  B.  Renault  est  l'un  des 
représentants  les  plus  autorisés.  M.  Dupont  de  Dinechin 
porte  la  santé  des  membres  de  la  Société  d'Autun  et  du 
Greusot. 

M.  le  docteur  Gillot  excuse  M.  Berthier,  secrétaire,  qui 
n'a  pu  assister  à  l'excursion,  et  M.  Soudan,  du  Greusot, 
qu'un  petit  accident  a  privé  du  voyage,  puis  il  boit  à 
l'union  des  deux  Sociétés  d'Autun  et  de  Montceau  et 
remercie  les  membres  de  la  Physiophile  de  leur  charmant 
accueil  ;  constatant  ensuite  le  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
il  boit  aussi  à  la  jeunesse  à  l'amitié. 

Son  fils,  M.  Louis  Gillot,  lui  répond  au  nom  des  jeunes 

1.  Dont  une  espèce  nouvelle,  Pecopteris  Gournayi,  dédiée  à  H«  de  Gournay» 
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gens,  et  boit  à  Tâge  mûr,  qui  a  si  bien  tracé  le  chemin  dan» 
l'étude  des  sciences  naturelles. 

M.  Courtois  prend  la  parole  après  lui  et,  dans  un  discours 
souvent  interrompu  par  les  applaudissements,  fait  ressortir 
l'union  des  deux  cités  sœurs  de  Montceau  et  du  Creusot, 
dont  l'histoire  rapidement  progressive  associe  les  noms  de 
leurs  fondateurs,  les  Schneider  et  les  Chagot.  Il  porte,  en 
terminant,  la  santé  de  M.  de  Gournay,  celles  de  MM.  Schnei- 
der et  Raymond,  vice-présidents  de  la  Société. 

M.  Raymond  clôt  la  série  des  toasts  en  buvant  à  la  santé 
de  son  éminent  ami,  M.  Mathet,  ingénieur  en  chef  des 
mines. 

Puis  le  quart  d'heure  de  Rabelais  arrive,  et  avec  lui  une 
agréable  surprise. 

M.  Mathet  annonce  que  le  banquet  est  offert  par  M.  de 
Gournay. 

Les  convives  ne  savent  comment  reconnaître  une  aussi 
grande  largesse.  M.  Gillot,  se  faisant  l'interprète  de  tous, 
charge  M.  Mathet  de  transmettre  a  M.  de  Gournay,  en  ce 
moment  éloigné  de  Montceau,  les  remerciements  les  plus 
sincères  des  membres  présents  au  banquet. 

A  deux  heures  on  éprouve  le  besoin  de  prendre  l'air,  et 
la  plupart  des  étrangers,  désireux  de  connaître  de  visu  les 
mystères  de  l'industrie  souterraine,  suivent  les  ingénieurs 
qui  les  conduisent  au  puits  de  la  Maugrand,  les  équipent  avec 
la  blouse  et  le  feutre  du  mineur,  leur  mettent  des  lampes 
en  main,  et  leur  font,  dans  les  entrailles  du  sol,  où  les  des- 
cendent les  bennes,  les  honneurs  de  leurs  mines  avec  la 
môme  amabilité,  la  mémo  courtoisie  et  leur  prodiguent  les 
renseignements  avec  le  même  empressement  et  la  même 
compétence  qu'à  la  surface  du  sol. 

Les  excursionnistes  souterrains  remontent  au  bout  de 
deux  heures,  ne  tarissant  pas  en  éloges  vis-à-vis  de  leurs 
guides,  tant  ils  ont  été  émerveillés  par  les  magnifiques 
installations  extérieures  et  intérieures  des  puits.  Après  un 
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débarbouillage  et  une  toillette  nécessaires,  ils  offrent  à  leurs 
oicerones  quelques  bocks  bien  mérités,  en  attendant  le 
retour  de  leurs  camarades. 

Les  herborisations  les  plus  intéressantes  se  font  à  Mont- 
ceau  dans  les  mines  ou  dans  les  collections  paléontolo- 
giques,  aux  dépens  de  la  flore  fossile  houillère,  et  la  flore 
vivante  actuelle  n'y  offre  guère  que  des  vulgarités.  Il  ne 
peut  en  être  autrement,  soit  qu'on  se  promène  sur  les  berges 
du  canal  à  végétation  très  uniforme,  soit  qu'on  parcoure  les 
environs  de  la  ville  où  les  constructions  et  les  cultures  ont 
refoulé  et  détruit  les  plantes  indigènes.  Cependant  un  de 
nos  collègues  actif  et  intelligent  chercheur,  M.  Porte,  avait 
montré  au  Dr  Gillot  quelques  brins  d'un  jonc  rapporté  au 
Juncus  compressus  Jacq.,  mais  qui  lui  en  avait  paru  diffé- 
rent. Il  fut  décidé  d'aller  à  sa  recherche,  et  quelques  bota- 
nistes, préférant,  pour  aider  la  digestion  de  notre  plantu- 
reux festin,  une  promenade  au  grand  air  à  la  visite  souter- 
raine des  mines,  s'acheminèrent,  sous  la  direction  de 
MM.  Porte,  Dr  Gillot  et  Ch.  Quincy,  vers  l'étang  du  Plessis. 
Ce  vaste  réservoir,  en  ce  moment  à  demi  desséché,  ne 
laisse  croitre  sur  ses  bords  que  des  espèces  communes 
hydrophiles  ou  amphibies  :  Nasturtium,  Mentha,  Polygo- 
num>  etc.  Les  promeneurs  remontent  le  petit  ruisseau  du 
Plessis,  dans  un  vallon  marécageux  encadré  de  bois  et 
dominé  par  un  château  moderne.  C'est  le  long  du  sentier 
qui,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau,  tend  au  château  du 
Plessis,  que  se  trouvent  çà  et  là  de  fortes  touffes  du  Jonc 
litigieux,  qui  est  immédiatement  reconnu  pour  le  Juncus 
tenuis  Wild.  C'est  une  bonne  découverte  pour  la  flore  du 
département  de  Saône-et-Loire,  où  cette  plante  a  été 
signalée  pour  la  première  fois  à  Mouthier-en  Bresse,  en  1880, 
par  M.  Bigeard,  instituteur.  Regardé  d'abord  comme  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Nord,  le  Juncus  tenuis  a  été 
signalé  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Irlande  et  en 
France,  dans  des  localités  trop  nombreuses  et  trop  diffé- 
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rentes  pour  ne  pas  y  être  regardé  actuellement  comme  indi- 
gène. N'étant  pas  décrit  dans  nos  flores  usuelles,  il  a  dû 
être  confondu  avec  J.  compressas,  dont  il  diffère  par  ses 
tiges  cespiteuses,  dépourvues  de  renflements  inférieurs,  ses 
fleurs  à  lobes  du  périanthe  très  aigus  et  à  inflorescence 
longuement  dépassée  par  le  sommet  de  la  tige  finement 
atténuée.  Le  /.  compressas  est  commun  dans  les  sols 
argilo-calcaires  humides  et  au  bord  des  rivières  (bords  de 
la  Saône  et  de  la  Loire,  Bresse,  vallée  de  la  Dheune,  etc.)  ; 
le  J.  tenuis  se  trouverait  plutôt  dans  les  terrains  argilo- 
siliceux*  ! 

Dans  les  prés  et  les  taillis  du  Plessis,  à  sol  marécageux 
et  recouvert  de  Sphaignes,  nous  rencontrons  quelques 
plantes  intéressantes,  telles  que  Walhenbergia  hederocea, 
fluette  Campanulacée  aux  fleurettes  d'un  bleu  tendre,  dont 
l'aire  de  dispersion  très  étendue  tient  moins  aux  conditions 
climatériques  qu'à  la  station  physique;  car  elle  se  retrouve 
depuis  les  tourbières  des  contrées  boréales  ou  des  hautes 
montagnes»  jusqu'aux  stations  basses  du  centre  et  même  du 
midi  de  l'Europe,  partout  où  les  Sphagnum  végètent  et 
entretiennent  une  humidité  permanente.  Puis  Comarum 
palustre,  Cirsium  anglicum,  Menyanthes  trifoliata,  Lysima- 
chia  nemorum,  Pedicularis  palustris,  etc.,  et  toute  la  tribu 
habituelle  des  Linai^rettes,  des  Laiches  et  des  Fougères 
hydrophiles  et  silicicoles. 

A  quatre  heures  et  demie,  tout  le  monde  est  réuni,  et 
nos  hôtes,  assidus  jusqu'au  bout,  nous  reconduisent  à  la 
uare  où  nous  prenons  congé  d'eux,  en  leur  réitérant  tous 
nos  remerciements,  et  en  regrettant  qu'une  aussi  belle 
journée  soit  si  vite  écoulée. 


t.  Vojei  à  propos  du  Juncu$  tenu*  Wltd.  dtn«  le  départetn«Dt  de  Ssoot- 
•l- Loire  :  tiull.  Svt.  $c.  net.  S.**i-L.t  II,  1881,  p.  tl  ;  —  Huit,  «oc.  bot.  #>., 
XXVIII,  1881,  p.  *93,  et  XXIX,  t^-»,  •*•».  eitr.  *  Dijoo,  p.  xuv;  Ou».  sK. 
fctir.  n«i.  (i'.tufiifi,  X,  1697,  Procès  Vf  rtwux  «le*  téaoce»,  p.  18*. 
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Heureusement  il  nous  en  reste  un  souvenir  plus  durable 
que  les  impressions  fugitives  d'un  moment,  et  les  notes 
sommaires  prises  au  cours  d'une  rapide  visite. 

Un  de  nos  sociétaires,  M.  Félix  G  rai  Ilot,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures,  attaché  à  la  Compagnie  de  Montceau- 
les-Mines,  a  bien  voulu  résumer  pour  nous  l'historique  de 
l'usine  et  nous  fournir,  sur  l'importance  de  l'exploitation 
minière,  son  outillage  et  son  administration,  des  notes  pré- 
cises qui  touchent  par  trop  de  points  à  la  science  naturelle  et 
à  l'industrie,  pour  que  nous  ne  soyons  heureux  de  les 
reproduire.  Elles  sont  tout  à  l'honneur  des  directeurs, 
MM.  Chagot  et  de  Gournay,  qui,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  ont  tant  contribué  à  la  prospérité  de  l'usine  et  au 
bien-être  de  la  population  ouvrière. 

Historique  des  mines  de  Blanzy. 

L'histoire  de  Montceau  et  de  Blanzy  se  confond  au  début 
avec  celle  du  Creusot;  divers  indices  permettent  d'ailleurs 
de  croire  que  les  deux  exploitations  sont  réunies  entre 
elles  par  une  puissante  masse  de  houille  de  15  kilomètres, 
distance  des  deux  sièges. 

Dès  1509,  on  constate  l'amodiation  au  Crosot  d'une  terre 
à  tirer  du  charbon  moyennant  trois  francs  deux  gros,  pen- 
dant six  ans. 

Les  terriers  du  Plessis  (1528),  d'Ocle  (1528),  de  Montcenis 
(1610),  de  Torcy  (1649)  établissent  les  droits  des  seigneurs 
sur  les  terrains  à  houille  ;  ces  droits  atteignaient  quelque- 
fois les  deux  tiers  du  charbon  extrait. 

Boulainvilliers  mentionnait  en  1705  une  mine  de  charbon 
de  terre  à  demi-lieue  de  Montcenis,  mais  elle  était,  disait-il, 
abandonnée  depuis  deux  ans,  et  considérée  comme  épuisée. 

L'abbé  Gourlépée  :  Charbonnières,  Blanzy  et  Creusot, 

villages  du  bailliage  de  Montcenis,  sont  connus  de  temps 

mmémorial  pour  fournir  du  charbon  de  terre.  Ces  mines 
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étaient  jardinées  plutôt  qu'exploitées  par  des  manœuvres 
qui  ne  faisaient  de  travaux  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour 
remplir  leurs  bannes. 

Blanzy  était  une  petite  commune  dépendant  de  la  baron- 
nie  de  Montcenis.  Quant  au  Mon  te  eau  c'était  une  simple 
ferme  qui  figurait  seulement  sur  la  carte  de  Casai  ni.  La 
vallée  du  Creusot  était  triste  et  aride.  Le  charbon  était 
tiré  en  petite  quantité  et  consommé  dans  la  localité.  Le  père 
Dubois  laissait  prendre  sur  sa  propriété  autant  de  charbon 
que  pouvaient  en  traîner  six  chevaux  ou  quatre  bœufs, 
moyennant  un  écu  de  six  livres,  et  autant  de  vin  qu'il  pou- 
vait en  boire. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Lachaise  conçut  l'idée  d'une 
exploitation  en  forme  et  obtint  en  1769  (29  mars)  le  droit 
exclusif  pour  cinquante  années  de  tirer  du  charbon  dans  la 
baronnie  de  Montcenis,  à  la  charge  d'entretenir  deux  élèves 
à  l'École  des  mines  et  de  payer  800  livres  de  redevance 
pendant  la  durée  de  la  concession.  L'arrêt  du  conseil  déli- 
mitait avec  précision  la  concession,  qui  comprenait  la 
baronnio  de  Montcenis  (y  compris  Blanzy)  et  divers  hameaux 
avoisinants,  environ  31  lieues  carrées. 

Le  18  mai  1786  M.  de  Lachaise  vendit  tous  ses  droits  i 
la  société  fondatrice  des  établissements  du  Creusot.  Mais 
ces  usines  passèrent  en  diverses  mains  par  suite  de  diffi- 
cultés de  toutes  sortes  et  furent  achetées,  le  21  décembre 
1836,  par  MM.  Schneider  frères  et  Compagnie. 

Entre  temps,  le  Creusot  et  la  concession  de  Montcenis 
avaient  appartenu  à  M.  Jean-François  Chagot  père.  Une 
ordonnance  autorisa  le  partage  de  cette  concession  en  plu- 
sieurs autres;  l'une  cédée  au  Creusot,  et  le  reste,  ainsi  que 
différentes  autres  petites  concessions,  devint  l'apanage  des 
mines  de  Blanzy. 

Après  diverses  vicissitudes,  les  trois  quarts  de  la  pro- 
priété des  mines  de  Blanzy  se  trouvèrent  réunis  dans  les 
mains  de  la  famille  Chagot,  l'autre  quart  appartenant  à  la 
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famille  Perret.  Par  acte  du  12  juillet  1838,  passé  par-devant 
M*  Lehon,  notaire  à  Paris,  une  nouvelle  société  fut  fondée, 
appelant  des  capitaux  pour  accroître  la  prospérité  naissante 
do  l'entreprise. 

Ce  fut  en  1833  que  M.  Jules  Chagot  entra  en  scène. 
Homme  actif  et  travailleur,  possédant  le  génie  de  l'organi- 
nation,  il  sut  imprimer  une  vigoureuse  impulsion  à  l'en- 
treprise et  la  mettre  dans  une  voie  qui  devait  en  faire  un 
modèle,  tant  au  point  de  vue  industriel  qu'au  point  de  vue 
social.  Homme  de  cœur  à  la  fois,  il  emporta  en  1877  les 
regrets  de  tous  ses  ouvriers  et  employés.  A  son  arrivée  en 
1833  l'extraction  était  de  35,000  tonnes;  à  sa  mort  elle  en 
atteignait  570,000. 

Son  neveu,  M.  Léonce  Chagot,  qui  le  secondait  depuis 
très  longtemps,  prit  sa  place  en  connaissance  de  cause  et 
continua  l'œuvre  tracée  par  son  prédécesseur.  De  570,000 
tonnes,  l'extraction  monta  à  1,130,000  en  1893.  Pendant 
toute  sa  carrière  M.  Léonce  Chagot  travailla  à  améliorer 
le  sort  des  mineurs  et  à  leur  faire  aimer  leur  métier.  On  peut 
dire  qu'il  y  est  arrivé  et  nous  verrons  le  nombre  des  insti- 
tutions établies  en  leur  faveur. 

A  son  décès,  le  18  août  1893,  M.  Lionel  de  Oournay  son 
neveu,  associé  à  la  gérance  depuis  1886,  lui  succéda,  de 
sorte  que  depuis  soixante-cinq  ans,  la  direction  des  mines 
est  restée  dans  les  mains  d'une  même  famille  qui  habite  le 
même  pays  et  partage  en  quelque  sorte  la  vie  de  l'ouvrier. 
Cette  direction  régulière  et  douce  n'était  pas  une  des 
moindres  conditions  de  succès. 

L'extraction  est  arrivée  au  chiffre  de  1,717,000  tonnes. 

Fondation  de  Montceau. 

Pendant  que  la  mine  se  développait,  une  véritable  ville  nais- 
sait dans  un  lieu  désert,  distant  de  60  kilomètres  des  centres 
voisins,  tels  que  Chalon  et  Autun.  L'ouverture  du  canal 
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du  Centre  en  1793  vint  contribuer  à  son  développement. 
Aujourd'hui  Montceau  est  le  centre  d'une  agglomération 
de  40,000  habitants,  et  pour  Montceau  seulement  ce  nombre 
s'accroit  de  plus  de  500  âmes  par  an.  La  nouvelle  commune 
ne  possédait  rien  dans  le  début;  ses  seuls  centimes  addi- 
tionnels produisaient  des  sommes  insignifiantes.  La  Com- 
pagnie des  mines  pourvut  à  tout  pendant  bien  des  années, 
payant  les  employés  de  l'administration  communale,  prêtant 
les  bâtiments,  améliorant  les  chemins,  construisant  des 
ponts.  Elle  a  donné  le  sol  nécessaire  aux  rues  et  places  de 
la  ville,  construit  et  meublé  une  église  style  roman,  fourni 
le  terrain  et  60,000  francs  pour  construire  l'hôtel  de  ville. 
Enfin  elle  a  fait  construire  une  des  plus  belles  gendarmeries 
de  France,  qui  a  coûté  près  do  400,000  francs. 


Institutions  ouvrières. 

La  Compagnie  des  mines  de  Blanzy  a  sans  cesse  cher- 
ché à  créer  des  liens  entre  tous  ses  agents,  à  grouper  ses 
ouvriers  et  à  faire  leur  éducation  sociale  et  économique.  Il 
s'est  formé  cinquante-neuf  associations  dont  l'administration 
est  entièrement  entre  les  mains  des  ouvriers,  et  qui  parti- 
cipent aux  avantages  matériels  que  leur  ofTre  la  Compagnie. 
C'est  ainsi  qu'en  1893  la  Compagnie  faisait  un  sacrifice  de 
1 ,625,552  francs,  soit  1  franc  456  par  tonne  de  houille.  Cette 
somme  représentait  64, 16  •/.  du  dividende  distribué  aux 
actionnaires.  C'est  donc  bien  véritablement  une  participa- 
tion de  l'ouvrier  aux  bénéfices. 

Caisse  de  secours.  —  Fondée  en  183  î  pour  subvenir  au 
service  médical  et  accorder  des  secours  pécuniaires  aux 
blessés  ou  malades.  En  général  ces  caisse*  de  secours  sont 
alimentées  par  des  retenues  sur  le«*  salaires.  A  Blanzy  la 
contribution  des  ouvriers  est  fictive.  En  effet,  les  mineurs 
travaillent  à  la  tache  et  défalquent  la  retenue  qui  leur  sera 

a.ll.N.  1897.  29 
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faite  au  profit  de  la  caisse  de  secours.  Ceux  qui  travaillent 
à  la  journée  exigent  un  salaire  quotidien  plus  élevé. 

Elle  reçoit  par  an  une   subvention  qui   atteignait   déjà 
232,775  francs  en  1893. 

Caisse  de  retraite.  —  Fondée  en  1854  par  M.  Jules  Chagot 
pour    assurer   une   retraite   aux  vieux  ouvriers  sans   les 
astreindre  à  aucune  retenue,  cette  caisse  recevait 
en   1893  une  subvention  de  francs ,     151,022 

Service  de  santé  (hôpital) 47,966 

Ecoles  et  ouvroirs 234,348 

Concessions  de  terrains  et  avances  d'argent. . . .  9,378 
Bureaux  d'assistance,  —  chauffage  des  ouvriers, 

—  logements 830,711 

Union  sportive,  comprenant  7  sociétés 3,400 

Banque  populaire  «  la  Providence  » 300 

Associations  de  jeunes  gens  (6) 5,400 

Association  d'hommes 240 

Subventions  à  4  sociétés 3,480 

Boulangeries  coopératives 3,750 

Culte 67,000 

Société  de  Saint- Vincent-de-Paul \ 

Cours  d'adultes 

Bibliothèques 

Orphelinats 

Bourses 

2UVr°irS )     45,000 

Pompiers 


Fête  de  la  Sainte-Barbe 
Cercle  des  employés  .  . . 
Établissement  de  bains . 

Sauveteurs 

Locaux  des  sociétés. . . . 
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L'examen  détaillé  de  ces  institutions  nous  entraînerait 
trop  loin.  Remarquons  seulement  quels  ont  été  les  sacri- 
fices faits  par  la  Compagnie  pour  leur  premier  établisse* 
ment.  Les  logements  coûtent  3,000  francs  et  la  dépense 
totale  était  en  1893  de  2,575,000  francs.  Chaque  loca- 
taire ne  paie  que  4  fr.  50  à  6  fr.  par  mois,  et  peut  devenir 
propriétaire  de  sa  maison  en  10  annuités  sans  intérêts. 

Les  écoles  sont  au  nombre  de  8  pour  les  garçons,  7  pour 
les  filles,  et  de  plus  il  y  a  6  écoles  maternelles.  Le  nombre 
des  enfants  dans  ces  écoles  atteint  7,000. 

Ateliers  de  tissage.  —  Etablis  pour  procurer  du  travail 
aux  femmes  et  aux  enfants  des  ouvriers.  Comprendront 
bientôt  1 ,000  ouvrières. 

Ateliers  de  vannerie.  —  Établis  dans  les  mêmes  idées  que 
le  tissage  pour  occuper  les  jeunes  filles.  Ils  ont  pris  de 
suite  une  grande  importance  et  se  développent  de  jour  en 
jour.  I/incendie  de  cette  année  n'a  fait  qu'apporter  une 
petite  interruption  dans  le  travail. 

Travail  à  domicile.  —  Depuis  longtemps  la  Compagnie 
étudie  le  projet  d'une  distribution  de  force  électrique  aux 
domiciles  des  ouvrières  pour  leur  permettre  de  travailler 
sans  quitter  leur  foyer,  en  actionnant  un  métier  ou  un  outil 
quelconque. 

Ateliers  de  cartonner ie.  —  L'ouverture  de  ces  ateliers 
n'est  pas  encore  faite.  On  travaille  à  leur  construction.  Us 
s'annoncent  comme  devant  être  très  importants. 

Verrerie.  —  Rotin.  —  Enfin  la  Compagnie  possède  une  Ver- 
rerie et  un  atelier  très  important  pour  la  préparation  méca- 
nique du  Rotin,  suivant  des  procédés  spéciaux  qui  sont  l'objet 
de  brevets  très  cn\i«\s  par  l'étranger. 

On  voit  donc  que  Montceau  devient  un  contre  industriel 
autant  que  minier,  1 1  que  la  population  *'y  porte  de  plus  on 
plus. 
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Exploitation  et  Installations  superficielles 
relatives  à  la  mine. 

Étendue  de  la  concession. 

1°  Concession  de  Blanzy hectares  4,253 

2°  Concession  de  la  Theurée-Maillot,  des  Badeaux 

et  des  Porrots 2,939 

3°  Concession  des  Crépins 463 

4°  Concession  du  Ragny  et  des  Perrins 1 ,194 

5°  Concession  de  Saint-Berain  et  de  Saint-Léger  12,900 

Total hectares      21,749 

Aperçu  géologique. 

L'ensemble  du  bassin  de  Blanzy  et  du  Creusot  forme  une 
longue  lentille  qui  s'étend  du  N.-E.  au  S.-E.  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  100  kilomètres,  depuis  Charrecey  jusqu'à 
Bert.  La  largeur  moyenne,  variable  de  4,000  mètres  à 
14,000  mètres,  atteint  son  maximum  à  Montceau-les-Mines. 

Le  terrain  houiller  n'apparaît  que  sur  les  lisières  S.-E. 
et  N.-O.  ;  mais  on  ne  peut  le  suivre  d'une  manière  un  peu 
continue  que  sur  la  lisière  S.-E. 

Cette  bande  houillère  du  S.-E.,  d'une  largeur  moyenne 
de  2,000  mètres  dans  la  concession  de  Blanzy,  est  recou- 
verte, en  marchant  vers  le  S.-O.,  par  les  assises  du  terrain 
Permien  représenté  par  les  grès  rouges  et  des  schistes  à 
empreintes  nombreuses  de  Valchia  piniformis  et  de  Callip- 
teris. 

La  lisière  N.-O.  où  se  trouvent  les  concessions  du  Creusot, 
de  Saint-Eugène,  Pully,  etc.,  moins  bien  définie  que  la 
première,  ne  renferme  comme  concession  importante  que 
celle  du  Creusot. 

A  mesure  que  l'on  se  dirige  vers  l'ouest,  le  terrain  houiller 
s'enfonce  sous  la  formation  triasique  et  jurassique,  pour  ne 
reparaître  qu'à  Bert,  au  delà  de  la  Loire. 
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Couches  exploitées.  —  Les  exploitations  86  développent 
sur  une  étendue  de  7,000  mètres  en  direction  et  sur 
800  mètres  environ  suivant  le  pendage. 

Les  couches  exploitées  sont  les  suivantes  : 

1™  couche  épaisseur  16  à  18  mètres. 
2'        »  m  8  à  10  mètres. 

3*        »  »  3  à    5  mètres. 

4#        »  »  12  mètres. 

En  dehors  de  ces  principales  couches  on  en  a  reconnu 
trois  petites  au-dessus  de  la  première,  et  divers  travaux 
de  reconnaissance,  faits  au  mur  du  gisement,  permettent 
de  certifier  qu'il  existe  encore  d'autres  couches  sous  la 
quatrième. 

Failles  et  accidents.  —  Deux  systèmes  d'accidents  affec- 
tent l'allure  des  couches  ;  le  premier  par  ordre  géologique 
est  représenté  par  trois  failles  principales,  qui  sont  la 
faille  du  Pied-Droit,  la  faille  dite  de  l'Est  et  la  faille  des 
grès  bigarrés. 

La  direction  générale  de  ces  accidents  primordiaux,  sen- 
siblement parallèles  entre  eux,  est  N.-E.,  S.-O.  parallèle 
à  celle  des  couches  dans  une  partie  des  travaux. 

Leur  pendage  général  sur  Taxe  du  bassin  présente  des 
déclivités  considérables  ;  quelquefois  verticales  et  parfois 
en  sens  inverse  de  l'inclinaison  générale  des  couches. 

La  faille  du  Pied-Droit  affecte  particulièrement  cette 
allure  anormale,  qui  est  le  résultat  de  compression*  lentes 
mais  intenses  qui  se  sont  produites  peu  après  la  formation 
du  dépôt  houiller  et  ont  déterminé  de  vastes  plissements. 

L'importance  des  rejets  est  très  variable;  ainsi  la  faille 
du  Pied-Droit,  qui  n'est  que  de  75  mètres  sur  le  pendage 
passant  par  le  puits  Saint-François,  augmente  rapidement 
en  se  dirigeant  vers  le  S.-O.,  de  manière  à  atteindre  3à0  à 
400  mètres  sur  le  pendage  du  puits  Magny. 
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Les  autres  failles  de  l'Est  et  des  grès  bigarrés  semblent 
suivre  la  même  allure. 

Rejets.  —  Le  second  système  d'accidents  consiste  en  une 
série  de  rejets  transversaux,  à  peu  près  parallèles  et  diri- 
gés de  TE.  à  l'O.,  relevant  les  couches  à  l'ouest  de  Montceau 
et  à  Test  les  relevant  aussi,  mais  en  sens  inverse. 

Il  en  résulte  que  la  partie  centrale  des  travaux  forme 
une  vaste  cuvette,  dont  les  bords  sont  brusquement  relevés 
à  gauche  par  la  faille  de  Barrât,  à  droite  par  celle  de  la 
Sorme. 

Nature  des  charbons.  —  On  rencontre  dans  les  couches 
exploitées,  à  peu  près  tous  les  genres  de  charbon,  depuis 
l'anthracite  pur  jusqu'au  charbon  gras,  collant  et  flambant. 
Leur  composition  varie  de  8  à  40  %  de  matières  volatiles. 
Mais  dans  les  trois  premières  couches  le  charbon  est  plutôt 
flambant. 

Enfin,  Ton  peut  faire   deux  observations  essentielles  : 

1°  Si  Ton  va  du  N.-E.  au  S.-O.  dans  la  même  couche,  on 
reconnaît  que  la  qualité  passe  par  les  extrêmes  cités  plus 
haut,  en  parcourant  toute  l'échelle  des  qualités  intermé- 
diaires. 

2°  Si  l'on  suit  une  verticale,  on  rencontre  la  même  diver- 
sité de  qualités,  les  plus  grasses  en  haut  et  les  anthracites 
en  bas. 

On  voit  que  ces  caractères  ont  une  relation  évidente 
avec  le  mode  de  formation  et  le  voisinage  de  terrains  pri- 
mitifs sous-jacents. 

Puits  d'extraction. 

Il  y  a  seize  puits,  dont  neuf  réservés  à  l'extraction  de  la 
houille  par  des  recettes  variant  de  200  à  400  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Les  autres  puits  servent  à  l'aérage,  à  la  descente  des 
matériaux,  du  personnel,  et  à  l'épuisement  de  l'eau. 
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Aérage  des  travaux. 

Le  mélango  de  six  parties  de  formène,  ou  grisou,  avec 
cent  parties  d'air,  constituant  un  mélange  détonnant  faci- 
lement inflammable,  le  renouvellement  de  Pair  de  la  mine 
est  indispensable  pour  enlever  le  gaz  qui  se  dégage  des 
couches,  ou  le  diluer  à  un  point  où  il  n'est  plus  dangereux. 
Les  moyens  les  plus  perfectionnés  sont  employés  à  Blanzy 
dans  ce  but  et  assurent,  au  delà  du  nécessaire,  l'aérage 
général  et  l'aérage  particulieur  des  travaux. 

Aérage  général.  —  Cinq  ventilateurs  Guibal  de  7  à  9  métrés 
de  diamètre  et  six  ventilateurs  Serde  2  mètres  50,  marchent 
nuit  et  jour.  Ces  derniers,  ainsi  qu'un  ventilateur  Oeneste 
et  Herscher,  construits  par  M.  Pinctte1,  ont  un  rendement 
mécanique  très  élevé  et  sont  les  plus  gros  modèles  que 
Ton  construise.  Ils  introduisent  dans  la  mine  plus  de 
200  mètres  cubes  d'air  par  seconde.  Il  passe  donc,  pour  une 
tonne  extraite  par  jour,  plus  de  50  litres  d'air  par  seconde. 

Aérage  particulier.  —  Il  est  assuré  par  des  ventilateurs 
mobiles  de  petit  modèle  (0"50  à  0m80  de  diamètre)  au 
nombre  de  70  à  80,  actionnés  par  l'air  comprimé. 

Un  de  ces  ventilateurs  du  système  Finette  donne  :  à  raison 
de  430  tours  par  minute,  20  millimètres  de  dépression  corres- 
pondant à  une  aspiration  de  646  litres  d'air  par  seconde.  On 
emploie  aussi  fréquemment  les  Kœrting  ou  injecteurs  d'air, 
produisant  un  grand  déplacement  d'air  par  insufflation  d'un 
filet  d'air  comprimé  dans  un  tuyau  do  tôle. 

Méthodes  d'exploitation.  —  Voici  les  méthodes  successive* 
ment  employées  : 

Méthodes  sans  remblais,  par  piliers,  abandonnées  de  1830 

à  1836. 
»         par  éboulements  et  foudroyages,  de  1836  â  1856. 

t.  De  CUtloo  iur -Saône. 
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Méthodes  avec  remblais,  par  tranches  et  tailles  obliques, 

1860. 
»         par  tranches  inclinées,  1867. 
»         par  rabattages,  1870. 
»         par  tranches  successives  en  montant,  1870. 
»         par  tranches  horizontales  et  remblais  complets, 

1871. 
»         par  séries  de  3  tranches  en  descendant  sous  les 

remblais,  1874. 
»         par  séries  de  3  tranches  ens'élevant  sur  les  rem- 
blais avec  galeries  de  roulage  au  mur,  1875. 
Enfin,  méthode  actuelle  avec  simultanéité  de  2  postes, 
roulage   circulaire   automatique,    emploi    d'air  comprimé, 
lumière  électrique,  force  électrique,  en  revenant  aux  tran- 
ches inclinées. 

Emploi  de  l'air  comprimé.  —  Indépendamment  de  l'em- 
ploi de  l'air  comprimé  à  la  mise  en  marche  de  tous  les 
petits  ventilateurs,  cette  force  motrice  trouve  encore  un 
emploi  très  commode  dans  la  mine  pour  actionner  une  mul- 
titude de  machines  destinées  à  effectuer  les  travaux  les 
plus  pénibles  pour  le  mineur.  C'est  ainsi  que  Ton  trouve 
environ  100  treuils  de  toutes  forces  pour  le  roulage  méca- 
nique des  chariots  au  fond,  pour  le  service  des  bures,  etc.  ; 
12  bosseyeuses  pour  le  travail  sans  poudre,  25  pompes 
diverses,  3  haveuses  Blanzy  et  36  appareils  divers. 

Usines  à  compression  d'air.  —  Il  y  a  dix  ans  les  canalisa- 
tions d'air  comprimé  atteignaient  déjà  une  longueur  de 
25  kilomètres.  L'air  comprimé  était  fourni  par  deux  groupes 
de  compresseurs  comprenant  5  appareils  des  systèmes 
Sommeiller,  Hanarte,  Revollier,  Dubois-François,  Bur- 
ckhardt-Weiss,  et  fournissant  par  mois  771,000  mètres 
cubes  d'air  comprimé  à  4  kilos  et  demi. 

Depuis  1892  chacun  a  pu  admirer  la  nouvelle  usine  de 
compresseurs,  construite  par  le  Creusot.  Elle  comprend  en 
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ce  moment  trois  groupes  de  machines,  et  les  dispositions 
sont  prises  pour  doubler  ce  nombre  dans  l'avenir.  Chaque 
groupe  est  formé  par  un  compresseur  double  et  sa  machine 
Corliss,  compound,  d'une  force  de  500  chevaux.  Tout  est 
étudié  pour  l'épuration  de  l'eau  et  de  l'air,  et  pour  le  refroi- 
dissement de  l'air.  La  puissance  totale  de  l'usine  est  de 
1 ,600  chevaux  et  la  consommation  de  vapeur  6  kilos  750 
par  cheval.  Dans  la  marche  sans  condensation  la  puissance 
développée  est  de  2,000  chevaux. 

Ateliers  annexes. 

Fours  à  coke.  —  La  Compagnie  des  mines  possède  une 
batterie  de  fours  à  coke  système  Appolt  produisant  envi- 
ron 1,700,000  kilogrammes  par  mois,  aussi  bien  en  coke 
tendre  qu'en  coke  métallurgique.  Une  partie  des  gaz  de  la 
distillation  est  prélevée  pour  l'éclairage  de  la  ville,  après 
s'être  enrichie  à  l'usine  à  gaz.  On  conçoit  que  les  gaz  des 
fours,  s'échappant  dans  l'atmosphère,  constituent  une  perte. 
Aussi  la  Compagnie  n'a-t-elle  pas  hésité,  pour  atteindre  de 
plus  grands  rendements,  à  acheter  les  droits  d'exploitation 
de  nouveaux  fours  à  coke  produisant  6,000,000  de  kilog. 
par  mois,  qui  sont  en  bonne  voie  d'exécution,  et  qui  per- 
mettront de  récupérer  complètement  les  sous-produits  de 
la  houille  distillée  dans  les  fours.  Les  gaz  captés  sur  les 
fours  seront  dépouillés  physiquement  et  chimiquement 
des  vapeurs  et  des  gaz  qu'ils  contiennent,  puis  renvoyés 
sous  les  fours  avec  une  puissance  calorifique  encore  suffi- 
sante pour  fournir  la  chaleur  de  distillation  nécessaire.  Les 
sous-produits  recueillis,  sulfate  d'ammoniaque,  benzine, 
toluène,  etc.,  trouveront  un  débouché  facile,  en  particulier 
pour  l'agriculture  et  la  fabrication  des  matières  colorantes, 
si  l'on  ne  veut  pas  établir  leur  traitement  sur  place,  en  créant 
ainsi  un  centre  d'industrie  chimique  à  Montceau. 

Les  procédés  employés,  secrets  d'ailleurs,  sont  des  plus 
perfectionnés  et  permettront,  par  le  peu  de  main-d'œuvre 
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qu'ils  exigeront,  de  lutter  victorieusement  contre  la  con- 
currence étrangère. 

Lavoirs.  —  Les  lavoirs,  établis  pour  l'épuration  du  char- 
bon suivant  sa  densité  dans  un  flot  d'eau,  comprennent 
trois  principaux  ateliers  traitant  chacun  de  15  à  20,000  hec- 
tolitres par  jour.  Ils  sont  formés  chacun  de  quatre  groupes 
de  lavoirs,  systèmes  Coppée  ou  Lemière,  ou  bacs  à  pis- 
tons. Les  uns  sont  donc  à  feldspath,  et  les  autres  à  vannes 
de  fond.  Leur  principe  est  toujours  le  même  et  très  simple 
d'ailleurs,  mais  la  description  de  la  partie  mécanique  nous 
entraînerait  peut-être  un  peu  loin. 

En  raison  de  la  marche  croissante  de  l'extraction  on  a 
dû  créer  de  nouveaux  lavoirs  ;  ceux-ci  seront  du  système 
Humbold  et  entreront  en  marche  d'ici  à  quelques  mois. 

Ateliers  d'agglomération.  —  Les  mines  de  Blanzy  fabri- 
quent cinq  modèles  d'agglomérés  :  les  petits  boulets  ovoïdes, 
les  briquettes  perforées  pour  l'usage  domestique,  les  grosses 
briquettes  MB,  les  briquettes  longues  prismatiques  et  les 
briquettes  longues  cylindriques. 

Machines.  —  Une  presse  à  boulets  système  Zimmermann  : 
deux  cylindres  à  alvéoles  tournent  l'un  en  face  de  l'autre, 
et  compriment  le  charbon  additionné  d'un  agglomérant, 
qui  tombe  entre  eux.  Elle  produit  6,000  kilos  de  boulets  à 
l'heure.  Quatre  presses  système  Bietrix  produisant  chacune 
8  à  9  tonnes  à  l'heure.  Deux  presses  Révollier  produisant 
7  tonnes.  Enfin  une  presse  d'un  nouveau  système,  dite 
Duplex-Blanzy,  imaginée  par  un  ingénieur  de  la  Compa- 
gnie, M.  Qraillot  Léonard,  et  pouvant  produire  jusqu'à 
25  tonnes  par  heure. 

Usine  d'électricité.  —  Un  des  reproches  que  Ton  adresse 
à  l'air  comprimé,  d'un  emploi  si  commode  dans  la  mine, 
est  le  faible  rendement.  On  peut  dire  que  l'air  comprimé 
n'apporte  à  l'outil  que  30  à  40  %  du  travail  qu'il  a  pris  pour 
se  comprimer.  Au  contraire,  les  transmissions  électriques 
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établies  suivant  les  méthodes  rationnelles  permettent 
d'atteindre  de  très  bons  rendements.  Pour  cela  il  faut  pro- 
duire l'électricité  à  très  haute  tension  et  la  transporter  à 
cet  état  jusqu'au  point  d'utilisation  où  on  la  transforme, 
pour  la  rendre  maniable,  en  électricité  à  basse  tension. 
Cette  solution  permettant  de  réduire  la  quantité  d'électricité, 
permet  aussi  de  diminuer  la  grosseur  des  fils  de  ligne  qui 
la  transportent,  sans  avoir  pour  cela  plus  de  perte.  Ce 
n'est  pas  son  seul  avantage  :  les  appareils  utilisant  les  cou* 
rants  alternatifs  triphasés  n'ont  pas  besoin  des  balais  et 
collecteurs  que  l'on  voit  dans  les  machines  à  courants  con- 
tinus ;  ils  no  donnent  donc  pas  lieu  aux  étincelles  que  Ton 
voit  dans  ces  machines  et  ne  peuvent  pas  produire  l'inflam- 
mation du  trrisou  dans  la  mine. 

L'usine  électrique  comprend  pour  le  moment  deux 
machines  à  triple  expansion  Willians  de  neuf  cylindres 
chacune  et  deux  dynamos  fournies  par  le  Creusot,  d'une 
puissance  de  400  chevaux.  Le  courant  produit  est  alterna- 
tif triphasé  à  5,000  ou  6,000  volts.  Il  est  distribué  de  diffé- 
rents côtés,  notamment  aux  tissa&rcs  situés  à  $  kilomètres 
do  l'usine,  et  à  la  majorité  des  puits  jusqu'à  Montmaillot, 
situé  à  7  kilomètres.  Ce  courant  actionne  des  pompes 
d'épuisement  à  300  mètres  de  profondeur,  des  treuils  et 
différents  outils,  ainsi  que  toutes  les  lampes  électriques 
placées  au  jour  et  au  fond. 

F.    GlIAILLOT, 
logéoieur  de*  Art*  al  M •naft clarté. 
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SAINT-EMILAND.  —  COUCHES 
(31  mai  1896.) 


Pour  répondre  au  désir  exprimé  par  nos  collègues  du 
Creusot  et  les  Sociétés  toumusiennes  d'histoire  naturelle, 
Couches  avait  été  choisi  comme  centre  de  ralliement  pour 
l'excursion  du  31  mai  1896. 

Le  programme  des  botanistes  et  des  entomologistes  com- 
portait l'exploration  de  la  vallée  du  Petit-Trézy  et  Chalan- 
cey,  pour  la  matinée,  et  le  trajet  de  Couches  à  Saint- 
Léger-sur-Dheune,  par  la  Creuse,  pour  la  soirée.  Celui  des 
géologues  et  des  minéralogistes  comprenait  un  premier 
arrêt  à  Saint-Émiland,  un  second  à  Époigny  pour  le  matin, 
et  une  visite  aux  pitons  basaltiques  ainsi  qu'aux  carrières 
liasiques  de  Drevin,  pour  le  tantôt. 

Un  déjeuner  devait  réunir  à  midi  les  deux  groupes  à 
l'hôtel  Vollot,  à  Couches. 

A  six  heures,  les  Autunois !  partent  en  voiture  ou  à  bicy- 
clette et  se  rencontrent  à  Saint-Émiland  avec  leurs  cama- 
rades du  Creusot,  venus  de  la  même  façon. 

La  réception  la  plus  cordiale  nous  est  faite  par  M.  Albert 
Clair,  qui  nous  offre  chez  lui  une  petite  collation;  nous 
répondons  de  notre  mieux  à  cette  agréable  surprise,  puis, 
sous  la  direction  de  notre  aimable  collègue,  nous  allons 
voir  ce  qui  reste  des  sarcophages  qui  sont  une  des  curio- 
sités de  Saint-Émiland.  Ils  affleurent  en  maints  endroits 
dans  les  rues  du  village  et  notamment  dans  celle  qui 
longe  le  cimetière,  où  on  les  a  utilisés  comme  dallage; 


1.  MM.  André,  professeur,  André,  vétérinaire,  Bouvet,  Canet,  notaire, 
Coqueugnot,  avocat,  Croizier  Henri,  Devilerdeau,  Devillebichot,  Gérardin, 
Menand,  Monnier,  Rivero,  Paul  Sauxay,  Seguin  Adrien,  Tissier,  Wolff  et 
Y.  Berthier. 
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plusieurs  ont  été  employés  à  l'usage  auquel  ils  étaient  des- 
tinés, mais  bien  postérieurement  à  leur  origine  ;  d'autres 
enfin  ont  servi  et  servent  encore  d'auges  ou  d'abreuvoirs.  On 
n'a  remarqué  sur  aucun  d'eux  d'inscriptions  ou  de  dessins. 

La  très  grande  quantité  de  ces  cercueils  n'a  pas  manqué 
d'exciter  l'imagination  populaire,  et  les  gens  du  pays 
racontent  toujours  la  légende  d'après  laquelle  ces  tom- 
beaux seraient  tombés  du  ciel,  pour  permettre  d'inhumer 
saint  Émilien,  évêque  de  Nantes,  et  les  chrétiens  tués  à 
ses  côtés  en  ce  lieu,  lorsqu'ils  poursuivaient  les  Sarrasins. 

La  vérité  est  «  que  la  place  occupée  aujourd'hui  par  le 
bourg  de  Saint-Émiland,  était,  à  la  fin  de  l'époque  romaine, 
un  entrepôt  de  cercueils  de  pierre,  de  ces  Luziers  fabriqués 
dans  les  carrières  de  grès  du  pays  ou  du  voisinage,  et 
réunis  au  bord  de  la  voie  romaine  de  Chalon  à  Autun.  Ils 
donnaient  lieu  à  une  exportation  considérable,  car  on  les 
retrouve  dans  toute  la  Bourgogne,  dans  des  pays  calcaires 
où  le  grès  n'existe  pas.  »  * 

Dans  certains  pays,  en  Picardie,  par  exemple,  les  cer- 
cueils en  pierre  sont  dénommés  luse,  luzière.  Il  est  singu- 
lier de  retrouver  ces  expressions  employées  ici  pour  dési- 
gner les  carrières  de  Pierre- Luzière  d'où  Ton  tirait  les  sar- 
cophages dont  nous  parlons,  et  l'endroit  même  où  ils  étaient 
entreposés  avant  d'être  vendus.  Chacun  sait,  en  effet,  que 
le  nom  de  Saint-Ëmiland  que  porte  actuellement  ce  pays 
est  de  date  relativement  récente  ;  pendant  la  Révolution, 
c'était  Zuz-Émiland,  et  avant,  Saint-Jean-de-Lwse  2.  Dans 
une  charte  de  1231,  ce  village  est  même  simplement  dési- 
gné sous  le  nom  de  Lause,  et  dans  un  pouillé  du  diocèse 
d'Autun,  du  quatorzième  siècle,  sous  celui  de  Leusia. 3 

1.  Les  carrières  et  les  carriers  gallo-romains  du  plateau  de  Sainl-É milan,  par 
J.-G.  Bulliot.  Mémoires  de  la  Société  Éduenne,  nouv.  série,  tome  XVI9,  Autan, 
Dejussieu,  1888,  page  218. 

2.  Courtépée,  2*  édition  de  sa  Description  du  duché  de  Bourgogne,  Dijon, 
Lagier,  1847,  page  587. 

3.  Mémoires  de  ta  Société  Éduenne,  tome  V*,  page  305. 
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A  Saint-  Jean-de-Luze  même,  il  existait  jadis,  au  lieu  dit  le 
Fourneau,  une  fonderie  de  fonte  qui  produisait  delasablerie  : 
marmites,  daubières,  potagers,  poêles,  platines,  etc.,  et  qui 
appartenait  au  seigneur  de  la  Magdelcine  de  Ragny  d'Épiry. 

Par  acte  du  25  décembre  1790,  M.  Louis  Olinet  s'associe 
pour  une  durée  de  dix-huit  ans,  avec  Mrae  la  marquise  de 
la  Magdeleine,  pour  l'exploitation  du  Fourneau  de  la  Mag- 
deleine,  dont  elle  était  propriétaire. 

Sous  l'active  et  intelligente  direction  de  M.  Louis  Olinet, 
ce  haut  fourneau  acquit  une  certaine  importance  lorsque 
survinrent  les  événements  de  la  Révolution.  A  la  fin  de 
Tannée  1792,  le  nouveau  directeur  sollicita  de  l'État  la 
fourniture  de  bouches  à  feu  et  de  trains  d'artillerie.  Au 
mois  de  février  suivant,  le  ministre  de  la  guerre,  Bou- 
chot te,  agréait  sa  soumission,  et  vers  la  fin  de  juin  de  la 
même  année,  la  fonderie  et  l'atelier  de  construction  de 
Luz-Émiland  étaient  en  pleine  activité. 

Cet  établissement  se  composait  alors  de  vingt-cinq  forges, 
de  deux  fours  à  réverbère,  de  deux  foreries,  de  deux  tours 
à  eau  et  d'un  haut  fourneau  pour  le  minerai  de  fer. 

La  première  coulée  de  bronze  n'eut  lieu  qu'en  brumaire 
an  II  de  la  République,  faute  d'avoir  pu  se  procurer  du 
métal  de  cloche,  avant  vendémiaire  de  cette  même  année. 
Chacun  sait  qu'à  ce  moment  on  réquisitionnait  les  cloches 
de  toutes  les  églises  et  chapelles  pour  les  convertir  en 
canons. 

La  fonderie  et  l'atelier  de  construction  consommaient  à 
cette  époque  plus  de  4,000  cordes  de  charbonnette  par  an  *, 
et  5,000  tonneaux  de  charbon  de  pierre  par  jour.  Ils  occu- 
paient environ  160  ouvriers. 

Un  état  constate  que  du  mois  de  juillet  1793  au  20  nivôse 
an  III,  il  avait  été  fabriqué  à  la  fonderie  de  Luz-Émiland  : 

1.  La  corde  était  alors  de  huit  pieds  de  longueur,  quatre   de  hauteur,  la 
bûche  longue  de  huit  pouces  francs. 
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109  bouches  à  feu  de  divers  calibres,  27  obusiers  de  marine, 
50  espingolles,  101  affûts,  2î6  caissons,  6  guimbardes  et 
des  ferrements  pour  plus  de  100  voitures. 

Mais  les  travaux  étaient  fréquemment  entravés  par  le 
défaut  de  subsistances  et  l'éloignement  de  l'administration 
du  district.  M.  L.  Olinet  le  comprit,  et,  dès  prairial  an  III, 
il  adressait,  à  la  commission  des  armes  de  la  République, 
une  lettre  dans  laquelle  il  demandait  l'autorisation  de 
transférer,  à  la  ci-devant  abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun,  la 
fonderie  et  l'atelier  de  construction  de  Lu%-Émiland. 

Le  comité  du  Salut  public  autorisa  immédiatement  cette 
translation  et,  quelques  mois  après,  le  nouvel  arsenal  com- 
prenait 51  forges,  14  fourneaux  à  réverbère,  dont  6  pour 
opérer  le  départ  du  métal  de  cloche,  et  les  8  autres  pour 
la  fonte  des  canons,  tant  en  bronze  qu'en  fer  ;  400  ouvrier» 
y  étaient  employés. 

Aussi  M.  Olinet  ajoutait-il  avec  un  légitime  orgueil,  en 
adressant  quelque  temps  après  à  l'État  une  demande  de 
subvention  pour  installer  une  forcrie  dans  son  arsenal  : 
«  Je  puis  dire  sans  vanité  qu'il  peut  être  regardé  comme 
le  premier  de  la  République.  » 

Nous  croyons  qu'à  partir  de  cette  époque  les  forges  de 
Luz-Émiland  furent  pour  ainsi  dire  abandonnées.  Nous  en 
voyons,  à  la  date  du  2  thermidor  an  IV,  une  tentative  de 
vente,  dont  nous  ignorons  le  résultat.  La  lettre  dans  laquelle 
M.  L.  Olinet  proposait  cette  forge  à  MM.  Léchet  et  C",  de 
Lyon,  est  précieuse  toutefois  parce  qu'cllo  nous  apprend 
que  «  les  minerais  traités  dans  ce  haut  fourneau  provenaient 
»  des  mines  de  Remigny1,  auxquels  on  ajoutait  la  mine  en 
»  terre  et  en  grains  d'Antully,  et  d'autre*  mines  de  difFé- 
»  rentes  espèces,  »  dont  la  provenance  n'est  pas  indiquée. 
«  La  Castine  était  sur  place.  »  On  désignait  probablement 
sous  ce  nom  le  calcaire  hydraulique  d'Auxy. 

I.  CadUjD  <U  Chago>. 
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On  nous  pardonnera  cette  longue  digression  que  le  peu 
de  documents  publiés  sur  ce  sujet  nous  a  engagé  à  faire. 
Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Paul 
Olinet  qui  a  bien  voulu  nous  confier  ses  papiers  de  famille. x 

Après  une  courte  visite  au  petit  et  mystérieux  édicule 
qui  s'élève  au  milieu  du  cimetière  de  Saint-Émiland2,  nous 
partons  pour  Époigny.  Le  gypse  qu'on  y  exploite  appartient 
à  l'assise  supérieure  du  Keuper  et  se  trouve,  à  l'état 
compact  et  quelquefois  fibreux,  dans  les  marnes  qu'on 
désignait  autrefois  par  le  qualificatif  d'irisées  et  que  M.  de 
Lapparent  appelle  maintenant  bariolées.  3 

L'extraction  a  lieu  par  un  puits  assez  profond  et  la  trans- 
formation du  gypse  en  plâtre  se  fait,  sur  place,  par  la 
méthode  ordinaire,  que  nous  avons  indiquée  plus  haut 
page  390. 

L'éloignement  des  voies  ferrées  et  du  canal  du  Centre 
met  le  gypse  d'Époigny  dans  un  état  d'infériorité  notoire, 
par  rapport  à  celui  de  Saint-Léger-sur-Dheune,  dont  le 
gisement  est  d'ailleurs  plus  important  et  plus  accessible  ; 
en  sorte  que  l'exploitation  en  est  forcément  restreinte. 

Nous  nous  rendons,  non  loin  de  là,  dans  le  champ  dit 
Pièce  des  Tourteaux,  où  l'on  voyait  sept  menhirs,  il  n'y  a 
pas  fort  longtemps4.  En  1824,  il  ne  restait  que  cinq  de 
ces  monolithes,  et  M.  Nectoux,  entrepreneur  à  Couches,  qui 
habitait  une  ferme  avoisinante,  il  y  a  trente-cinq  ans  envi- 
ron, nous  dit  que  trois  étaient  encore  visibles  à  cette 
époque.  Depuis,  on  les  a  si  bien   enfouis,  sous  prétexte 


1.  M.  Paul  Olinet  conserve  un  sceau  en  bronze  de  forme  ovale,  mesurant 
trente-deux  millimètres  sur  vingt-quatre.  Ce  cachet  représente  une  femme 
(République  ou  Liberté)  debout  sur  un  canon  placé  sur  son  affût;  la  main 
gauche  relevée  tient  une  pique  surmontée  du  bonnet  phrygien,  la  main 
droite  est  appuyée  sur  un  écusson  ovale  dans  lequel  sont  entrelacées  les 
initiales  L.  O.  La  légende  est  :  Fonderie  de  Luz-Emiland. 

2.  Voir,  pour  renseignements,  Congrèe  scientifique  de  France,  42"  session, 
tome  II,  page  10.  Autun,  Dejussieu,  1878. 

3.  A.  De  Lapparent,  Traité  de  géologie,  page  884  et  suivantes,  Paris,  Savy,  1885. 

4.  Monnier,  Annuaire  de  Saône-et-Loire  pour  1873,  page  74. 
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qu'ils  gênaient  la  culture,  qu'on  ne  sait  plus  au  juste  où  ils 
sont  maintenant. 

Le  seul  qui  reste  est  couché  le  long  de  la  haie  de  ce 
champ  à  la  jonction  de  la  rue  d'Enfer  et  du  chemin  de 
Montpatey.  Il  est  en  granité  des  Bouviers  et  mesure  7*20 
de  longueur  sur  1*50  de  largeur  moyenne.  Il  affecte  la 
forme  d'un  prisme  quadrangulaire  conique  terminé  par  une 
pointe  obtuse  ;  on  évalue  son  poids  à  15,000  kilos. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  par  M.  Antonin  Ledion,  que 
M.  le  comte  d'Espics,  propriétaire  actuel  du  champ,  se 
propose  de  faire  rechercher  et  relever  ces  mégalithes.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'une  suite  prochaine  soit  donnée 
à  ce  projet. 

Un  poète  que  ces  monuments  d'un  autre  âge  avait  ins- 
piré, et  qui  connaissait  probablement  notre  itinéraire, 
nous  avait  précédés  et  avait  placé  très  ostensiblement  sur 
le  monolithe  du  Champ-dcs-Tourteaux,  une  poésie  que 
nous  regrettons  de  no  pouvoir  reproduire  ici  :  nous  l'avons 
égarée  ou  perdue. 

Nous  arrivons  bientôt  à  Chalancey  où  l'on  nous  montre 
l'emplacement  des  anciennes  exploitations  de  feroolithique 
qui  ont  alimenté,  en  partie,  pendant  longtemps  les  hauts 
fourneaux  du  Creusot.  Il  ne  reste,  sur  le  sol,  que  de  mauvais 
échantillons  de  ce  minerai  qu'on  trouvait  a  la  base  du  Lias 
dans  le  Lumachclle.  Il  est  étonnant  que  sa  proximité  ne 
l'ait  pas  fait  rechercher  jadis  par  les  forges  des  Baumes 
et  de  Saint-Jcan-dc-Luzc;  peut-être  n'était-il  pas  connu 
alors. 

Ce  sont  les  mines  de  ce  hameau  qui  ont  fait  ajouter  les 
mots  les  Mines  au  nom  de  Couches. 

En  quittant  Chalancey,  nous  rencontrons  nos  amis  de 
Tournus  et  du  Creusot,  venus  en  nombre,  qui  avaient 
accepté  volontiers  un  rafraîchissement  chez  l'un  de  leurs 
cicérone,  M.  Descloix,  propriétaire  audit  lieu.  Eux  aussi 
avaient  bien  employé  la  matinée.  Dé*  l'arrivée  des  trains 

S.H.N    1S37.  30 
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de  Chagny  et  de  Montcbanin  à  Saint-Léger-sur-Dheune, 
c'est-à-dire  vers  les  sept  heures,  ils  s'étaient  mis  en  chasse 
sous  la  direction  de  MM.  Quincy,  Marchai  et  Martin, 
auxquels  étaient  venus  se  joindre  deux  aimables  guides  : 
M.  Lamalle,  horticulteur  à  Perreuil,  et  M.  Descloix,  de 
Ghalancey. 

Dans  de  telles  conditions,  rien  ne  devait  échapper  à  ces 
enthousiastes  chercheurs  ;  et  ils  arrivaient  en  effet  les  mains 
pleines.  Écoutons  d'abord  M.  Marchai  : 

«  Malgré  les  circonstances  peu  favorables  d'une  extrême 
sécheresse  et  d'un  fort  vent  persistant;  —  malgré  la  rapi- 
dité d'une  excursion  composée  surtout  de  botanistes  ayant 
bon  pied,  —  les  captures  ou  observations  entomologiques 
n'ont  pas  manqué  d'intérêt.  Passant  sous  silence  les  espèces 
très  répandues  en  cette  saison  (Telephorus,  Coccinella,  etc.) 
nous  ne  signalerons  que  les  plus  localisées  ou  plus  ou 
moins  rares. 

I,  —  Coléoptères. 

Rhopalopu8  femoratus  L.  —  Un  exemplaire  sur  un  échalas 
dans  la  vigne. 

Campylus  (Lepturoides)  linearis  L.  —  o*  et  «o  ;  la  larve  vit 
dans  le  hêtre. 

Limnobaris  T-album  L.  —  Commun  sur  les  joncs  et  cypé- 
racées. 

Gynandrophthalma  salicina  Scop.  —  Sur  saule  marsaux. 

Phyllobius  glaucus  Scop.  —  Plusieurs  individus  sur  l'aulne; 
déjà  capturé  à  Saint-Maurice-lès-Couches,  le  8  avril. 

Hypera  oxalidis,  var.  oualis  Schon.  —  Cette  espèce  est 
rare  dans  notre  région  ;  c'est  le  2e  individu  que  je  cap- 
ture dans  le  pays  de  Couches  et  chaque  fois  dans  les 
lieux  humides.  N'est  pas  signalée  dans  la  Côte-d'Or  ni 
dans  l'Allier. 
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II.  —  Hémiptères. 

8tenocephalu8  neglectua  II.  S.  — ■  Espèce  nouvelle   pour 
S.-et-L.  ;  surtout  méridionale,  se  propageant  au  Centre 
par  Test  et  l'ouest  du  Massif  central  ;  aussi  dans  Loire- 
Inférieure  et  Maine-et-Loire. 
Harpactor  annulatus  L.  —  Insecte  exclusivement  carnassier, 
méridional;  capturé  déjà  une  fois  i  Digoin  et  une  fois 
au    Creusot,  dans  lieux   humides  ou   voisinage   des 
eaux,  quoique  les  auteurs  disent  qu'il  est  propre  aux 
endroits  secs. 
Phyllaphis  fagi  Burm.  —  De  nombreuses  feuilles  de  hêtres 
sont  crispées  par  ce  puceron  (hémiptérocécidie). 
La  miellée  parait  très  commune  sur  les  haies  et  arbris- 
seaux. 

III.  —  Hyménoptères. 

Tenthredo  maculata  Frer.  —  Sur  les  chênes. 
Eriocampa  limacina  Rz.  —  La  larve  vit  sur  les  arbres  frui- 
tiers, ressemble  a  une  petite  limace  noire  et  dévore  les 
feuilles. 
Macrophya  ruatica  L.  et  M.  neglecta  Klug;  Perineura  viri- 
di$  L. 
Sur  les  chênes,  on  remarque  de   nombreuses  galles  du 
Oynips  Ter  as  terminalis,  ordinairement  aux  bourgeons  ter- 
minaux; tellement  nombreuses,  certaines  années,  qu'elles 
entravent  la   pousse   du   chêne.   Elles   mûrissent  vers   le 
15  juin;  (do  chaque  galle  sort  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus :  dont  10  à  20  ° .  de  femelles  aptères  ou  avec  des 
moignons  d'ailes  ;  les  mâles  sont  ailés  et  plus  clairs. 

La  femelle  du  Teras  terminalis  se  rend  aux  racines  des 
chênes  qu'elle  pique  pour  pondre;  il  se  produit  une  nou- 
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vollo  galle  donnant  naissance  au  Gynips  Biorhiza  optera 
Fab.,  sansaileset  n'ayant  que  des  femelles,  etc.  —  Exemple 
bien  constaté  de  génération  alternante. 

IV.  —  Diptérocécidie. 

Le  Foyard  (Fagus  silvatica)  nous  montre  de  nombreuses 
galles  coniques  produites  par  un  Diptère  :  Hormomya  fagi 
Hart. 

V.  —  Acarocécidie. 

Les  Acarus  font  partie  de  la  classe  des  Araignées,  voi- 
sine do  celle  des  insectes.  C'est  à  ce  titre  que  nous  signa- 
lerons sur  la  vigno  la  présence  de  très  nombreuses  ceci- 
dies  produites  par  un  microscopique  acarus,  le  Phytopus 
viti8  Landois, 

Cette  cécidie  se  nomme  Phyllerium  (Erineum)  uitis  Fr.  ; 
los  vignerons  n'y  attachent  pas  grande  importance.  Elle 
est  oonnue  depuis  longtemps  et  avait  été  regardée  comme 
une  production  cryptogamique.  Belhomme  en  fait  mention 
dès  1858.  (Mémoires  de  l'Acad.  de  Metz.) 

VI.  —  Mycocécidies. 

Sur  le  Prunellier  (Prunus  spinosa^,  nombreux  fruits 
déformés  par  un  champignon,  Taphrina  prani  FckL 

Le  fruit  s'allonge  jusqu'à  i  centimètre  et  plus,  jaunit  ;  il 
ne  se  forme  pas  de  noyau  et  il  tombe  fin  juin.  ^Exemplaires 
de  Couches-les-Mines.ï 

En  Lorraine,  où  l'on  cultive  en  grand  les  différentes 
espèces  de  prunes,  pour  obtenir  eau-de-vie  et  pruneaux,  ce 
champignon  s'attaque,  dans  les  années  s-eeies.  srirsc^î  i 
la  eoueisehe. 

Puccinia  ribis  D.C.,  stade  aviJ/u"i,  sur  feu:"».  îrx.:s. 
rameaux  du  groseillier  épineux  —  Paris  les  i.*:».  L/±<xx 
bas.  » 
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Durant  le  trajet,  M.  Martin  avait  signalé  les  alluvions 
modernes  à  la  tuilerie  de  Saint-Léger;  puis,  dans  un  petit 
bois,  les  sables  pliocèncs  de  Chagny  avec  limon  ferrugi- 
neux; plus  loin,  les  marnes  infra-liasiques  exploitées  dans 
une  carrière  ;  en  face  de  Vezaux,  un  affleurement  de  grès 
rouge  ;  et,  avant  d'arriver  à  Chalancey,  les  couches  infé- 
rieures du  Lias,  dans  lesquelles  on  avait  recueilli,  en 
passant,  quelques  Lima,  Pecten%  etc. 

Les  botanistes  avaient  fait  d'amples  provisions  de 
Sysimbrium  sophia.  Impatiens  noii  tangere,  Phyteuma  spica- 
tum,  Carex  riparia,  C.  g  lança,  Gaudinia  fragilis,  Trisetum 
flavescens,  etc. 

Un  peu  avant  midi,  tous  les  excursionnistes  sont  réunis 
au  vieux  château  de  Couches  dont  les  portes  ont  été  gracieu- 
sement ouvertes  à  notre  intention. 

Le  château  de  Couches  date  des  onzième  et  douzième 
siècles.  Il  appartenait  primitivement  à  une  branche  cadette 
de  la  maison  ducale  de  Bourgogne,  issue  du  roi  Robert,  qui 
s'est  éteinte  dans  la  personne  de  Claude  de  Montaigu,  tué 
au  combat  de  Massy  en  1470.  Cette  branche  tirait  son 
nom  du  château  fort  de  Montaigu  dont  les  ruines  subsistent 
encore  près  de  Saint-Martin-sous-Montaigu  'Saône-ct- 
Loire). 

C'est  ce  Claude  de  Montaigu,  chambellan  du  duc  de 
Bourgogne  Philippo  le  Bon,  qui  fit  rebâtir  le  vieux  châ- 
teau de  Couches  en  1440;  les  murs  de  clôture  et  les  trois 
tours  féodales  qui  subsistent  encore  datent  de  cette  époque. 
Comme  tous  les  châteaux  forts  du  moyen  Age,  celui-ci  eut 
à  subir  bien  des  assauts  et  des  vicissitudes;  il  fut  assiégé 
en  1477  par  Guillaume  de  Magny,  qui  défendait  le  parti  de 
Marie  de  Bourgogne  contre  Louis  XI,  et,  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue,  il  fut  pris  et  pillé  par  le  baron  de 
Vitteaux,  en  1590.  Il  passa  successivement  par  voie  d'hoirie 
ou  d'alliance  aux  familles  de  Uochcchouart,  d'Aumont,  de 
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Luynes,  de  Digoine,  de  la  Magdeleine  de  Ragny,  avec  le 
titre  de  baron  de  Couches. { 

Pendant  la  Révolution,  le  château,  déjà  en  ruines,  fut 
acquis  par  un  M.  Baudot,  de  Meursault,  dont  le  gendre, 
M.  Bertrand,  notaire  à  la  Roche-Millay,  le  revendit  vers 
1845  à  M.  de  Montagu  qui  Ta  fait  restaurer  dans  l'état  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Son  fils,  M.  J.  de  Montagu,  qui  en  est  le  possesseur 
actuel,  a  bien  voulu,  non  seulement  nous  en  autoriser  la 
visite,  mais  la  diriger  lui-même  avec  une  courtoisie  qui  a 
droit  à  toute  notre  gratitude. 

Le  coup  d'oeil  ravissant  que  Ton  a  de  la  tour  située  à 
Test  et  les  oubliettes  ont  vivement  intéressé  nos  jeunes 
collègues. 

A  midi  et  demi,  nous  nous  installions  avec  plaisir  autour 
d'une  table  fort  bien  servie  par  M.  Vollot.  Au  cours  du 
déjeuner,  une  dépêche  à  l'adresse  de  M.  Quincy  vient 
exprimer  les  regrets  de  M.  le  docteur  Gillot,  retenu  à 
Autun  par  ses  devoirs  professionnels.  M.  Robin,  de  Tournus, 
profite  de  la  circonstance  pour  porter  la  santé  de  notre  savant 
ami,  dont  nous  regrettons  tous  l'absence,  et  pour  adresser, 
avec  son  éloquence  ordinaire,  un  mot  aimable  à  chacun 
des  organisateurs  de  l'excursion,  sans  oublier  personne. 

Avant  de  partir,  nous  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
vieille  ville  de  Couches,  qui,  malgré  sa  modeste  population 
de  2,500  habitants,  jouit  d'une  certaine  importance  due  à 
sa  position  à  l'entrée  du  pays  des  vignes,  comme  disent  les 
gens  du  Morvan,  et  à  son  commerce  de  vins.  L'origine  en 
serait  bien  reculée  s'il  fallait  en  croire  la  tradition  d'après 
laquelle  le  nom  de  Couches,  en  vieux  français,  Coiches, 
Colches,  viendrait  de  Colchas,  de  ColcMs,  et  remonterait  à 


1.  Courtépée,  Deicriplion  générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne, 
2*  édition,  t.  II,  p.  564.  —  J.  Pequegoot,  ancien  curé  de  Couches,  Notice  h i$ to- 
rique êur  la  paroisse  de  Couches,  in  Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  doot. 
série,  t.  IV,  1875,  p.  143. 
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une  colonie  phénicienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  a  trouvé 
les  restes  d'installations  romaines  importantes,  et  dès  le 
huitième  siècle  une  abbaye  de  bénédictins  sous  le  vocable 
de  saint  Qeorges  y  jouit  d'une  grande  renommée.  Au 
onzième  siècle,  elle  fut  transformée  en  prieuré  qui  subsista 
jusqu'en  1763,  et  fut  l'origine  de  la  paroisse  de  Couches. 
Les  restes  du  prieuré,  restauré  au  quinzième  siècle,  se 
voient  encore  sous  forme  de  voûtes  à  arceaux,  de  portail 
et  de  fenêtres  ogivales,  au  fond  de  la  cour  d'un  hôtel,  où  ils 
servent  de  grenier  et  de  remise.  L'église,  qui  date  de  la  fin 
du  quinzième  siècle,  a  été  restaurée  en  1840,  et  offre 
quelques  détails  architecturaux  assez  élégants,  bien  que  le 
clocher  n'ait  jamais  été  terminé.  Nous  regardons  en 
passant  la  Tour-Guèrin,  ancien  fief  du  prieuré,  aujourd'hui 
habité  par  M.  le  Dr  Martin,  le  petit  hôpital  installé  en  1816 
dans  les  restes  de  l'ancienne  collégiale  Saint-Nicolas,  etc.; 
puis  les  groupes  se  reforment,  les  uns  en  voiture,  les  autres 
à  pied  et  le  sac  au  dos.  Ces  derniers,  désireux  d'achever 
l'excursion  par  la  Creuse  de  Couches y  et  conduits  par 
M.  Durand,  instituteur,  dévalent  la  petite  gorge  que  domine 
le  château  de  Couches,  et  où  Ton  remarque  un  moulin 
adossé  à  la  roche,  dans  un  site  très  pittoresque.  C'est  une 
propriété  de  notre  ami  Ledion. 

En  l'absence  d'un  bryologue  compétent  pour  noter  les 
mousses  qui  tapissent  les  rochers  d'alentour,  les  botanistes 
doivent  se  contenter  de  recueillir  Ceteraeh  o  f fie  inarum , 
Equisetum  Telmaleia,  etc.  * 

M.  Martin  appelle  l'attention  des  géologues  sur  la  suc- 
cession très  apparente  des  granulites,  des  grès  rhétiens  et 
des  marnes  irisées. 

Avant  de  quitter  ce  délicieux  vallon  où  l'on  jouit  d'une 
ombre  bienfaisante,  on  explore  le  petit  bois  qui  fait  face  à 


t.  Voyei  pour  plu*  de  déUiU  :  J.  V«ry,  ffrriwntjfi  >*  a  in  Crtu§*  d*('oucht$ 
ia  Bail.  Soc.  des  §c.  ntl.  de  S.-ct«L.,  t.  IV,  1^0,  p.  $. 
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Nyon,  et  M.  Charles  Quiucy  a  le  plaisir  d'y  découvrir  une 
plante  nouvelle  pour  le  département  de  Saône-et-Loire,  le 
rare  Vicia  pisiformis,  L.  qu'il  a  trouvé  jadis  en  compagnie  de 
M.  le  docteur  Gillot,  dans  les  bois  de  Chassagne  (Côte-d'Or). 
Cette  trouvaille  dédommage  de  bien  des  fatigues. 

On  arrive  heureusement  à  Saint-Léger-sur-Dheune 
longtemps  avant  l'heure  du  train;  aussi  peut-on  rendre  à 
MM.  Bonny  et  à  M.  le  docteur  Daviot  la  visite  promise  le 
matin. 

M.  le  docteur  Daviot,  dont  le  fils  est  également  médecin 
distingué  à  Tournus,  est  un  robuste  vieillard  qui  porte 
allègrement  ses  quatre-vingt-huit  ans  ;  dix-huit  années  de 
charges  municipales,  ajoutées  à  sa  longue  carrière  médi- 
cale, n'ont  point  courbé  sa  taille,  ni  amoindri  sa  vive 
intelligence.  Il  a  fait  don  à  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun  d'un  important  herbier*.  NoUs  lui  en  adressons 
de  nouveau  nos  remerciements  les  plus  reconnaissants. 
M.  le  docteur  Daviot  qui  avait  fourni  le  matin  d'utiles  ren- 
seignements sur  la  flore  du  pays,  est  en  effet  un  botaniste 
de  longue  date  ;  c'est  en  même  temps  un  causeur  attrayant, 
et  un  hôte  aimable  qui  nous  force  à  accepter  des  rafraî- 
chissements, bien  accueillis  du  reste,  et  nous  tient,  pen- 
dant une  demi-heure,  sous  le  charme  de  sa  conversation 
et  de  ses  souvenirs.  Mais,  dit  un  vieux  cliché,  les  meil- 
leures choses  ont  une  fin,  et  l'heure  du  départ  nous  force  à 
quitter  nos  amis,  dont  le  bienveillant  accueil  a  si  bien 
commencé  et  si  bien  terminé  cette  intéressante  journée. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  troupe  s'était  dirigé  sur 
Drevin  dont  les  deux  buttes  coniques,  bien  que  peu  éle- 
vées, dominent  sensiblement  le  hameau  de  ce  nom,  ainsi 
que  les  environs. 

Le  Basalte  dont  elles  sont  composées  est  noir,  très  corn- 


1.  Voir  Bull.  Soc.  hisL  nat.  d'Autun,  t.  IX«,    1896.   Pfocès-verbaul    des 
séances,  p.  218. 
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pact,  et  contient  des  cristaux  d'Olivine,  de  Mésotype  et 
d'Aragonite. 

Malirré  le  peu  de  temps  que  nous  avons  eu  pour  exa- 
miner ses  points  do  contact,  il  nous  a  semblé  qu'aucun  des 
phénomènes  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  émissions 
basaltiques  n'existait  à  Drevin.  Conglomérats,  métamor- 
phisme des  roches  environnantes,  etc.,  s'ils  existent,  sont 
peu  apparents.  Le  Basalte  de  Drevin  semble  s'être  fait  jour 
à  travers  les  calcaires  du  Lias  en  les  relevant  légèrement 
et  sans  les  altérer. 

A  la  (in  de  la  session  que  la  Société  géologique  de 
France  tint  à  Autun  du  1er  au  il  septembre  1836,  •  M.Grasset 
présenta  un  morceau  de  basalte  do  Drevin,  dans  lequel  il 
avait  reconnu  le  magnétisme  polaire;  l'expérience  faite 
devant  la  Société  réussit  très  bien. !  »  Nous  avouons  l'avoir 
répétée  sans  succès  avec  les  échantillons  que  nous  avons 
rapportés  de  l'excursion  du  31  mai  1896. 

Dans  le  savant  Mémoire  qu'il  a  présenté  au  cours  de  la 
séance  du  19  juin  1865,  de  la  Société  géologique  de  France, 
sur  la  zone  à  Aviculo  cmtorta  et  le  bone-bed  au  sud-est 
d'Autun  et  dans  les  environs  de  Couchcs<»les-Mines?, 
M.  Edm.  Pellat  fait  remarquer  qu'à  Drevin,  &  l'altitude  de 
197  mètres,  on  a  la  série  complète  des  terrains  depuis 
l'Infra-Lias  jusqu'au  Lias  moyen  inclus.  Tous  les  étages  y 
sont  réglièrement  superposés  ;  on  y  voit  de  bas  en  haut  : 

1*  Les  Arkoses  inférieures .  (Grès  bigarré  inférieur  ou 
Vosgien  reposant  sur  le  granité  ) 

2*  Les  Arkoses  supérieures.  (Grès  bigarré,  Muschelkalk 
de  Coquand,  étage  conchylien  d'Orbigny.) 

3*  Les  M  a  me  s  irisées.  (Étage  saliférien  d'Orbigny.) 

4*  La  Zone  à  Avicula  contorta.  (Étage  rhétien  d'Orbigny.) 


I.  Bult.  <f«  U  Soc.  gèol.  t.  VU,  p.  351 

%  Voir  BaUetioi,  S*  série,  tome  XXII,  ptgee  543  et  suivante*. 
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5°  La  Lumachelle  et  le  Foie  de  Veau.  (Zone  à  Amm.  pla- 
norbis  et  zone  à  Amm.  angulatus.) 

6°  Calcaire  à  \  Be^emnites  acutus.  (Étage  sinémurien  d'Orb. 

|  Ostrea  arcuata.  se  subdivisant  en  plu- 

sieurs niveaux  :) 

1°  Le  niveau  inférieur.  (Zone  à  Ostrea  arcuata, 
sans  Belemnites  acutus.) 

2°  Le  niveau  moyen.  (Zone  à  Bel.  acutus  où  le 
faciès  minéralogique  est  un  peu  différent, 
c'est-à-dire  où  le  calcaire,  au  lieu  d'être 
bleu  comme  au-dessous,  est  rempli  de 
petites  taches  ferrugineuses.) 

3°  Le  niveau  supérieur,  caractérisé  par  les  Amm. 
nodotianus  et  raricostatus,  où  disparaît 
V Ostrea  arcuata  type.  (Zone  de  transition 
entre  le  Lias  inférieur  et  le  Lias  moyen. 

7°  Marnes  à  Belemnites  clavatus  et  à  Ammonites  planicosta. 
(Partie  inférieure  du  Lias  moyen  de  l'étage 
liasien  d'Orbigny.) 

Drevin  est  donc,  au  point  de  vue  géologique,  un  endroit 
des  plus  intéressants  à  étudier,  aussi  nous  proposons-nous 
d'en  faire  l'objet  d'une  excursion  spéciale.  En  attendant, 
Theure  s'avance  pour  celle-ci  ;  il  faut  penser  au  retour.  La 
séparation  a  lieu  à  Drevin  même  ;  les  uns  retournant  à 
Couches,  les  autres  partant  pour  le  Creusot  ou  pour  Autun. 
Ces  derniers  reviennent  par  Epiry,  dont  le  joli  château  dis- 
paraît, pour  ainsi  dire,  depuis  la  route,  dans  la  verdure  des 
beaux  arbres  qui  l'entourent. 

Ce  château  appartint  pendant  longtemps  aux  Rabutin  ; 
l'un  d'eux,  Roger  de  Rabutin,  y  naquit  en  1618.  Le  pro- 
priétaire actuel  est  M.  Bernard  de  Loisy. 

En  repassant  à  Saint-Émiland,  deux  ou  trois  sociétaires 
seulement  descendent  de  voiture  pour  exprimer  à  M .  Ozanon 
tous  nos  regrets  de  ne  pouvoir,  faute  de  temps,  répondre 
à  sa  gracieuse  invitation  du  matin,  et  visiter  son  parc  et 
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son  jardin,  vrai  jardin  botanique  où  il  cultive  et  acclimate 
avec  succès  une  quantité  de  plantes  alpines  ou  exotiques. 
Nous  étions  en  eiTet  de  beaucoup  en  retard  sur  l'heure 
fixée  pour  le  retour  à  Autun. 


DULPHET.  —  LA  ROCHE  ITAUJOUX 

(28  juin  1896). 


Depuis  quelques  années  tend  à  s'établir  un  sentiment 
généreux  de  solidarité  entre  Sociétés  destinées  à  concourir 
au  même  but,  à  titre  d'émulés  et  d'auxiliaires,  plutôt  que 
de  concurrentes.  C'est  cette  louable  idée  qui  a  suggéré  à 
la  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus  l'heu- 
reuse initiative  de  convier  toutes  les  Sociétés  savantes  du 
département  de  Saône-ct-Loiro  à  une  réunion  commune 
destinée  à  en  mettre  en  rapports  les  différents  membres. 

Cette  assemblée  générale,  ayant  pour  objectif  principal 
une  excursion  à  la  Roche  d'Aujoux,  s'est  tenue  &  Dulphcy, 
commune  de  Mancey,  le  28  juin  1896.  Plus  de  quatre-vingts 
personnes,  dont  un  certain  nombre  de  dames,  y  ont  pris 
part. 

Étaient  représentées  : 

La  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus  par 
MM.  Chanay,  président;  Martin,  conservateur  du  Musée; 
Robin,  président  de  la  Société  des  jeunes  naturalistes; 
Privey,  principal  du  collège;  Michelin,  directeur  de  l'École 
communale  ;  Dr  Dunoyer  ;  la  plupart  des  membres  de  la 
Société  et  plusieurs  instituteurs  des  environs;  MM.  Rozand, 
de  Tournus;  Desbois,  de  Préty;  Brière,  de  Bresse-sur- 
Orosne  ;  Prost,  de  Mancey  ;  Coulon,  de  Royer,  etc. 
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L'Académie  de  Mac  on  par  M  M .  Duréault,  président  ;  Lacroix, 
président  des  Amis  de  l'histoire  naturelle  ;  Bernard,  direc- 
teur de  l'Institut  agronomique  de  Cluny;  et  en  outre 
MM.  Bourguin,  professeur  au  lycée  Lamartine,  de  Mâcon  ; 
Bernard,  directeur  de  l'École  communale,  etc. 

La  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon  par  M.  Lissajoux, 
président,  et  Mmo  Lissajoux;  MM.  Bernard,  Chambard,  ins- 
tituteurs, etc. 

La  Société  des  sciences  naturelles  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  à  Chalon-sur-Saône,  par  MM.  Arcelin,  président; 
DrBauzon;  Miédan;  Marceau;  Gambey-Favier,  etc. 

La  Physiophile  du  Montceau\>&v  M.  de  Franclieu,  président. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  par  MM.  le  Dr  Gillot, 
vice-président;  Berthier,  secrétaire;  André;  Bouvet;  J.-B. 
Chevallier;  Joseph  Chevallier  ;  A.  Cochet;  Croizier  Henri; 
Croizier  Paul;  Emile  Demonmerot;  A.  Geoffroy;  James 
Jarlot  ;  Jondeau  ;  capitaine  Madru  ;  Monnier  ;  Moncharmont- 
Launois;  E.  Popet;  Lucien  Royer;  Paul  Sauzay;  Adrien 
Seguin  ;  Seguin-Defosse  ;  Tupinier  et  son  fils. 

La  section  du  Creusot  par  MM.  Ch.  Quincy,  secrétaire, 
Camusat,  etc. 

Enfin  MM.  Vincent,  maire  de  Mancey;  Boyaud,  maire 
de  Royer,  conseiller  d'arrondissement;  Laurent  Chat, 
rédacteur  en  chef  du  Progrès  de  Saône-et-Loire  ;  Adolphe 
Miège,  du  Journal  de  Tournusy  et  quelques  autres  personnes 
avaient  tenu  à  s'associer  à  cette  véritable  manifestation 
scientifique. 

Les  présentations  faites  entre  les  différents  groupes,  à 
la  gare  de  Tournus,  le  départ  a  lieu  par  une  superbe 
journée,  et,  pour  le  plus  grand  nombre,  en  voiture,  par  la 
route  de  Saint-Gengoux. 

Les  géologues  suivent  à  pied,  à  peu  près  le  même  itiné- 
raire, sous  la  direction  de  M.  Martin  qui  a  bien  voulu 
rédiger  le  compte  rendu  suivant  de  cette  intéressante  pro- 
menade : 
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«  Sur  une  étendue  d'environ  500  mètres,  les  alluvions 
quaternaires  recouvrent  le  terrain  Corallien  dont  nous 
n'apercevons  que  quelques  traces  ;  au  hameau  de  Belney 
où  M.  Marie  nous  montra,  l'année  dernière,  avec  tant  de 
bienveillance  et  de  savoir  ses  curieuses  découvertes  gallo- 
romaines,  on  commence  à  reconnaître  les  marnes  oxfor- 
diennes  d'où  sort  un  peu  plus  haut  la  belle  source  de  Bel- 
ney (Bella-nata)  que  nos  ancêtres  avaient  dédiée  au  Dieu 
Bel  (Bellanus).  Ce  terrain  Oxfordien  couvre  toute  la  colline, 
les  fossiles  trouves  au  lieu  dit  en  Beaurcgard  et  au  Montfalcon 
sont  assez  rares.  Nous  y  reconnaissons  :  moules  de  Pleuro* 
tomaria,  Pleuromya  varians  Agass.,  Pholadomya  lineata, 
Ph.  trapezicosta ,  Ph.  hemicardia  Pœmcr,  Ph.  Murchissoni 
Park,  Thracia  Chauviniana  d'Orb.,  Trigonia  spini fera  A* Ovb.% 
Isocardia  tenerSow,  Dysasier  ellypticus  Ag.,  D.  granulosus  Ag.; 
un  peu  plus  loin,  dans  la  vallée  de  Mari  tan  apparaît  le  Cal- 
lovien,  ici  presque  pas  fossilifère. 

»  Continuant  de  suivre  la  route,  nous  arrivons  sur  le 
sommet  du  plateau  d'où  la  vue  découvre  à  l'Est,  toute  la 
chaîne  des  montagnes  du  Jura  et,  par  derrière,  les  Alpes. 

»  Au  hameau  de  la  Croix-Léonard  parait  le  Bathonien 
supérieur  [Cornbrash).  Les  fossiles  y  sont  peu  nombreux 
et  fortement  engagés  dans  un  calcaire  jaunâtre  ;  les  prin- 
cipaux sont  Panoptva  decurtata  Phill.  et  Pecîen  Uns  Sow. 

»  De  la  Croix-Léonard,  laissant  la  route  à  gauche,  nous 
descendons  le  sentier  qui  conduit  à  Vers;  après  y  avoir 
suivi  les  bancs  de  calcaire  rougeâtre  de  la  grande  Oolithe 
(Bathonien  inférieur),  nous  trouvons  dans  les  marnes  du 
Pullersh*  de  belles  plaques  d'Ostrea  acuminafa^des  Trigonia 
et  des  Asiarie  ma  xi  ma  Queust. 

m  Revenant  prendre  la  route  de  Saint-Gcngoux  en  Rohalot, 
de  très  beaux  polypiers,  genre  Isosirea  do  l'étage  Bajocien 
se  trouvent  sur  les  murs  qui  bordent  la  route;  là,  une 
faille  ramène  à  ce  niveau  le  Corallien  inférieur,  calcaire 
rougeâtre  où  nous  n'avons  pas  trouvé  de  fossiles. 
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»  Après  avoir  traversé  le  ruisseau  de  la  Natouse  au 
hameau  du  Moulin-Mutin  en  suivant  toujours  la  route  qui 
conduit  à  Mancey,  presque  au-dessus  de  la  colline,  l'argile 
à  silex  apparaît  très  développée  :  à  la  base,  d'énormes 
rognons  de  silex  pyromaque  ;  au-dessus,  une  couche  d'une 
dizaine  de  mètres  de  hauteur  de  sable  rouge  veiné  d'argile 
réfractaire  ;  les  fossiles  y  sont  extrêmement  rares  :  quelques 
Micraster  cor  testudinarium,  lnoceramus  s  tria  tus,  Ostrea?, 
Jerea  excavata,  Siphonia  untiformis? ;  débris  de  l'étage 
Sénonien  silicifiés. 

»  Un  peu  plus  haut,  à  un  kilomètre  du  village  de  Dulphey, 
sur  le  côté  droit  de  la  route,  on  rencontre  un  lambeau  de 
terrain  Néocomien.  Des  fouilles  faites  le  matin,  par  ordre 
de  M.  Vincent,  maire  de  Mancey,  ont  permis  aux  excur- 
sionnistes de  recueillir  des  fossiles  de  ce  terrain  presque 
inconnu  en  Saône-et-Loire1,  ce  sont  :  Chemnitzia  sp.,  Neri- 
nea  (nova  species  selon  M.  Pellat),  Pteroceras  pelagi,  Alaria, 
Pholadomya  Scheucherii  Ag. ,  Astarte,  Trigonia  carinata,  Tr. 
caudata,  Lithodomus,  Lima  sp.,  Janira  atava,  Monopleura 
sp.,  Chaîna  voisine  de  Yamonia,  Ostrea  macroptera  Sow., 
0.  Couloni,  radioles  de  Cidaris. 

»  A  une  heure,  tout  le  monde  est  réuni  à  Dulphey,  à 
l'hôtel  Travaillant,  dont  la  grande  salle  est  complètement 
remplie  et  dont  les  provisions  menacent  de  devenir  insuf- 
Gsantes.  Mais  l'hôtelier  débordé  se  multiplie  et  finit  par 
satisfaire  tous  les  appétits;  et  le  repas,  présidé  par  M.  Ar- 
celin,  s'achève  avec  entrain  et  cordialité.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  Miège,  directeur-gérant 
du  Journal  de  Tournus  et  de  Cluny,  le  résumé  des  discours 
prononcés,  extrait  d'un  article  publié  sous  l'impression 
fidèle  du  moment.   » 2 

«  L'heure  des  toasts  arrivée,  M.  Vincent,  le  sympathique 


1.  On  n'en  a  reconnu  ailleurs  qu'un  affleurement  à  Saint-Ythaire. 

2.  Journal  de  Tournus  et  de  Cluny,  n°  du  5  juillet  1896. 
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maire  de  Mancey,  a  souhaité  la  bienvenue  aux  sociétés 
savantes  du  département,  si  heureusement  réunies  à 
Mancey.  Cette  commune  est  fière  de  recevoir  une  assemblée 
aussi  distinguée.  M.  Vincent  termine  au  milieu  des  applau- 
dissements, en  disant  qu'il  souhaite  que  chacun  emporte 
un  bon  souvenir  de  ce  trop  court  arrêt  à  Mancey. 

»  M.  Martin  se  lève  à  son  tour,  salue  le  président  M.  Ar- 
cclin  et  rassemblée  : 

Monsieur  le  Président,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  souhaiter 
la  bienvenue  et  de  vous  remercier,  au  nom  de  la  commission  d'or- 
eanisation,  d'avoir  bien  voulu  répondre  à  l'appel  de  la  Société 
des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus  et  à  celui  des  Jeune** 
naturalistes. 

Votre  présence  à  ce  congrès,  où  se  trouvent  représentées  toutes 
les  sociétés  scientifiques  du  département,  est  un  gaçe  de  l'importance 
que  vous  attachez  au  rapprochement  des  personnes  qui,  disséminées 
dans  le  département,  s'occupent  d'une  des  branches  de  cette  vaste 
science  :  l'Histoire  naturelle. 

Par  la  communication  des  idées,  l'échange  des  objets  et  des  col* 
lections,  ces  réunions  facilitent  les  recherches  des  savants,  et  pour 
ceux  qui,  eomme  moi,  ne  sont  encore  pour  cette  science  que  des 
profanes,  nous  y  rencontrons  des  maîtres  complaisants  pour  guider 
nos  premières  recherches  et  faciliter  nos  études. 

Espérons,  Messieurs,  que  cette  réunion  aura  un  lendemain  :  nous 
sommes  heureux  et  fiers  d'y  voir  réunis  tant  d'hommes  distingués 
par  leur  savoir  et  leur  dévouement  à  cette  science,  si  intéressante*, 
st  belle,  si  infinie  :  l'étude  de  la  nature. 

»  Ces  paroles  sont  vivement  applaudies. 

»  M.  Arcelin  a  remercié  M.  le  maire  de  Mancey  de  sa 
cordiale  réception  et  de  ses  souhaits  aux  sociétés  réunies 
dans  la  belle  commune  de  Mancey.  Le  distingué  président 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loiro  a 
exprimé  le  désir  qu'une  collaboration  soutenue  existe 
entre  les  sociétés  du  département.  II  remercie  M.  Martin 
et  les  Amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus,  de  leur 
initiative  et  des   bons   résultats  de  la    présente  journée. 
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M.  Arcelin  termine  en  déclarant  que  l'honneur  est  grand 
pour  lui  d'avoir  été  choisi  pour  présider  cette  réunion,  qu'il 
en  est  surtout  heureux  parce  qu'il  représente  la  plus 
ancienne  société  savante  du  département.  Il  boit  aux 
sociétés  de  Saône-et-Loire. 

»  M.  Robin  porte  la  santé  des  dames  et  rappelle  qu'elles 
sont  réellement,  comme  le  mot  a  été  dit  dans  ce  journal, 
la  parure  de  cette  joyeuse  caravane  d'excursionnistes. 

»  M.  Robin  boit  à  M.  Martin,  le  promoteur  de  cette 
réunion,  aux  sociétés  de  Chalon,  Autun,  Mâcon,  le  Creusot, 
Montceau-les-Mines.  Il  propose  une  réunion  semblable 
annuelle  (vigoureux  applaudissements);  il  indique  par 
exemple,  pour  Tannée  prochaine,  le  rendez-vous  à  Santenay , 
sous  la  présidence  de  M.  Gillot.  Ce  qui  est  adopté  à  l'una- 
nimité. 

»  Ainsi  que  M.  Arcelin,  M.  Robin  est  bruyamment 
applaudi. 

»  M.  le  docteur  Gillot,  en  quelques  paroles  nettes  et  d'un 
grand  sens  pratique,  après  avoir  levé  son  verre  aux  sociétés 
assemblées  et  remercié  M.  Martin,  félicite  M.  Arcelin  des 
paroles  qu'il  vient  de  prononcer;  ensuite  l'estimé  vice- 
président  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun 
exprime  la  pensée  que  si,  dans  des  réunions  semblables, 
la  science  n'avançait  peut-être  pas  beaucoup,  au  moins  ces 
réunions  avaient-elles  l'avantage  précieux  de  grouper  en 
un  faisceau  toutes  les  sociétés,  formées  ainsi  en  véritable 
syndicat  scientifique.  M.  Gillot  propose  la  réunion  annuelle 
des  sociétés  dans  une  ville  déterminée,  et  là,  assembler 
les  matériaux  recueillis  durant  les  excursions,  les  classer, 
mettre  en  commun  tous  les  travaux,  rédiger  les  catalogues  ; 
en  résumé,  fonder  les  véritables  assises  scientifiques  du 
département,  suivant  la  pensée  même  de  M.  Robin. 

»  Des  bravos  ont  accueilli  ces  paroles. 

»  M.  Robin  porte  un  nouveau  toast  aux  sociétés  de 
Mâcon  et  de  Chalon,  si  bien  représentées  par  MM.  Lissa* 
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joux  ot  Lacroix;  à  M.  Martin,  et  propose  un  ban  aux 
sociétés  amios.  Je  puis  vous  assurer  que  le  ban  n'a  pas 
chômé (Enthousiasme  délirant.)  » 

Mais  l'enthousiasme,  même  délirant,  a  un  terme,  et  les 
organisateurs  de  l'excursion  rappellent  que  le  temps  presse. 
La  première  visite,  sous  la  direction  de  M.  A.  Bernard,  de 
Tournus,  est  pour  les  ruines  du  château  de  Dulphey,  bâti 
en  1529,  appartenant  actuellement  à  Ms*  Guillaume,  qui 
en  avait  gracieusement  autorisé  l'accès.  Deux  grosses  tours 
garnies  de  lierre  sont  encore  bien  conservées;  l'une  d'elles 
possède  un  escalier  qui  accède  au  chemin  de  ronde,  d'où 
nous  dominons  le  paysage.  La  vallée  que  surplombe  la 
montagne  boisée  de  la  Roche  d'Aujoux  et  qui  descend  vers 
la  Saône  ne  manquerait  pas  de  charme,  si  la  vue  n'en  était 
attristée  par  l'aspect  désolé  des  nombreux  vignobles  qui  en 
faisaient  la  richesse,  que  le  phylloxéra  a  dévastés,  et  dont 
la  reconstitution  est  empêchée  ou  ajournée  par  la  ruine 
des  propriétaires  et  des  vignerons.  C'est  à  l'initiative  des 
viticulteurs  intelligents,  au  bon  fonctionnement  des  asso- 
ciations rurales,  à  lutter  contre  le  fléau,  i  réparer  ces 
désastres,  et  à  restaurer  la  fortune  du  pays,  comme  nous 
l'avons  vu  ce  matin  dans  les  vignobles  déjà  reconstitués 
de  la  banlieue  de  Tournus  ! 

On  nous  montre,  sur  la  colline  qui  domine  le  château,  au 
lieu  dit  la  Mortpierre%  l'emplacement  d'un  cimetière  barbare, 
remontant  à  l'époque  franque  du  cinquième  au  sixième 
siècle.  Ce  cimetière,  fouillé  en  1890  et  1891  par  M.  Vincent 
Audard,  a  fourni  deux  cents  sépultures  disposées  sur  dix- 
sept  rangs,  et  renfermant  de  nombreux  objets  :  armes, 
bijoux,  ornements,  poteries,  etc.,  pour  la  plupart  dépotés 
au  musée  de  Tournus.  * 

La  phalange  des  botanistes,  ou  des  simples  promeneurs, 

t.  Voyei  à  ce  tufet  :  J.  Mtrtio,  S+pulturt*  64rfar*j,  tout  délUê  bmi*$  de$ 
•  mcirong  de  Toumuê  in  Ann.  dû  l'ACMd.  de  Sfâcon,  V  férié.  Il  1891  ,  p.  326,  «I 
•ilr.  broch.  in-S»,  30  p.  et  7  pi.  Hlbogr. 
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emboîtent  le  pas  à  MM.  le  Dr  Gillot,  Ch.  Quincy,  Lambert, 
professeur  au  collège  de  Tournus,  et,  après  avoir  traversé 
le  village  de  Mancey,  gravissent  les  rudes  pentes  de  la 
Roche  d'Aujoux.  Heureusement  qu'une  partie  de  l'ascen- 
sion a  lieu  sous  bois,  et  que  l'ombrage  tempère  les  ardeurs 
du  soleil.  Mais  une  fois  arrivé  sur  le  plateau  de  la  Roche 
d'Aujoux,  le  touriste  est  récompensé  de  sa  fatigue  par  la 
beauté  du  site  et  le  merveilleux  panorama  qui  l'entoure. 

La  Roche  d'Aujoux,  dont  le  bec  rocheux  s'aperçoit  de 
loin  et  pendant  longtemps  depuis  les  bords  de  la  Saône  et 
le  chemin  de  fer,  domine  d'une  altitude  de  483  mètres  deux 
profondes  vallées,  celle  de  la  Saône  et  celle  de  la  Grosne, 
qui  communiquent  à  sa  base  par  une  vaste  échancrure 
ouverte  dans  la  chaîne  des  collines  jurassiques.  En  face, 
du  côté  du  sud,  se  dresse  sur  son  rocher  la  vieille  et  pitto- 
resque tour  du  château  de  Brancion,  et  un  peu  plus  loin  le 
mamelonnement  des  montagnes  charollaises  des  environs 
de  Cluny;  à  l'ouest,  la  vallée  de  la  Grosne,  tout  entière 
avec  ses  nombreux  villages  ;  à  nos  pieds,  le  château  de 
Balleure,  Étrigny,  Nanton,  etc.  ;  puis  les  collines  qui,  de 
Buxy  à  Saint-Gengoux,  séparent  les  vallées  de  la  Grosne 
et  de  la  Guye,  et  derrière  elles  le  dôme  du  Mont-Saint- 
Vincent  ;  du  côté  de  l'est,  c'est  la  Saône  au  cours  paisible 
et  gracieux,  la  grande  Bresse  aux  vastes  plaines,  et  par 
delà,  quand  le  temps  est  clair,  les  montagnes  du  Jura  et  la 
cime  neigeuse  du  mont  Blanc  ! 

Laissant  les  amateurs  de  la  belle  nature  à  leur  extase, 
les  botanistes  explorent  rapidement  les  arêtes  rocheuses 
et  les  pelouses  de  la  Roche  d'Aujoux,  omaillées  en  ce 
moment  d'une  riche  et  superbe  floraison  d'CEillets  sauvages  : 
Dianthus  silvestris  Wulf.  var.  saxicola  (0.  saxicola  Jord.), 
et  D.  Carthusianorum  L.,  dont  les  dames  se  font  de  gros 
bouquets  au  suave  et  (in  arôme.  Malheureusement  le  temps 
manque  pour  descendre  sur  les  pentes  sud-ouest  du  côté 
d'Ëtrigny,  ou  se  trouvent  les  raretés  de  la  flore  locale  : 
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Iris  fœlidissimay  Lilium  Martagon,  Carex  Pairxi  F.  Schltz, 
Elymus  europaeus,  etc.  Les  néophytes  doivent  se  contenter 
de  la  vue  de  cette  terre  promise,  où  il  leur  sera,  du  reste, 
loisible  de  revenir,  et  dont  les  richesses  ont  été  cataloguées 
dans  des  rapports  antérieurs  publiés  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  des  sciences  du  département  de  Saône-et- Loire*. 
L'herborisation  n'en  a  pas  moins  été  fructueuse,  comme 
en  témoigne  la  liste  suivante  des  plantes  récoltées  dans  les 
bois  de  Mancey  et  sur  les  pelouses  de  la  Hoche  d'Aujoux, 
liste  dressée  d'après  les  notes  de  M.  Ch.  Quincy  : 

Turritis  glabra.  Campanula  Rapunculus. 

Linum  tenuifolium.  Vincctoxicum  officinale. 

flypericum  montanum.  Digitalis  lutea. 

—  hirautum.  Stachys  alpina. 
Hhamnua  alpinus.  —      recta. 
Acer  opulifolium.  Brunella  alba. 
Trifûltum  rubena.  Ajuga  ChamapUya. 

—  alpestre.  Teucrium  Botrya. 
Anthyllia  vulneraria.  —      montanum. 
Coronilla  Emerua.  Ruacus  aculeatua. 
Hippocrepis  comosa.  Accras  pyramidalis. 
Koaa  arvensis.  Phalangium  Liliago. 
Sorbua  Aria.                                             —      ramonum. 
Sedum  rupestre.  Allium  urainum. 

—  Boloniense.  —      aphaerocepbalum. 
Sanicula  europsea.  Luzula  Forsteri. 
Leucanthemum  corymboaum.              —      maxima. 
Senecio  crucifoliua.  Phleum  Bœhmeri,  etc.,  etc. 

Pendant  ce  temps,  les  géologues  avaient  repris  leur 
excursion  sous  la  conduite  de  leur  aimable  et  savant  cicé- 
rone, auquel  nous  cédons  à  nouveau  la  parole  : 

«  En  suivant  le  sentier  qui  va  de  Dulphey  à  Vers,  nous 
trouvons,  à  la  sortie  du  village,  des  roches  coralliennes 
non    fossilifères;  plus   loin,    un   calcaire    compact   blanc 

t.  Voyts  Ch.  Quiocj.  Excurêion  botanique  à  U  Roc  Ut  d'Aujoux,  in  Bull.  Soc. 
■c.  nàl.  &-*(•/,.,  IV,  I8HS,  p.  219.  —  FUgtolrt.  l.tête  de  <}.<}.  plantée  phanérog. 
dtê  montagn*a  rf«  Santon,  d'Etngny  et  de  la  v*'le*  de  ta  Groane,  ibld.,  p.  US.  — 
D*  G U lot  Sote$  complémentaire,  ibitl.,  p.  2.10. 
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légèrement  jaunâtre  avec  traces  de  Nérinées  et  de  Rhyn- 
chonella  subsella,  c'est  le  Portlandien. 

»  Arrivés  en  face  du  village  de  Vers,  nous  traversons  le 
ruisseau  de  Ladoux,  près  d'un  ancien  lavoir,  et  remontons 
en  plein  terrain  Kimméridgien  un  chemin  creux  ;  à  droite, 
des  roches  avec  empreintes  d'Ostrea  gigantea  (selon  la 
légende,  l'empreinte  des  pieds  du  cheval  de  saint  Georges)  ; 
à  gauche,  des  marnes  blanchâtres  à  Pleroceras  Oceani,  dans 
lesquelles,  si  nous  avions  eu  le  temps  de  fouiller,  nous 
aurions  trouvé  assez  abondamment  : 

Akera  Beaugrandi  Lortet.  Cardium. 

Pholadomya  Protei  Def.  Mitylus  Surensis  Munst. 

Ph.  hortulana  Sow.  M.  perplicatus  Et. 

Ph.  acuticostata  Sow.  Pinigenna  Saussurei  d'Orb. 

Ceromya  obovata  d'Orb.  Lima  lavicuscula  Sow  ? 

Thracia  inccrta  Dah.  Pecten  striatus  Munst. 

Anatina  sp.  Ostrea  Bruntrutana  d'Orb. 

Cyprina  Gea  d'Orb.  Hemicidaris. 

Lucina  rugosa  Ag.  Radioles  de  Salenia  aspersa  Et. 

»  Arrivés  au-dessus  du  plateau,  laissant  à  gauche  le  pitto- 
resque village  de  Vers,  nous  descendons  en  Vergy  le  che- 
min qui  conduit  au  moulin  Lavoine;  nous  retrouvons  le 
Portlandien,  toujours  très  peu  fossilifère,  quelques  Trigo- 
nia  muricata  Ag.,  Nerinea  Bruntrutana,  et  des  Rhyixchonella  ; 
un  peu  plus  loin,  le  Néocomien  reparaît  sur  une  largeur 
d'une  vingtaine  de  mètres;  on  y  ramasse  :  des  Chama, 
Valletia  sp.,  Ostrea  Coulo?ii,  0.  Bousingaultii  d'Orb.,  0.  ma- 
croplera  Sow.,  Rhynohonella  semistriata  R.  sp.,  Terebratula 
sella  Sow.,  Terebratula  sp.  inconnue  dans  le  bassin  de  Paris. 
Ce  terrain  Néocomien  est  marqué  par  les  argiles  à  silex, 
remaniées  à  l'époque  tertiaire. 

»  Après  avoir  rapidement  franchi  les  trois  kilomètres  qui, 
par  le  moulin  Mutin  et  le  sentier  du  lieu  dit  au  Dessus-des- 
Moulins,  où  nous  retrouvons  la  faille  corallienne  signalée 
le  matin  plus  au  nord,  nous  ramènent  au-dessus  de  la  col- 
line de  la  Croix-Léonard,  nous  admirons  en  passant  les 
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belles  carrières  blanches  d'Oolithe  miliaire  ouvertes  dans 
la  grande  Oolithe. 

»  Redescendant  par  le  lieu  dit  Y  Or  me  te  au,  nous  trouvons 
le  terrain  Callovien,  et,  grâce  aux  minages  exécutés  pour  la 
replantation  des  vignes  détruites  par  le  phylloxéra,  les  fos- 
siles abondent  et  les  sacs  sont  trop  petits.  On  y  recueille  : 


Belemnites  hastatus  Blainv. 
Nautilus  hexagonus  Sow. 
Ammonites  hecticus  Hort. 
A.  macrocephalus  Schlot. 
A.  Herveyi  Sow. 
A.  lunula  Zieter. 
A.  Subakeriœ  Sow. 
A.  crista  galli  d'Orb. 
A.  pustulatus  Haen. 
A.  anceps  Heineck. 
A.  modîolaria  Lwyd. 
A.  Jason  Zieter. 
A.  Haspailii  d'Orb. 
Pleurotomaria  cypraa  d'Orb. 
Pterocera  Arsinoe  d'Orb. 
Pieuromya  sinuosa  Hein. 
Panopasa  erina  d'Orb. 
P.  calciformis  Philip. 
Pholadomya  carinata  Goldf. 
Ph.  decussata  Ag. 
l'h.  trapezirosta  d'Orb. 
Ph.  Duboisti  d  Orb. 
Ph.  inornata  Sow. 
Lyonsia  exaltata  Sow. 
Grosstya  ovata  Ag. 
Thracia  Chauviniana  d'Orb. 
Anatina  Bellona  d'Orb 


Periploma  elongata  d'Orb. 

P.  ovaU  d'Orb. 

Lavignon  ovalîs. 

Cyprina  subcordiformis  d'Orb. 

Cypricardia  Phidias. 

Trigonia  elongata. 

Cardium  subdissimile  d'Orb. 

Isocardia  miniraa  Sow. 

Nucula  Calliopc  d'Orb. 

N.  Pollux  d'Orb. 

Arca  Galathea  d'Orb. 

Mytilus  gibbosus  d'Orb. 

Lima  proboscidea  8ow. 

Genriliaaviculoides  Sow. 

Pecten  subarticulatus. 

Ostrea  Alimena  d'Orb. 

Rhynchonella  Ferry  i  Desbr. 

R.  spathicaLem. 

R.  Orbignyi  Oppel. 

Terebratula  Bîcmanni. 

T.  Pala. 

T.  unibonella. 

T.  dorsoplicata. 

Coliyrites  ovalts  Cotteau. 

C.  analis  Cott. 

Pigurus  depressus  Ag.,  etc.  » 


Passablement  chargés,  après  une  petite  halte  au  char- 
mant et  hopitalier  cottage  de  Sept-Fontaines,  dans  la  cave 
duquel  M.  Martin  trouve  encore  deux  ou  trois  de  ces  pré- 
cieux fossiles  oubliés  Tannée  précédente,  nous  essayons  une 
photographie  du  groupe  des  géologues  et  nous  nous  ren- 
dons à  la  gare  de  Tournus,  où  nous  attendait  une  agréable 
surprise. 
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C'était  une  caisse  contenant  des  fossiles  de  choix,  par- 
faitement étiquetés,  que  M.  Martin  nous  avait  préparés  la 
veille,  craignant  de  ne  pas  les  trouver  au  cours  de  l'excur- 
sion, en  raison  de  leur  rareté. 

Nous  exprimons  tous  nos  remerciements  à  M.  Martin 
pour  sa  délicate  attention  et  à  tous  nos  amis  tournusiens 
pour  l'inoubliable  journée  qu'il  nous  ont  fait  passer.  Puis 
nous  retrouvons  le  gros  de  la  caravane,  ainsi  que  les  Amis 
des  arts  et  des  sciences  et  les  Jeunes  naturalistes  qui,  après 
une  journée  si  laborieuse  et  si  bien  remplie,  ont  fort  à 
faire  encore  pour  répondre  aux  dernières  étreintes  des  mains 
qui  se  tendent  vers  eux,  et  aux  témoignages  de  gratitude 
ou  d'amitié  qui  leur  sont  prodigués  à  pleine  bouche  et  à 
plein  cœur! 


HAUT  MORVAN  (23  août  1896) 


Le  Morvan  renferme,  à  n'en  pas  douter,  des  richesses 
minières  encore  inconnues  et  inutilisées;  les  quelques 
tentatives  industrielles,  timides  et  éphémères  qui  ont  eu 
lieu  sur  certains  points  (Saint-Prix,  Arleuf,  Anost,  les 
Airelles),  etc.,  en  font  foi.  Depuis  quelques  années  une 
Société  s'est  fondée  pour  la  recherche  et  l'exploitation 
de  ces  gisements  métallifères  sous  le  titre  de  Société  ano- 
nyme des  carrières  et  des  mines  du  Morvan;  notre  collègue, 
M.  Hippolyte  Marlot,  s'y  est  activement  employé  et  non 
sans  succès.  Il  a  démontré  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de 
certains  minerais  déjà  connus,  mais  abandonnés,  et  décou- 
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vert  de  nouveaux  filons  ;  tels  sont  les  gisements  de  mispickel 
de  la  forêt  domaniale  de  Saint- Prix  (Saône-et-Loire),  de 
manganèse,  de  pyrites  de  fer,  de  galène  argentifère  et  de 
plomb  arséniaté  (pyromorphite)  d'Arlcuf  (Nièvre).  Et  depuis 
longtemps  M.  Marlot  engageait  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun  à  venir  se  rendre  compte  par  elle-même  do 
l'importance  de  ces  minerais.  C'est  en  grande  partie  pour 
répondre  à  cette  invitation  qu'eut  lieu  l'excursion  du 
23  août  1896,  dont  le  compte  rendu  a  été  communiqué  à  la 
séance  du  20  septembre  suivant  et  public  dans  le  Bulletin 
[IX9  Bulletin,  1896,  Procès- Verbaux  des  séances,  p.  229;.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  compte  rendu,  auquel  il  suffit  de 
renvoyer  le  lecteur,  tant  au  point  de  vue  botanique,  qu'au 
point  de  vue  des  curiosités  de  la  vallée  de  la  Canche,  qui 
a  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs  publications.  ' 

Nous  nous  bornerons  à  quelques  notes  complémentaires, 
principalement  au  sujet  des  gisements  métallifères  dont 
l'exploitation  a  pris  depuis  lors  une  certaine  extension. 
C'est  à  5  kilomètres  de  la  Croisette,  et  à  l'altitude  de 
750  mètres  environ  que  se  trouve  dans  les  granulites,  sur 
le  bord  même  de  la  route  forestière,  le  gisement  de  Mis* 
pickel  qui  jusqu'à  présent  n'avait  guère  fourni  que  des 
échantillons  minéralogiques,  et  dont  M.  Hipp.  Marlot  a 
prouvé  l'importance  en  démontrant  qu'il  constitue  un  puis- 
sant filon  E.-O.  de  6  à  8  mètres  d'épaisseur,  qui  se  pro- 
longerait sur  une  assez  grande  longueur.  On  en  a  trouvé, 
en  effet,  un  nouvel  affleurement  à  Chemardin,  commune 
de  la  Grande-Verrière,  lorsqu'on  fit  le  chemin  qui  des 
Vernottes  doit  aboutir  à  la  Croisette. 

Le  Mispickel,  A rsénopy rite y  dont  la  formule  FeAs2+FeS2 
correspond  à  46,01  d'arsenic,  19,64  de  soufre  et  34,35  de  fer, 


t.  Voyei  entre  •  titre*.  Huit.  S©-.  ht*t.  n»t.  d'Autun  I  '!«*<* ,  p.  293.  timrtioa 
cla  19  jnio  1887  ;  III  f!890  .  excursion  du  27  octobre*  tM'%  p.  J97  ;  ri  'W«c«rr« 
quaternaires  du  Mon-in,  per  SI.  Cb.  DpiiioDtaierot,  ''-■  i  p.  I97f  >  >  . 
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cristallise  en  prisme  rhomboïdal  droit  de  111°  12';  sa 
dureté  est  de  5,5  à  6  -,  sa  densité  de  6  à  6,4. 1 

Ce  minéral  est  très  commun  dans  les  granulites  et  les 
schistes  cristallins,  mais  rarement  en  grande  quantité.  Il 
se  présente  en  cristaux  ou,  comme  au  Bois-du-Roi,  en 
masses  compactes  et  granulaires  ;  ses  cristaux  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  de  la  Marcassite  (fer  sulfuré 
blanc);  ils  sont  presque  toujours  de  petites  dimensions  et 
portent  des  stries  caractéristiques  sur  certaines  faces;  la 
couleur  est  le  blanc  d'étain  ou  le  gris  d'acier  ;  l'éclat  métal- 
lique est  très  brillant  dans  la  cassure  fraîche  ;  les  cristaux 
se  ternissent  à  l'air  et  prennent  quelquefois  des  tons  bleu- 
âtres ;  les  masses  compactes  et  granulaires  prennent  des 
teintes  plus  sombres,  grises,  gris-noirâtre,  jaune-verdâtre  ; 
la  cassure  est  irrégulière,  la  poussière  gris-noirâtre;  au 
chalumeau,  il  fond  facilement  en  dégageant  beaucoup  de 
fumée  arsenicale  et  sulfureuse  qui  a  une  forte  odeur  d'ail, 
et  donne  un  globule  magnétique  ;  mis  en  poudre  et  traité 
à  froid  par  l'acide  azotique  pur,  il  se  dissout  promptement 
en  produisant  une  vive  effervescence  avec  séparation  de 
soufre  et  d'arsenic  ;  dans  le  tube  fermé  il  donne  un 
sublimé  jaune  -  rouge  de  sulfure  d'arsenic,  et  à  la  partie 
inférieure  de  ce  sublimé  une  auréole  noire  d'arsenic  métal- 
lique. 

Le  Mispickel  du  Bois-du-Roi  présente  d'intéressants  cas 
d'altération.  Par  la  disparition  du  soufre,  il  passe  à  la 
Scorodite  (FeAs-f4H).  Dans  les  parties  où  le  soufre  a  disparu, 
la  croûte  des  échantillons  a  pris,  sur  une  épaisseur  de  deux 
à  trois  centimètres,  l'aspect  et  la  couleur  brune  des  fers 
ocracés,  Limonites,  tandis  que  l'intérieur  est  coloré  d'une 
belle  teinte  vert  clair  dans  les  portions  quartzeuses  et 
caverneuses  de  la  roche. 


1.  Cl.  Baret,  Minéralogie  de  U  Loire-Inférieure  io  Bull.  Soc.  mc.  net.  de  l'ouêêt 
de  le  France,  VIII  (1898),  V  trim.,  p.  27. 


—    48Î    — 

Bien  qu'on  extraie  l'arsenic  des  divers  arséniures  de  fer, 
Leucopyrite,  Nickeline  et  surtout  de  la  Lollingite  qui  en  con- 
tient de  65  à  70  parties  %,  c'est  plutôt  le  Mispicktl  qui  doit 
être  considéré  comme  le  véritable  minerai  d'arsenic;  c'est 
du  reste  le  plus  répandu. 

Le  traitement  des  plus  simples  consiste  à  chauffer  ce  mine- 
rai bien  bocardé  avec  une  certaine  quantité  de  fer  arsenical. 

Les  équations  suivantes  rendent  compte  de  la  réaction  : 

FeS*+FeAsî=2FeS  +  As* 
et  Fo*As6=Fe*As*+As* 

Mais  cette  opération  constitue  une  industrie  des  plus  insa- 
lubres à  cause  du  dégagement  de  vapeurs  sulfureuses  et 
arsenicales  et  de  la  contamination  des  eaux;  aussi  est-elle 
reléguéo  en  dehors  des  centres  d'habitations  et  soumise  à 
des  précautions  spéciales.  Jusqu'ici  le  minerai  de  Saint- Prix, 
extrait  d'une  seule  fosse  profonde  de  5  à  6  mètres,  n'a  été 
traité  qu'en  Angleterre  où  il  est  expédié  en  quantités 
encore  peu  considérables.  Le  Mispickel  renferme  fréquem- 
ment de  l'étain,  de  l'argent;  celui  du  Bois-du-Roi  serait 
particulièrement  riche  en  or,  dont  on  obtiendrait  30  grammes 
à  la  tonne,  rendement  suffisant,  parait-il,  pour  couvrir  les 
frais  d'exploitation  et  de  transport. ! 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  cette  industrie  morvan- 
delle naissante,  et  après  avoir  prélevé  de  nombreux  et  beaux 
échantillons  de  minerai  nous  continuons  à  suivre  la  route 
forestière  qui  atteint  la  crête  de  la  montagne  et  traverse  les 
forêts  de  sapins,  Epicéas,  plantés  par  l'État,  il  y  a  une  soixan- 
taine d'années.  Ces  arbres  verts  sont  d'assez  belle  venue, 
mais,  au  dire  des  forestiers,  leur  rapport  est  loin  de  valoir 
celui  du  bois  de  hêtre,  qui  constitue  l'essence  silvatique 
par  excellence  du  pays,  et  ces  essais  de  repeuplement  en 

1.  Empressons-noo»  d'ajouter  que  si  le  MUpickelds  S«iot-Prli  est  aurifère, 
la  présence  do  précieux  métal  n'est  pas  Tisible  à  l'oeil,  nuis  seulement 
décelée  par  l'analyse  scientifique  do  laboratoire. 
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sapins  semblent  devoir  être  abandonnés.  A  notre  gauche, 
nous  laissons  le  point  culminant  de  la  chaîne  morvandelle 
le  Teurot  de  Nolai  ou  Signal  du  Bois-du-Roi,  altitude  902  mètres, 
qui  nous  sépare  de  Saint-Prix,  et  à  droite  un  autre  sommet 
840  mètres,  sur  lequel  l'administration  des  eaux  et  forêts  a 
établi  un  pluviomètre,  mis,  ainsi  que  d'autres  instruments 
enregistreurs,  sous  la  surveillance  du  garde  de  la  Goulette. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  ajouter  au  compte  rendu  de 
1896,  sinon  que  l'étang  du  Ghâtelet,  aux  eaux  noires, 
formé  par  le  barrage  du  ruisseau,  est  un  spécimen  de  ces 
nombreux  petits  étangs  destinés  au  flottage  des  bois, 
comme  il  en  existe  tout  le  long  du  cours  supérieur  de 
l'Yonne  et  de  ses  affluents.  Le  marais  qui  l'entoure  mérite 
la  visite  des  botanistes,  car  il  renferme  quelques  plantes 
rares  :  Comarum  palustre,  Sedum  villosum,  Anagallis  tenella, 
Potamogeton  polygonifolius,  Carex  Œderi,  xmlgaris^  etc.,  etc. 

Mais  l'intérêt  de  l'excursion  était  surtout  dans  la  visite 
des  fouilles  entreprises  par  M.  Marlot  à  la  recherche  des 
pyrites  ferrugineuses  de  la  forêt  du  Sault  et  du  Châtelet. 
Il  nous  conduit  à  un  gisement  exploré  autrefois  pour  le 
minerai  de  fer  qu'on  y  trouvait  superficiellement.  L'exca- 
vation actuelle  n'a  guère  que  trois  mètres  de  profondeur  et 
autant  de  largeur  ;  elle  a  remis  à  jour  des  Limonites  sco- 
riacées et  des  fers  pyriteux  altérés  dont  la  richesse  en 
soufre  doit  augmenter  dans  les  couches  inférieures,  nous 
dit  notre  cicérone. 

Nous  sommes  heureux  de  remercier  encore  une  fois 
M.  H.  Marlot,  qui,  pendant  toute  cette  journée,  a  captivé 
notre  attention  en  nous  entretenant,  tout  le  long  de  la 
route,  des  légendes  du  Morvan,  qu'il  a  recueillies,  des  ves- 
tiges préhistoriques  qu'il  a  relevés  avec  autant  de  soin  que 
les  gisements  minéraux.  Nous  exprimons  de  nouveau  le 
vœu  que  ses  recherches  soient  couronnées  de  succès  et 
que  ses  tentatives  industrielles  deviennent  une  nouvelle 
source  de  prospérité  pour  le  Morvan. 
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La  promenade  que  nous  avons  faite  est  une  des  plus 
intéressantes  qu'on  puisse  imaginer  entre  Àutun  et  Châ- 
teau-Chinon,  la  vieille  capitale  du  Morvan,  qu'on  aperçoit, 
depuis  A  ri  eu  f,  si  pittoresquement  perchée  sur  sa  montagne. 
Le  retour  par  la  route  nationale  n°79  n'est  pas  moins  pitto- 
resque, et  permet  d'admirer,  sous  un  nouvel  aspect,  les 
beaux  paysages  du  Morvan,  la  vallée  de  Corcelles  et  les  den- 
telures aiguës  des  roches  quartzeuses  de  Yellée,  vues  de  la 
Croix  Paquelin  ou  Croix  de  Tréliis,  point  culminant  de  la  route 
(682  m.)  et  où  se  trouve,  au  voisinage  même  do  la  croix,  une 
curieuse  et  très  restreinte  station  de  Pied-de-Chat,  Antennaria 
diotca\  le  village  de  Paquelin,  renommé  pour  la  fabrication 
de  ses  fromages  do  vache  salés,  la  forêt  de  Polin  que  l'on 
côtoie  sur  sa  lisière  septentrionale,  le  ruisseau  de  Mont- 
maillot  qui  limite  les  départements  de  Saône-et-Loire  et  de 
la  Nièvre,  les  roches  do  Mont-Robert  et  le  gros  village  du 
Pommoy,  commune  de  Roussillon,  d'où  Ton  rentre  à  Autun, 
après  un  parcours  total  de  70  kilomètres1»  trajet  qui 
n'excède  pas  les  forces  d'un  cheval  dans  une  journée,  bien 
employée  d'ailleurs. 


1.  Il  sera  peut-être  utile  pour  les  excursionnistes  qui  tiraient  tentée  «le 
refaire  ce  petit  voyage  ai  plein  d*iutér*t  dans  le  Morvan,  de  donner  lee 
distances  exactement  relevées 

d'Aatan  à  la  BUe,  commune  de  Roussi  lion 19  kil. 

de  la  Biae  à  ta  Croisette  (Saint-Prix) 4.600. 

de  la  Croitette  à  la  Goulette 2.500. 

de  la  Goulette  à  la  mine  de  mispickel 2.W0. 

de  la  mine  de  miapickel  aux  Coarreaut    Glus) —  2.300. 

des  Courreaux  aux  Carnés  GIui 3. 

des  Carnés  au  Châtelet  (Arleuf) 5. 

duChâtelet  à  Arleuf. 2.500. 

d'Arleuf  à  Autun 2* 

70   .400 
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LE    CREUSOT  (15   octobre  1896), 


Sur  l'invitation  de  l'active  Section  d'histoire  naturelle  du 
Greusot,  la  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de 
Tournus,  celle  des  Jeunes  Naturalistes  de  la  même  ville 
et  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  arrivaient  dans 
la  grande  Cité  ouvrière,  le  jeudi  15  octobre  1896,  par  les 
premiers  trains  du  matin.  * 

Reçues  à  la  gare  par  M.  Raymond,  ingénieur  en  chef  des 
mines  de  MM.  Schneider  et  Gie,  à  la  tête  des  délégués 
creusotins,  elles  vont  aussitôt  visiter  les  intéressantes 
collections,  formées  depuis  peu,  à  l'instigation  de  M.  Henri 
Schneider,  et  qui  sont  exposées  dans  huit  grandes  salles 
contiguës,  place  de  l'Ancienne  Pharmacie. 

Chacune  de  ces  salles  est  consacrée  à  une  exposition 
particulière.  M.  Raymond,  qui  a  été  l'organisateur  de  celles 
réservées  à  la  partie  scientifique,  nous  en  fait  lui-même 
les  honneurs.  Les  collections  d'AUevard,  Brassac,  Mazenay, 
la  Machine,  etc.,  sont  complètement  séparées  les  unes  des 
autres. 

Grâce  à  cette  ingénieuse  disposition,  chaque  mine  est 
représentée  isolément  par  des  plans  muraux  ou  en  relief  à 
grande  échelle,  accompagnés  d'échantillons  remarquables 
des  roches,  minéraux,  minerais  ou  fossiles  qui  en  provien- 
nent. En  sorte  que  le  visiteur  peut,  en  quelques  instants 
seulement,  avoir  une  idée  précise  et  complète  de  chacune 

1.  Étaient  Tenus  d'Autun  :  MM.  Bourgeot  (d'Arleuf),  A.  Canet,  notaire, 
Mme  Canet,  Mlle  Canet,  Joseph  Chevalier,  Charles  Chevrier,  Charles  Clément, 
Coqueugniot,  J.  Cottard,  H.  Croizier,  Desmoulins  (de  Pierreûtte),Dirand  Eugène, 
Fafournoux,  AI.  Geoffroy,  docteur  G  Mot,  Louis  Gillot,  Ch.  Gouthière  (de 
Cordesse),  Grappin,  Jarlot  James,  Maurice  de  Laplanche,  Marconnet,  Monnier, 
Montcharmoot-Launois,  Ernest  Pernot,  Rébé,  Rigollot  et  son  fils,  Seguin- 
Defosse,  Tupinier  et  son  fils,  docteur  Valat,  Verdereau,  M.  et  Mme  Viard,  et 
V.  Berthier. 
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d'elles.  Les  fossiles  végétaux  sont  presque  tous  remarqua* 
blés  comme  dimension  et  conservation,  et  nous  noton» 
tout  particulièrement,  à  cause  de  leur  saveur  locale,  l'em- 
preinte dune  Cyeadée,  le  S.r:u^athia  $s\naJ*ri  B.  Renault, 
provenant  des  grès  houillers  de  Longpendu  près  Montcha- 
nin,  et  comme  bois  siliciûé,  rji\iuf«i't  r..>*  /?,i  -kimJi 
B.  Renault,  des  terrains  permiens  d'Autun,  merveilleuse- 
ment scié  et  poli,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  superbes 
échantillons  analogues. 

La  partie  industrielle  ne  le  cède  en  nen  i  la  partie  miné- 
ralotrique  ou  géologique;  tous  les  produits  des  l'sines  y 
sont  représentés  par  des  spécimens  de  choix  qui  ont  déjà 
fait  l'ornement  de  maintes  expositions.  Les  travaux  les  plus 
importants  qui  sont  sortis  des  ateliers  du  Creusot  y  sont 
rappelés  par  des  dessins  ou  des  modèles  réduits,  de  même 
que  les  installations  minières,  les  cités  ouvrières,  les  mai- 
sons  d'école,  etc.,  etc. 

Le  tout  est  admirablement  disposé,  étiqueté  et  classé 
avec  le  goût  et  le  talent  qui  caractérisent  M.  Félix  Courtois, 
conservateur-archiviste  de  ce  véritable  Musée. 

On  sait  que  l'ancienne  Manufacture  des  cristaux  de  la  Reine 
fut  transférée  de  Sèvres  au  Creusot  en  1787.  M.  Kuifènc 
Schneider  a  eu  l'heureuse  idée  do  fairo  rechercher  et 
grouper  dans  une  salle  à  part,  tous  les  produits  fabriqués 
au  Creusot  par  cette  cristallerie  depuis  1787  jusqu'à  18,'M. 
Grâce  au  zèle  de  M.  Courtois,  il  y  a  déjà  toute  une  collec- 
tion de  gobeletterie,  aiguières,  coupes,  vases,  flambeaux, 
lustres,  etc.,  auxquels  on  a  joint  co  qu'on  a  pu  recueillir 
des  débris  de  cette  manufacture  :  briques  ordinaires  et 
réfractaires  ayant  servi  à  la  construction  des  fours,  creu- 
sets rectangulaires  pour  la  préparation  du  minium,  creusets 
ronds  pour  la  fusion  des  sables,  etc.  l'un  d'eux  contient 
encore  une  certaine  quantité  de  verre  fondu  . 

Il  ne  reste  de  cette  industrie,  qui  eut  cependant  ses  jour* 
de  splendeur,  que  les  bâtiments  qu'on  apprllc  toujours  ta 
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Verrerie.  Après  la  vente  qui  en  fut  faite  en  1833  par 
MM.  Chagot  frères,  alors  propriétaires,  aux  compagnies  de 
Baccarat  et  de  Saint-Louis,  le  matériel  fut  en  partie  envoyé 
à  ces  deux  établissements  et  le  reste  disparut.  * 

Nous  nous  serions  volontiers  attardés  près  de  ces  ins- 
tructives collections,  sans  nous  apercevoir  de  la  rapidité 
avec  laquelle  les  heures  s'écoulaient,  si  quelques  estomacs 
criant  famine  ne  nous  avaient  rappelés  au  sentiment  de 
l'exactitude.  Notre  temps  étant  compté,  nous  nous  rendons 
au  nouvel  hôtel  Givry  où  nous  attend  une  table  bien 
servie  ;  plus  de  cent  convives  y  prennent  place. 

Au  dessert,  M.  Raymond  excuse  M.  E.  Schneider,  empê- 
ché d'assister  à  la  réunion,  et  souhaite,  en  son  nom,  la 
bienvenue  à  toutes  les  personnes  présentes,  dans  des 
termes  pleins  de  cordialité  et  de  courtoisie. 

M.  Chanay,  président  de  la  Société  des  amis  des  arts  et 
des  sciences  de  Tournus,  remercie  de  l'honneur  qu'on  lui 
a  fait  en  le  priant  de  présider  ce  banquet,  puis  il  porte  la 
santé  de  M.  B.  Renault  et  de  MM.  Schneider,  père  et  fils, 
«  qui,  à  tous  leurs  titres  ont  bien  voulu  qu'on  ajoute  ceux 
de  membre  d'honneur  et  de  vice-président  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun.  » 

M.  le  docteur  Gillot  prend  ensuite  la  parole,  en  l'absence 
bien  sentie  et  bien  regrettée  de  M.  B.  Renault,  «  pour 
s'associer,  au  nom  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
aux  sentiments  élogieux  qu'en  excellents  termes,  M.  Chanay 
vient  de  manifester  envers  les  éminents  Directeurs  du 
Oreusot.  Leur  bienveillance  éclairée  jointe  au  concours 
dévoué  de  MM.  Raymond,  Charles  Quincy,  Camusat,  Mar- 
chai, etc.,  a,  en  effet,  favorisé  la  création  et  le  développe- 
ment de  la  Section  d'histoire  naturelle  du  Creusot  et  de  la 


4.  Pour  renseignements,  voir  Mémoire*  de  la  Soc.  Eduenne,  tome  VI,  ancienne 
série,  page  128,  une  note  de  M.  Harold  de  Fontenay  et  dans  le  tome  XXII, 
nouvelle  série,  page  43,  l'important  mémoire  de  M.  K.  Courtois  sur  la  Cristal- 
lerie du  Creuaot. 
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Société  de  topographie,  deux  rejetons  vigoureux  de  la 
Société  d'Autun.  »  En  proposant  la  santé  de  MM.  Henri  et 
Eugène  Schneider  et  celle  de  tous  nos  collègues  du  Creusot, 
M.  le  docteur  Gillot  boit  à  l'union  féconde  de  la  science  et 
de  l'industrie. 

M.  Robin  se  lève  à  son  tour  et  profite  de  la  circonstance 
pour  remercier  M.  Henri  Schneider,  au  nom  de  la  ville  de 
Tournus,  d'avoir  bien  voulu  rehausser,  Tannée  précédente, 
l'éclat  des  fêtes  de  cette  ville  en  y  envoyant  son  excellente 
Société  musicale;  puis  il  exprime  le  désir  de  voir  M.  B. 
Renault  présider  la  réunion  des  Sociétés  savantes  de 
Saône-et-Loire,  qui  devra  avoir  lieu  à  Santenay  en  1897. 

Et,  en  portant  les  santés  de  MM.  Schneider,  Raymond, 
Qutncy,  Camusat,  Courtois,  celles  des  «  charmantes  et 
«rracieuses  dames  présentes  au  banquet  »,  il  se  résume  en 
buvant  avec  son  ami,  le  poète  creusotin  Courtois, 

Au  Creusot  que  la  France,  en  ses  plus  mauvais  jours, 
Vit  bâtir  et  périr,  mais  qui  vivra  toujours. 

Enfin  M.  Courtois  déclame  une  poésie  qu'il  a  composée 
pour  la  circonstance  et  dans  laquelle  il  fait,  avec  beaucoup 
d'humour  et  d'érudition,  l'historique  du  Creusot  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  nos  jours.  Messieurs,  dit-il, 

Il  y  a  juste  un  an  que  nous  étions  ensemble, 

Et  nous  nous  retrouvons  tous  vaillants,  ce  me  semble. 

Je  veux  donc  vous  prouver,  chers  amis  accourus, 

Combien  je  suis  heureux  de  vous  voir...  tous  venus 

A  notre  rendez- vous  presque  admis  à  Autun, 

Et  depuis  tant  prôné  par  Itobin.  le  tribun, 

Que  nos  chers  président*  f'hanay,  (iillot,  Martin 

Daignèrent  exaucer  le  vœu  du  <'reu«otin... 

Itobin  nous  a  conquis  tous  les  Tournufiienn 

Depuis  lVnfant  jusqu'aux  Académicien*1 

C'est  pourquoi,  tous,  du  cœur  tiutt*  \ou*  r.incmom 

D'avoir  fait  ce  Conjrrês  qu*  nom  désirions. 
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A  Autun,  j'ai  promis  de  parler  de  Lacrost; 
Mais  au  Creusot  je  veux  vous  parler  du  Creusot, 
Vous  y  entraîner  loin,  jusqu'à  la  Croix-du-Lot, 
Sur  les  ailes  du  temps,  plus  vite  qu'en  vélo, 
Pour  nous  distraire  tous  par  un  môli-môlo 
Dans  lequel  nous  paierons,  vous  et  moi,  notre  éco 
Pour  mériter  de  Miège  un  article  ex-œquo. 
Si  vous  venez,  de  loin,  nous  voir  et  l'admirer, 
Je  dois  et  crois  pouvoir,  de  près,  vous  le  montrer 
Tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  est,  surtout  sans  oublier 
Les  noms  des  bienfaiteurs  qui  sont  à  publier... 
Or,  de  vous  peindre  ici  du  Creusot  les  attraits, 
Cela  m'est  impossible  :  il  faudrait  ses  portraits 
A  des  âges  divers.  —  Mais  dans  votre  mémoire 
J'essaierai  de  graver  un  peu  de  son  histoire, 
Pour  que  votre  visite...  à  ses  collections, 
A  l'Usine,  à  la  Ville  (où  les  perfections 
De  l'art  humanitaire,  houilleur,  métallurgique, 
Môme  sidérurgique  et  enfin  mécanique 
Abondent  à  tout  pas)  vous  fasse  le  devoir 
De  désirer  bientôt  revenir  nous  revoir... 


Des  Français  de  nos  jours,  hommes  de  grand  génie , 

Ont  su  faire  au  Creusot...  un  temple  à  l'Industrie 

Sur  un  emplacement  de  la  Crosot-villa, 

Métairie  sans  valeur  qu'un  des  Ducs  acheta, 

L'an  mil  deux  cent  cinquante,  et  dont  le  sol  houiller, 

Depuis  mil  cinq  cent  deux,  fut  mal  et  peu  fouillé 

Pour  les  feux  du  ménage  et  ceux  des  forgerons, 

Qui  venaient  en  chercher  des  proches  environs, 

Avec  ânes  et  bœufs,  à  travers  des  ravins 

Que  remplacèrent  tard  quelques  mauvais  chemins. 

La  métairie,  jadis  la  villa  de  Crosot, 

Touchait  la  Charbonnière,  au  hameau  du  Creusot. 

Retenez  ces  deux  noms  :  l'un  désignait  la  Mine, 

Et  Creusot,  de  tout  temps,  fut  pays  et  usine! 

Aux  Riaux,  à  la  Mine,  auprès  des  quelques  trous 

Où  quelques  paysans,  pour  gagner  quelques  sous, 

Avec  un  pic,  un  treuil,  un  sceau  et  une  corde, 

Consacraient  tout  leur  temps,  souvent  môme  en  discorde, 
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A  tirer  du  charbon  qui  menu  s'extrayait, 

Gisant  à  fleur  du  sol,  et  peu  cher  se  payait... 

Un  noble  d'alentour,  se  plaisant  à  venir 

Voir  ces  gens  et  leurs  trous,  et  rêver  d'avenir.... 

Se  dit  :  a  Je  veux  ici,  comme  dans  le  Forez, 

»  Extraire  de  la  houille  avec  puits  et  étais!  » 

Et  François  de  la  Chaise,  aux  projeta  vraiment  beaux, 

8e  met  de  suite  à  l'œuvre  :  il  résilie  les  baux,  * 

Fait  essayer  sa  houille,  obtient  concession, 

Et  bientôt  les  savants  lui  font  procession. 

Avant  d'aller  plus  loin,  parlons  d'une  puissance 

Qui,  déjà  transformant  l'Angleterre  et  la  France, 

Sortait  les  eaux,  la  houille...  et  les  mineurs  des  puits, 

A  l'homme  industriel  préparait  des  appuis 

Dans  ses  divers  travaux,  sur  la  mer,  sur  la  terre, 

fit,  docile  à  sa  main,  grondait  comme  un  tonnerre  I 

Ce  nouvel  élément,  mystérieux  hymen 

De  la  flamme  avec  l'eau,  Papin  et  Newcommen 

L'avaient  reçu  de  Caus,  ingénieur  français, 

Qui  depuis  deux  cents  ans  en  rêva  les  essais. 

Oui,  Salomon  de  Caus,  et,  après  lui,  Dclesmes 

Laissèrent  les  Anglais  utiliser  eux-même* 

Notre  ressort  de  l'eau  dilatée  par  le  feu, 

Dans  leurs  mines  d'abord,  puis  au  loin,  en  tout  lieu. 

C'est  ainsi  qu'au  Creusot  la  première  machine 

Fut  une  Watt  anglaise,  une  pompe  de  mine... 

Aujourd'hui  dans  la  cour  de  la  Direction, 

Se  dresse  son  cylindre,  œuvre  de  Wilkinson; 

Et  sa  chaudière  en  tôle,  ou  évaporatoire, 

Paris  la  demanda  pour  son  Conservatoire, 

Mais  elle  nous  resta...,  parce  que  du  travail 

Elle  fut  au  Creusot  le  premier  gouvernail. 

Grâce  à  elle,  en  effet,  tant  de  fois  transformée, 

La  vapeur  a  porté  partout  la  renommée 

Du  Creusot,  que  la  France,  en  ses  plus  mauvais  jours. 

Vit  bâtir  et  périr,  mais  qui  vivra  toujours  I 


1769. 

S.H.N    1897.  32 


ç 


A  Autn  -  ^^*-vingt-deux, 

Mais  ^   <£<r**'arenx 

J  -«   ^Jj^aoe  reine  de  France, 
^^"Z^Matl*  confiance 

*£*-****  tl*  stble  et  môme  toufc 
*^**Si  »*«■•  à  Saint-Cloud, 

tU^r**tf  ^bi«  ofl«°re  on  nomme  Verrerie, 
çtedà"    .stâUxau  coke  étonnèrent  le  monde, 

***!?•  en*  P*rtout  môme  au  delà  de  l'onde. 

'*bord  ton*  a"a  bien'  mais  la  Pr08Périté, 
u/nieans,  vit  faillite  et  pleine  adversité; 
Les  Ch&got,  créanciers,  eurent  pour  un  vil  prix  * 
les  millions  semés;  et  mil  huit  cent  vingt-six 
Vit  les  Manby-Wilson,  hommes  de  vrai  mérite, 
Reprendre  et,  en  six  ans,  refaire  une  faillite. 
Le  syndicat  finit  mil  huit  cent  trente-six, 
Et,  le  premier  janvier3,  les  Schneider  ont  repris. 
Ils  ont  repris  les  murs,  les  dettes,  la  ferraille 
Laissés  par  les  faillis  sur  le  champ  de  bataille! 
Baccarat  ravagea  notre  Cristallerie. 
Grâce  aux  Schneider,  la  ruine  est  Château -Verrerie  ! 
Depuis  cinquante-huit  ans,  les  Schneider,  c'est  leur  gloire, 
Ont  conduit  le  Creusot  de  victoire  en  victoire. 
La  ferraille  et  les  murs,  la  houillère  et  les  champs 
Ont  vu  naître  un  Creusot  qui  brave  tous  les  temps  ! 

Oui,  La  Chaise  et  Wendel  furent  les  promoteurs, 
Mais  les  quatre  Schneider  sont  les  vrais  fondateurs. 
Fondateurs!  De  quoi  donc? —  De  tout  ce  que  l'on  voit 
Aujourd'hui  ;  avant  eux  personne  n'y  mit  le  doigt. 

Pour  ma  part,  je  vous  dis  :  que  j'ai  fouillé  l'histoire; 
Que  depuis  quarante  ans  je  serre  en  mon  armoire, 
Tout  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  vieux  parchemins, 
Tout  ce  que  j'ai  cherché  dans  les  anciens  chemins; 


1.  En  1784.-^2.  1818.  —  3.  1837. 
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Que  tout  cela  comprend  nombreux  plans  et  récits 
D'avant  Messieurs  Schneider,  et  strictement  précis. 
Eh  bien,  je  vous  l'affirme,  une  métamorphose 
A  créé  ce  Creusot,  Greusot  très  grandiose  ! 


Depuis  un  demi-siècle  il  était  au  berceau, 

Quand  vinrent  les  Schneider  qui  mirent  en  ce  lieu 

Ces  bâtiments  de  fer,  noirs  sous  un  ciel  de  feu, 

Et  d'un  village  ont  fait...  la  Ville  du  Creusot!... 

Or,  les  premiers  Schneider  étaient  Français  et  frères, 

D'une  égale  valeur  pour  gérer  les  affaires 

Et  se  les  partager...  Mais,  déjà  l'avenir 

Avait  des  deuils  passés  banni  le  souvenir, 

Lorsqu'/ldo/p/ie,  l'aîné,  mourut  subitement, 

Tombé  de  son  cheval  tout  près  du  monument 

Que  nous  saluons  tous  sur  la  route  de  Couches. 


Eugène!  c'est  celui  dont,  tout  près  de  l'école, 

De  l'usine  et  du  temple,  on  salue  le  symbole 

De  l'immortalité  !  C'est  le  libérateur 

Du  Creusot  en  faillite  et  son  vrai  fondateur  I 

Grâce  à  lui,  grâce  aux  fils  de  cet  illustre  père, 

Le  travail,  le  bien-être  ont  banni  la  misère  : 

Car  nos  enfants  choyés  par  eux  dès  le  berceau, 

De  si  bas  qu'ils  soient  nés  peuvent  monter  très  hautl 

A  l'asile,  en  effet,  charmante  garderie, 

Nos  tous  petits  bébés  ont  une  Sœur  chérie 

Qui  les  surveille  en  mère,  et  même  leur  apprend 

L'a  b  c,  la  prière,  et  papa,  et  maman. 

Un  peu  plus  tard,  l'usine  accueillant  cette  enfance 

Lui  ouvre  l'avenir  en  lui  ouvrant  la  science; 

Car  elle  la  confie  à  des  maîtres  instruits, 

Dont  le  zèle  a  porté  déjà  de  très  bons  fruits. 

Hommes,  femmes,  enfants,  s'ils  sont  laborieux, 

Ont  un  gain  assuré,  qui  peut  les  rendre  heureux  ; 

Leur  souffrance  morale  a  l'Eglise  pour  mère, 

Et  de  nombreux  pasteurs  qui  la  font  moins  amère; 

Leur  souffrance  physique,  et  l'âge  du  repos 

Sont  toujours  secourus  :  par  des  fonds  en  dépôts, 
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Par  un  riche  Hôtel-Dieu,  des  Maisons,  une  Caisse.... 
Et  tout  ce  qui  console  une  noble  vieillesse.  — 
Voilà,  sachons-le  bien,  des  générosités, 
Qui  de  nos  fondateurs  attestent  les  bontés! 

Que  cette  simple  esquisse  (à  votre  intention), 
Vous  donne  des  Schneider  la  vénération  ! 
C'est  le  vœu.  d'un  modeste  et  loyal  serviteur, 
Qui  du  Creusot  moderne  intègre  admirateur, 
Vous  supplie,  mes  amis,  d'adopter  son  bravo  : 
«  Vivent  tous  les  Schneider!  et  vive  leur  Creusot!  » 

Ici  plus  que  personne,  il  consulta  l'histoire 
Afin  de  la  graver  au  cœur,  dans  la  mémoire. 
Vous  y  serez  gravés  vous-mêmes,  mes  Amis, 
Jusqu'au  premier  revoir...  à  Tournus!  C'est  promis. 

Courtois. 


Lestoasts  terminés,  on  se  rend  aux  Usines  sous  la  direc- 
tion de  M.  Raymond  et  des  autres  membres  du  bureau  de 
la  Section  du  Creusot. 

Ici  nous  laissons  la  parole  à  M.  Camusat  qui  a  bien  voulu 
rédiger  le  compte  rendu  suivant  de  notre  visite,  avec  sa 
compétence  et  son  amabilité  bien  connues. 

Il  serait  très  intéressant  de  relater  toutes  les  merveilles 
que  nous  avons  pu  admirer  dans  cette  visite  qui  a  absorbé 
toute  une  grande  demi-journée,  bien  que  nous  n'ayons 
parcouru  qu'une  très  minime  partie  de  ce  vaste  établisse- 
ment; mais,  le  cadre  restreint  que  nous  impose  ce  compte 
rendu,  et  l'obligation  de  ne  pas  trop  nous  écarter  du 
programme  de  notre  Société,  nous  oblige  de  ne  donner, 
à  titre  d'aide-mémoire  pour  ceux  qui  ont  pu  assister  à  cette 
attrayante  promenade,  qu'un  aperçu  très  sommaire  des 
appareils  que  nous  avons  vus  fonctionner. 

De  nombreuses  publications  ont,  du  reste,  été  faites  sur 
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cette  grande  usine,  la  plus  importante  de  France  et  presque 
de  l'Europe  entière,  et  nous  y  renverrons  les  lecteurs  qui 
pourraient  s'intéresser  plus  directement  aux  questions 
métallurgiques. ! 

Dans  ce  sommaire,  nous  classons  les  divers  ateliers  dans 
l'ordre  qui  a  été  suivi  lors  de  la  visite  du  15  octobre  1896, 
bien  que  cet  ordre  ne  soit  pas  rationnel  au  point  de 
vue  industriel.  Nous  avons  craint  de  fatiguer  la  mémoire 
des  visiteurs  en  les  leur  présentant  différemment  et  d'oc* 
cusionner  ainsi  quelques  confusions  dans  leurs  souvenirs 

Halles  de  laminage. 
Étirages  des  fers  et  aciers  en  barres. 

Petits  mills.  — Laminage  des  fers  plats,  carrés,  ronds,  etc., 
de  dimensions  courantes  pour  le  commerce. 

Moyens  mills.  —  Laminage  de  fers  profilés,  cornières,  fers 
en  U,  etc.,  etc.,  de  dimensions  moyennes. 

Gros  mills.  —  Laminage  des  fers  à  planchers  de  grandes 
dimensions. 

Tôleries. 

Laminoir  à  blindages  actionné  par  une  machine  réver- 
sible susceptible  d'une  force  de  3,000  chevaux- vapeur.  Ce 
laminoir  n'était  pas  en  marche  lors  de  la  visite,  main  nous 
avons  pu  remarquer  l'ensemble  colossal  de  cette  installa- 
tion comprenant,  outre  le  laminoir  proprement  dit  avec 
ses  tables  à  rouleaux  avant  et  arrière,  ses  appareils  de 
retournement  des  lingots,  sa  cisaille  hydrauliquo  et  ses 
fours  de  chauffage. 

La  même  machine  à  vapeur  fait  mouvoir  un  blooming 
monté  symétriquement  avec  le  train  a  blindages.  (V  bloo- 

I.  Voyt'i   nota  tiitii'Ol  :  /*  i''*u**tt  f,,,*  i/,i'„rc  et  101  In  "<«'ri*,  p*r  Nt|»o» 
léou  Vadol,  1873.  U  Creiuol,  Ptutel,  éditeur. 


-  500  — 

ming  sert  au  laminage  des  gros  lingots  pour  les  réduire 
en  blooms  de  dimensions  moindres,  en  vue  de  leur  utilisa- 
tion aux  divers  mills  cités  plus  haut. 

Le  cisaillage,  aux  longueurs  demandées,  des  blooms 
laminés  se  fait  par  une  puissante  cisaille  hydraulique  cor- 
respondant avec  le  blooming  au  moyen  d'une  table  à  rou- 
leaux sur  laquelle  circulent  les  blooms. 

Laminage  des  tôles  fortes.  —  Plusieurs  laminoirs  en  duos 
et  en  trios  pour  les  larges  plats  et  les  tôles  d'épaisseurs  et 
de  dimensions  diverses. 

Laminage  des  tôles  minces.  —  Ce  laminage  qui  comprend 
la  fabrication  des  tôles  de  lmm  1/2  et  au-dessous,  jusqu'aux 
épaisseurs  de  quelques  dixièmes  de  millimètre  demandées 
par  le  commerce,  se  fait  dans  une  grande  série  de  cylindres 
très  puissants  en  raison  des  efforts  considérables  qu'exige 
le  finissage  des  tôles  qui  s'opère  presque  à  froid. 

Les  tôles  minces  sont  cisaillées,  aux  dimensions  néces- 
saires, par  des  cisailles  de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs, notamment  par  d'immenses  cisailles  à  guillotine. 

Atelier  des  pilons. 

Dès  l'entrée  dans  cet  atelier  nous  avons  pu  voir  la  nou- 
velle presse  à  forger  hydraulique  d'une  puissance  de 
3,000  tonnes.  Cet  appareil,  d'origine  anglaise,  est  installé, 
ainsi  que  les  fours  de  chauffage  et  les  ponts  roulants  qui 
le  desservent  dans  un  grand  hall  prolongeant  l'atelier  des 
pilons. 

Viennent  ensuite  :  un  marteau-pilon  de  40  tonnes,  et  ses 
accessoires,  destiné  surtout  au  forgeage  de  grosses  pièces 
pour  la  marine  ;  puis  une  presse  hydraulique  de  2,000  tonnes, 
d'origine  anglaise  aussi,  qui  avait  d'abord  été  destinée 
au  forgeage,  mais  qui,  après  quelques  modifications,  est 
employée  pour  le  dressage  et  le  gabariage  des  plaques  de 
blindages  des  croiseurs  cuirassés. 
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Jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  quelques  autres  pilons 
de  25  tonnes  et  de  15  tonnes,  nous  apercevons  enfin  le 
légendaire  marteau-pilon  de  120  tonnes;  mais  nous  arrivons 
malheureusement  trop  tard,  car  une  plaque  de  blindage  de 
grandes  dimensions  vient  d'être  ébauchée;  elle  est  déposée, 
encore  toute  rouge,  au  pied  de  l'enclume,  pour  procéder  à 
l'enlèvement  des  pailles  décelées  par  le  forge  âge,  travail 
très  pénible  qui  se  fait  à  la  main  au  moyen  de  tranches 
et  de  masses  à  frapper. 

Au  moment  de  notre  passage,  on  fait  fonctionner  i  blanc 
le  marteau  pour  nous  faire  admirer  la  facilité  de  manœu- 
vrage  de  cet  engin  colossal. 

Comme  il  peut  être  intéressant  pour  quelques-uns  de 
connaître  les  dimensions  principales  de  ce  marteau-pilon, 
nous  les  donnons  ci-dessous  : 

Poids  de  la  masse  active 120  tonnes. 

Chute  maxima 5  mètres. 

Diamètre  du  cylindre  à  vapeur 1*900. 

Hauteur  disponible  sous  l'arcade  formée 

par  le  bâtis 3-200. 

Largeur  disponible 7 "500. 

Poids  de  la  chabotte  et  de  l'enclume. . . .  750,000  kil. 

Poids  total  des  parties  métalliques  de  l'outil  1,280,000  kil. 

Les  pièces  à  forger  se  préparent  dans  4  fours  placés  aux 
quatre  angles  du  pilon  et  munis  chacun  d'une  grue  pivo- 
tante i  vapeur  complètement  métallique.  Trois  de  ces  grues 
sont  d'une  puissance  de  100  tonnes  et  la  quatrième  est  de 
160  tonnes. 

L'ensemble  de  l'installation  du  pilon  fonctionne  dans  un 
immense  bâtiment,  entièrement  métallique,  qui  a  les  dimen- 
sions suivantes  : 

Longueur 50  mètres. 

Largeur 35        » 

Hauteur  sous  les  fermes.     17        » 
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Près  du  gros  pilon  se  trouve  une  presse  hydraulique  de 
6,000  tonnes  construite  au  Creusot.  Cette  presse  ne  sert 
que  pour  le  gabariage  des  plaques  de  blindages  de  gros 
cuirassés. 

Sous  l'énorme  pression  de  cette  presse,  les  plaques  les 
plus  épaisses  (40  à  45  centimètres)  et  les  plus  lourdes 
(35  à  40  tonnes)  prennent,  sans  difficultés,  les  formes  les 
plus  capricieuses  exigées  par  les  courbures  admises  pour 
les  navires  modernes. 

Atelier  des  blindages. 

Nous  passons  ensuite  dans  le  hall  d'usinage  des  plaques 
de  blindages,  faisant  suite  à  l'installation  du  gros  pilon. 

Voir  et  suivre  les  opérations  multiples  d'usinage  que 
nécessitent  les  gigantesques  cuirasses  dont  nous  voyons, 
tout  autour  de  nous  les  blocs  énormes  et  de  toutes  formes, 
ce  serait  trop  long  pour  les  courts  instants  dont  nous 
disposons  et  nous  ne  pouvons  que  jeter  un  regard  très 
rapide  sur  les  puissants  et  nombreux  outils  que  comporte 
ce  genre  de  travail  et  dont  les  formes  et  les  dimensions 
doivent  être  des  plus  variées  pour  s'adapter  à  toutes  les 
sinuosités  des  plaques.  La  liste  de  ces  outils  serait  longue 
à  énumérer  et  nous  ne  rappellerons  que  les  principaux  tels 
que  :  machines  à  fendre,  rabots  horizontaux  et  verticaux, 
perceuses  à  mouvements  multiples  permettant  le  déplace- 
ment et  l'inclinaison  de  l'outil  en  tous  sens,  etc.,  etc. 

Tous  ces  outils,  situés  dans  un  hall  à  trois  travées,  sont 
desservis  par  des  ponts  roulants  aériens,  de  60  tonnes  et  de 
30  tonnes,  mus  par  l'électricité  et  se  déplaçant  dans  le 
sens  longitudinal  et  dans  le  sens  transversal. 

Obligés  à  regret  de  laisser,  sans  les  visiter,  les  grandes 
installations  situées  sur  le  côté  du  bâtiment  du  gros  pilon 
et  où  se  fait  la  trempe  des  plaques  de  blindages  et  des  gros 
éléments  de  canons  pour  la  marine,  nous  prenons  la  direc- 
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tion  des  Aciéries,  nous  arrêtant  un  instant,  au  passage, 
vers  les  puits  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  par  lesquels  se  fait 
l'extraction  du  grand  gisement  anthraciteux  du  Creusot. 
La  plus  grande  profondeur  de  l'extraction  est  de  400  mètres. 

Âoiéries. 

Fabrication  de  l'acier  Bessemer.  —  Fabrication  Thomas. 

Il  nous  a  été  permis  de  suivre  une  opération  complète  de 
la  fabrication  de  l'acier  Bessemer,  c'est-à-dire  depuis 
l'arrivée  de  la  fonte  venant  du  haut  fourneau,  jusqu'à  la 
coulée  de  l'acier  dans  les  lingotières,  en  suivant  les  diverses 
périodes  de  cette  opération  :  versement  de  la  fonte  dans  le 
convertisseur,  soufflage  pour  la  décarburation  de  la  fonte, 
déphosphoration  finale  par  addition  de  chaux  au  conver- 
tisseur ;  recarburation  et  décrassage  avant  la  coulée. 

Point  n'est  utile  de  s'étendre  sur  cette  fabrication  qui  est 
du  domaine  de  la  métallurgie,  et  nous  relaterons  seulement 
que  les  laitiers  provenant  du  décrassage  avant  la  coulée 
sont,  après  refroidissement,  concassés,  puis  passés  dans 
des  broyeurs  i  boulets  pour  être  réduits  en  une  poudre 
impalpable. 

Ce  sont  ces  laitiers  pulvérisés  qui  sont  livrés  au  com- 
merce sous  le  nom  de  phosphates  métallurgiques  et  qui, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  jouent  un  si  grand  rôle 
parmi  les  engrais  employés  en  agriculture. 

Ateliers  de  constructions. 

Décrire  les  ateliers  de  constructions  du  Creusot  serait 
impossible,  car,  dans  les  nombreux  bâtiments  que  nous 
traversons,  ou  que  nous  apercevons,  ce  ne  sont  que 
machines-outils  :  tours,  rabots,  limeuses,  pareuses,  per- 
ceuses, etc.,  etc.,  de  toutes  dimensions,  et  c'est  par 
milliers  qu'il  faudrait  les  cataloguer. 
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Signalons  particulièrement,  parmi  les  quelques  ateliers 
que  nous  n'avons  pu  voir  que  très  rapidement  à  cause  de 
l'heure  avancée  : 

L'atelier  de  montage  des  locomotives  où  nous  avons  trouvé 
sur  les  chantiers  plusieurs  locomotives  à  grande  vitesse. 

(Les  ateliers  du  chemin  de  fer  sont  immenses  au  Creusot. 
Ils  ont  été,  dès  la  reprise  de  l'usine  par  MM.  Schneider, 
installés  d'une  façon  grandiose,  car  l'heureuse  et  géniale 
prévoyance  de  M.  Eugène  Schneider  avait  su  pressentir  le 
développement  que  devaient  prendre  les  chemins  de  fer.) 

Les  ateliers  de  moulage,  où  nous  avons  pu  constater  la 
délicatesse  de  travail  exigée  pour  la  confection  des  moules 
en  terre  destinés  à  reproduire  en  métal  des  pièces  de 
formes  les  plus  diverses. 

(On  nous  signale,  en  passant,  que  le  principal  atelier  de 
fonderie  que  nous  venons  de  visiter  a  été  reconstruit  en 
1854,  avec  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes,  sur 
remplacement  du  plus  ancien  bâtiment  de  l'usine  dans 
lequel  était  installée  la  fonderie  de  canons  du  Creusot 
sous  le  règne  de  Louis  XVI.) 

Parcourant  ensuite  les  ateliers  de  la  Marine,  nous  aper- 
cevons, dans  une  longue  suite  de  machines  en  mouvement, 
des  grosses  pièces  en  cours  de  tournage,  et  le  forage 
d'arbres  de  couche  pour  la  commande  des  hélices  de  vais- 
seaux. Puis  vient  l'atelier  de  montage  où,  malheureusement, 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  contempler  dans  un  mon- 
tage complet  une  de  ces  puissantes  machines  qui  sont  l'âme 
de  nos  grands  vaisseaux. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  station  des  ateliers  de 
constructions  :  la  Chaudronnerie.  Là,  après  avoir  constaté 
comme  partout  ailleurs  la  présence  d'un  nombre  considé- 
rable de  machines-outils,  et,  après  un  aperçu  rapide  de  la 
fabrication  des  boîtes  à  mitraille  pour  l'artillerie,  nous 
terminons  par  la  visite  du  chantier  de  construction  des 
chaudières  de  vaisseaux  et  de  montage  des  immenses  tou- 
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relies  blindées  destinées  à  abriter  les  canons  des  flottes 
cuirassées. 

Fatigués,  mais  ravis,  nous  prenons  le  chemin  de  la  ville, 
et  celui  de  la  gare  où  nous  accompagnons  nos  amis  de 
Tournus  qui  nous  quittent  à  5  h.  20,  puis  la  majeure  partie 
des  sociétaires  d'Autun  remontent  à  l'Aciérie  pour  assister 
à  une  grande  coulée  d'acier  aux  installations  Martin  que 
nous  n'avions  pas  visitées  pendant  la  journée. 

Il  n'y  a  pas,  dans  cet  atelier,  que  le  seul  tableau  de  la 
métallurgie  active,  et,  sous  le  jour  baissant,  nous  sommes 
entièrement  captivés  par  le  coup  d'œil  féerique  de  ces 
gerbes  d'étincelles,  de  ces  ruisseaux  de  feu  qui  nous  envi- 
ronnent de  toutes  parts  et  nous  font  presque  oublier,  nous 
profanes,  que,  tout  autour  de  nous,  s'élèvent  d'immenses 
fours  de  fusion  capables  de  produire  chacun  30  tonnes 
d'acier  par  douze  heures  et  dont  les  coulées  réunies  four- 
nissent à  l'usine  ces  monstrueux  lingots  pesant  jusqu'à 
150  tonnes,  lingots  qu'un  colossal  pont  roulant  aérien  mu 
par  l'électricité  semble  manipuler  comme  un  vulgaire 
fardeau. 

Malgré  toutes  ces  attractions,  l'aiguille  tourne,  et,  bien 
qu'avec  regrets,  il  faut  reprendre  à  nouveau  le  chemin  de 
la  gare  pour  le  départ. 

Nous  espérons  que  cette  journée,  si  bien  remplie,  restera 
gravée  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  la 
passer  au  Creusot,  et,  si  nos  yeux  ont  pu  s'extasier  devant 
l'immensité  des  industries  de  cette  grande  usine,  nos 
cœurs,  eux,  auront  compris  la  devise  :  «  Confiance  dans 
l'avenir.  » 
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MAIZIÊRES.  -  ARNAY-LE-DUC.  — 
SOURCE  DE  L'ARROUX. 

(13  mai  1897).  * 


La  première  excursion  de  Tannée  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  le  succès  que  comportait  du  reste  le  programme 
intéressant  de  la  journée.  Deux  omnibus  suffirent  à  peine 
à  contenir  les  voyageurs  qu'escortaient  en  outre  quelques 
jeunes  et  alertes  cyclistes.  La  précaution  d'avoir  commandé 
des  voitures  fermées  n'était  pas  de  trop,  vu  la  fraîcheur  de 
la  matinée.  Les  jours  précédents,  la  veille  encore,  le  ther- 
momètre était  descendu  à  —  5°,  et  nous  avons  pu  constater, 
tout  le  long  de  la  route,  les  dégâts  causés  par  ces  gelées 
tardives,  dont  les  jeunes  pousses,  de  chênes  surtout,  abso- 
lument grillées,  ont  eu  beaucoup  à  souffrir,  et  font  des 
taches  sombres  plus  ou  moins  étendues,  suivant  l'exposition, 
sur  la  verdure  printanière  des  haies  et  des  forêts. 

Partis  exactement  à  7  h.  15,  nous  arrivons  un  peu  transis 
à  Maizières,  à  10  heures  et  demie,  mais  nous  y  sommes 
réchauffés  moralement  parle  chaleureux  accueil  de  M.  Léon 
Communaux,  arrivé  d'avance  pour  nous  recevoir,  et  physi- 
quement par  la  collation  arrosée  d'excellent  vin  blanc  qu'il 
nous  avait  généreusement  préparée.  Puis  notre  aimable  cicé- 
rone nous  fait  les  honneurs  de  la  source  de  Maizières,  qu'il 
exploite  en  ce  moment  et  dont  nous  résumerons  l'histoire. 

Le  hameau  de  Maizières,  dépendant  de  la  commune  de 
Magnien  (Côte-d'Or),  est  à  22  kilomètres  d'Autun  et  à  6  kilo- 

1.  Ool  prit  part  à  cette  excursion  :  MM.  Georges  André,  Bel,  Bouvet,  Charles 
Clément,  Cochet  Auguste,  Cognet,  Devleux,  Devillebichot,  Joseph  Fournaud, 
docteur  Gillot,  Jarlot  James,  Laurent,  inspecteur,  Marconnet,  Meuni,  Pitois 
(d'igornay)  Lucien  Royer,  Paul  Sauzay,  Adrien  Seguiu,  Trenet  (de  Pouilly), 
Tupinier,  Verger,  Viard  et  Y.  Berthier. 
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mètres  d'Arnay-le-Duc.  Son  nom  parait  venir  du  latin 
macerîœ,  masures,  sans  doute  à  cause  des  vestiges  de  cons- 
tructions gallo-romaines  qu'on  retrouve  encore  aux  alen- 
tours de  la  source  minérale,  et  qui  témoignent  de  son 
antique  exploitation.  Connue  de  tout  temps  sous  le  nom 
de  Fontaine  Salée,  la  source  de  Maizières  ou  Mézières 
(Courtépée),  avait  attiré  l'attention  des  paysans  voisins  par 
le  fait  que  le  bétail,  les  oiseaux  même,  dit-on,  et  principa- 
lement les  tourterelles  et  les  ramiers,  venaient  s'y  abreuver 
de  préférence  à  toute  autre  source.  Il  était  en  outre  de 
tradition  qu'au  moyen  âge  où  le  sel,  grevé  par  la  gabelle 
de  droits  exorbitants,  coûtait  fort  cher,  les  pauvres  gens 
des  environs  y  venaient  puiser,  pour  leurs  usages  culi- 
naires, de  l'eau  salée,  d'assez  mauvais  goût  du  reste.  Aussi, 
les  fermiers  généraux  firent-ils,  plus  tard,  combler  et 
souiller  la  fontaine  de  Maizières,  comme  les  autres  fon- 
taines salées  de  Diancey,  Pouillenay,  Santenay,  etc. ! 

Guidé  par  ces  indications,  un  industriel  intelligent 
d'Arnay-le-Duc,  M.  Léon  Communaux,  conseiller  général 
do  la  Côte-d'Or,  entreprit  en  1888  des  fouilles  qui  lui 
firent  découvrir  à  lm80  de  profondeur  l'orifice  d'un  captage 
antique.  Il  le  fit  complètement  déblayer,  et  la  source  jaillit 
de  nouveau  abondante  et  limpide  à  3m50  de  profondeur. 
Communaux  obtint,  par  arrêté  ministériel  du  5  février  1890, 
la  concession  de  cette  eau  connue  actuellement  sous  le 
nom  de  «  Source  Romaine  »,  et  en  entreprit  l'exploitation 
régulière.  Un  chalet  rustique  recouvre  aujourd'hui  la  source 
et  abrite  les  quelques  clients,  pour  la  plupart  du  voisinage, 
qui  viennent  y  boire  ou  chercher  de  l'eau;  tout  à  côté, 
une  petite  cantine  et  une  fosse  à  robinets  pour  l'embouteil- 
lage de  l'eau,  dont  les  qualités  thérapeutiques  commencent 

1.  Conrtépéé.   Dtêcriplion  générale  et  ptrticulière  du  duché  de  Bourgogne, 

2*  éd.    IS47j  I,  p.  313;  IV,  p.  37,  61,  71.  —  G.  de  Cbftinpttm.  Soie  $ur  le  fou* 

Utne  minertle  de  Meizière*  la  Mem.  Soc.  Eduenne,  DOUTtllt  férié,  XVIII    1W0  , 

p.  4SI.  —  J.  P.  C.  LtTÎrotU,  AnneUê  de  la  ville  d'Arn»y»te»Dur  en  Bourgogne 

1817  .  p.  4. 
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à  être  appréciées,  et  dont  l'expédition  a  atteint  en  1896  le 
chiffre  de  20,000  bouteilles. 

A  l'intérieur  du  chalet,  la  source  est  recouverte  par  un 
édicule  carré,  entouré  de  colonnettes  de  style  dorique,  et 
orné  d'une  figurine  en  terre  cuite  représentant  la  déesse 
de  la  source,  avec  une  coupe  dans  la  main  droite  relevée 
et  un  broc  vide  dans  la  main  gauche  retombant  le  long  du 
corps  ;  et  au-dessous  l'inscription  :  «  Hygix  sedes  »,  temple  de 
la  Santé.  M.  Communaux,  qui  a  de  la  littérature,  a  en 
outre  gravé  sur  la  frise  les  vers  suivants  : 

Bibe  me;  pariter  ulla  curât! 
«  Bois  de  mon  eau;  auoune  autre  n'est  aussi  salutaire.  » 

Et 

Lympha  salutifera  hic;stomacho  fluit  utilis  œgro. 
Diluit  urinm  sabulum,  tollitque  podagram. 

«  Ici  coule  une  eau  salutaire,  et  souveraine  contre  les  maladies 
»  de  l'estomac  ;  elle  dissout  la  gravelle  et  guérit  la  goutte.  » 

Et  enfin  tout  à  fait  sur  la  base,  aux  pieds  de  la  statue  : 

ROMANUS  FONS 
P.  N.  C. 

C'est  qu'en  effet  la  ce  Source  Romaine  »  n'a  eu  besoin 
que  d'une  simple  restauration.  Ce  travail  primitif  des 
Romains  apparaît  tout  entier  dans  un  état  remarquable  de 
conservation.  Il  se  compose  d'un  puits  carré  en  pierres  de 
taille,  grès,  bien  jointes,  ayant  intérieurement  un  mètre  de 
côté  et  l^O  de  profondeur,  reposant  sur  une  énorme  dalle, 
également  en  grès,  et  percée  d'un  trou  circulaire  donnant 
accès  dans  une  espèce  de  citerne  de  lm30  de  profondeur, 
au  fond  de  laquelle  sourdent,  à  une  profondeur  totale  de 
3m60  environ,  les  griffons  d'eau  minérale  chargée  de  gaz, 
dont  les  bulles  viennent  bouillonner  à'|la  surface.  Le  puits 
a  été  exhaussé  par  les  soins  de  M.  Communaux,  entouré 
d'une  margelle  en  marbre,  bien  isolé  des  prés  marécageux 
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voisins  par  des  travaux  de  drainage,  et  rétablissement  d'un 
aqueduc  qui  conduit  les  eaux  à  la  rivière.  C'est  en  exécu- 
tant ces  travaux  qu'ont  été  mis  au  jour  les  débris  de  sta- 
tuettes romaines,  tête  de  Dea  en  calcaire  tendre,  génie  des 
eaux  en  bronze,  des  fragments  de  poteries,  mosaïques,  des 
monnaies  romaines  à  l'effigie  de  divers  empereurs,  etc.,  le 
tout  soigneusement  conservé  dans  une  petite  vitrine. 

La  fontaine  de  Maizières  a  son  point  d'émergence  par 
2*  4'  15"  de  longitude  E.,  et  47°  7 18'  de  latitude  N.,  i  322  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  60  m.  de  la  rive  droite 
de  la  rivière  d'Arroux,  au  contact  d'une  lentille  de  schiste 
quartzeux  enclavé  dans  des  tufs  porphyriques,  et  d'un  filon 
N.-E.-S.-O.  de  microgranulite,  le  tout  recouvert  de  1*30 
environ  d'alluvions  modernes  (G.  de  Champeaux).  Elle 
débite  5  litres  25  par  minute,  soit  7,560  litres  par  vingt* 
quatre  heures,  et  ce  débit  ne  varie  pas  quel  que  soit  le  temps. 
Le  dégagement  du  gaz,  au  contraire,  parait  en  relation  avec 
la  pression  atmosphérique  ;  les  bulles  apparaissent  rares  et 
plus  petites  par  le  beau  temps,  abondantes  et  par  gros 
bouillons  par  les  temps  de  baisse  barométrique  et  d'orage. 
L'eau  est  parfaitement  limpide  et  athermale;  sa  tempéra- 
ture de  +  10°  est  constante  ;  aussi  ne  gèle-t-elle  pas  en 
hiver.  Sa  densité  est  de  1,005. 

Elle  a  été  l'objet  de  plusieurs  analyses  exécutées  en 
1888  à  l'École  des  mines  par  M.  A.  Garnot;  en  1889  i 
l'Académie  de  médecine,  au  laboratoire  de  M.  le  profes- 
seur Soubeyran;  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier  par  M.  Bonnard  en  1890  *.  Cette  dernière  ana- 
lyse exécutée  à  la  suite  de  travaux  d'assainissement  a 
fourni  des  chiffres  un  peu  supérieurs,  notamment  pour  la 
soude  et  la  lithine. 


1.  E.  Boaoard,  pharmacien  do  I"  c latte,  Etude  aur  Jet  wmux  mtfierafei  d*U 
bouryogn*,  thème  préteolée  à  l'École  anpérieore  de  pharmacie  de  Montpellier. 
tg90.  —  Reué  Matloa,  hUwl«  sur  /««  c*ux  tr  .t/ainer?»  rair-ro.-  ,  aUreiaée  à 
l'Académie  de  médecine  de  Pari»,  I89i.  —  G.  de  Cbamptaui,  toc.  eu. 
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Près  du  gros  pilon  se  trouve  une  presse  hydraulique  de 
6,000  tonnes  construite  au  Creusot.  Cette  presse  ne  sert 
que  pour  le  gabariage  des  plaques  de  blindages  de  gros 
cuirassés. 

Sous  l'énorme  pression  de  cette  presse,  les  plaques  les 
plus  épaisses  (40  à  45  centimètres)  et  les  plus  lourdes 
(35  à  40  tonnes)  prennent,  sans  difficultés,  les  formes  les 
plus  capricieuses  exigées  par  les  courbures  admises  pour 
les  navires  modernes. 

Atelier  des  blindages. 

Nous  passons  ensuite  dans  le  hall  d'usinage  des  plaques 
de  blindages,  faisant  suite  à  l'installation  du  gros  pilon. 

Voir  et  suivre  les  opérations  multiples  d'usinage  que 
nécessitent  les  gigantesques  cuirasses  dont  nous  voyons, 
tout  autour  de  nous  les  blocs  énormes  et  de  toutes  formes, 
ce  serait  trop  long  pour  les  courts  instants  dont  nous 
disposons  et  nous  ne  pouvons  que  jeter  un  regard  très 
rapide  sur  les  puissants  et  nombreux  outils  que  comporte 
ce  genre  de  travail  et  dont  les  formes  et  les  dimensions 
doivent  être  des  plus  variées  pour  s'adapter  à  toutes  les 
sinuosités  des  plaques.  La  liste  de  ces  outils  serait  longue 
à  énumérer  et  nous  ne  rappellerons  que  les  principaux  tels 
que  :  machines  à  fendre,  rabots  horizontaux  et  verticaux, 
perceuses  à  mouvements  multiples  permettant  le  déplace- 
ment et  l'inclinaison  de  l'outil  en  tous  sens,  etc.,  etc. 

Tous  ces  outils,  situés  dans  un  hall  à  trois  travées,  sont 
desservis  par  des  ponts  roulants  aériens,  de  60  tonnes  et  de 
30  tonnes,  mus  par  l'électricité  et  se  déplaçant  dans  le 
sens  longitudinal  et  dans  le  sens  transversal. 

Obligés  à  regret  de  laisser,  sans  les  visiter,  les  grandes 
installations  situées  sur  le  côté  du  bâtiment  du  gros  pilon 
et  où  se  fait  la  trempe  des  plaques  de  blindages  et  des  gros 
éléments  de  canons  pour  la  marine,  nous  prenons  la  direc- 
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tion  des  Aciéries,  nous  arrêtant  un  instant,  au  pas  sa  g*, 
vers  les  puits  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  par  lesquels  se  fait 
l'extraction  du  grand  gisement  anthraciteux  du  Creuset. 
La  plus  grande  profondeur  de  l'extraction  est  de  400  mètres. 

Aciéries. 

Fabrication  de  l'acier  Beeeemer.  —  Fabrication  Thomas. 

H  nous  a  été  permis  de  suivre  une  opération  complète  de 
la  fabrication  de  l'acier  Bessemer,  c'est-à-dire  depuis 
l'arrivée  de  la  fonte  venant  du  haut  fourneau,  jusqu'à  la 
coulée  de  l'acier  dans  les  linpotières,  en  suivant  les  diverses 
périodes  de  cette  opération  :  versement  de  la  fonte  dans  le 
convertisseur,  soufflage  pour  la  décarburation  de  la  fonte, 
déphosphoration  finale  par  addition  de  chaux  au  conver- 
tisseur ;  recarburation  et  décrassage  avant  la  coulée. 

Point  n'est  utile  de  s'étendre  sur  cette  fabrication  qui  est 
du  domaine  de  la  métallurgie,  et  nous  relaterons  seulement 
que  les  laitiers  provenant  du  décrassage  avant  la  coulée 
sont,  après  refroidissement,  concassés,  puis  passés  dans 
des  broyeurs  à  boulets  pour  être  réduits  en  une  poudre 
impalpable. 

Ce  sont  ces  laitiers  pulvérisés  qui  sont  livrés  au  corn* 
merce  sous  le  nom  de  phosphatés  métallurgiques  et  qui, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  jouent  un  si  grand  rôle 
parmi  les  engrais  employés  en  agriculture. 

Ateliers  de  constructions 

Décrire  les  ateliers  de  constructions  du  Creusot  serait 
impossible,  car,  dans  les  nombreux  bâtiments  que  nous 
traversons,  ou  que  nous  apercevons,  ce  no  sont  quo 
machines-outils  :  tours,  rabots,  limeuses,  parcuscs,  per- 
ceuses, etc.,  etc.,  de  toutes  dimensions,  et  c'est  par 
milliers  qu'il  faudrait  les  cataloguer. 
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munaux,  et  nous  lui  exprimons  tous  nos  vœux  pour  le 
succès  toujours  croissant  de  l'eau  de  Maizières,  dont  il  a  eu 
Thonneur  et  le  mérite,  après  les  Romains  toutefois,  de 
doter  le  pays. 

Un  point  devait  tout  particulièrement  nous  intéresser, 
sur  lequel  notre  hôte  se  déclarait  incompétent,  c'est 
l'origine  géologique  de  cette  source  salée.  Elle  est  adossée 
aune  colline  dans  les  flancs  de  laquelle  une  carrière  récem- 
ment ouverte  permet  de  reconnaître  la  granulite  à  fissures 
tapissées  de  dendrite  de  manganèse,  et  à  éléments  feldspa- 
thiques,  en  voie  de  décomposition,  passant  au  kaolin.  Mais 
d'où  tire-t-elle  son  chlorure  de  sodium  ?  Le  sel  gemme 
abondant  dans  le  Jura  (Salins,  Lons-le-Saulnier,  etc.)  est 
seulement  contenu,  clans  la  Côte-d'Or,  dans  les  parties 
profondes,  non  encore,  lessivées,  des  argiles  triasiques, 
juste  assez  pour  fournir  à  quelques  sources  1,  2,  3  grammes 
de  sel  par  litre.  «  Or,  dit  M.  R.  Matton1,  le  chlorure  de 
sodium  prédomine  dans  les  eaux  qui  ont  voyagé  dans  les  ter- 
rains triasiques,  notoirement  salifères,  et  souvent  aussi 
lithinifères.  Il  est  donc  à  présumer  que  c'est  le  Keuper 
qui  fournit  Maizières.  »  Nous  citerons,  après  lui,  le  passage 
suivant  du  rapport  adressé  au  ministre  des  travaux  publics 
sur  la  source  romaine  de  Maizières,  à  la  date  du  3  août  1889, 
par  M.  de  Launay,  ingénieur  des  mines  : 

«  Au  point  de  vue  géologique,  la  source  émerge  au  bord 
d'un  dyke  de  microgranulite  situé  lui-même  au  milieu  des 
tufs  orthophyriques  du  Culm  et  dans  le  voisinage  d'un  filon 
de  porphyre  à  quartz  globulaire  représenté  sur  la  carte 
géologique  au  l/80,000e  (feuille  de  Château-Chinon  par 
MM.  Delafond  et  Michel  Lévy). 

a  La  température  de  cette  source  étant  seulement  de  10°, 
c'est-à-dire  celle  des  couches  profondes  du  sol,  il  est  inutile 
de  lui  chercher  une  relation  avec  des  fractures  importantes 

i.  Loc.  cit.,  p.  16. 
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de  l'écorce  terrestre  ;  néanmoins  il  y  a  lieu  de  remarquer 
qu'elle  est  située  dans  une  région  particulièrement  dislo- 
quée, et  il  est  possible  qu'elle  soit  alimentée  par  des  As- 
sures parallèles  à  la  direction  des  filons  de  porphyre  glo- 
bulaire, qui  sont  les  plus  récents  du  pays.  La  proportion, 
particulièrement  forte  de  lithine  qu'elle  contient  pourrait 
alors  tenir  au  voisinage,  dans  cette  direction  (au  sud-est) 
d'un  massif  important  de  granulite,  dont  les  micas  blancs 
et  les  feldspuths  sont  en  effet  lithinifères  ;  le  sel  qui  est 
son  principal  élément  minéralisateur  pourrait  également 
venir  des  affleurements  triasiques  situés  dans  le  même 
sens.  » 

M.  Collenot,  de  Semur,  croit  que  la  source  salée  de 
Maizières  sort  des  marnes  irisées  ou  étage  saliférien 
de  d'Orbigny;  le  dyke  de  microgranulite,  qui  lui  donne 
naissance,  semble  être  environné  des  marnes  du  Keuper, 
et  la  source  salée  parait  sortir  d'un  filon  entouré  de  marnes 
irisées1.  M.  Georges  de  Champcaux2  n'admettait  pas  cette 
origine  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  dit-il,  dans  cette 
source,  est  sa  position  au  milieu  des  terrains  cristallins,  et 
loin  de  tout  gisement  des  terrains  keupériens.  »  Mais 
M.  R.  Matton  fait  observer,  avec  raison,  que  la  source  de 
Maizières  présente  les  plus  grandes  analogies  de  composi- 
tion avec  les  autres  sources  chlorurées  sodiques  lithinées 
de  Bourbon-Lancy,  Pouillenay,  Sussey.  Santenay,  et  doit 
avoir  la  même  origine.  «  Elles  sont  placées  au  pourtour 
du  Morvan,  et  sont  en  relation  avec  les  terrains  secondaires, 
et,  en  particulier,  avec  le  trias,  où  elles  puisent  leur 
chlorure  de  sodium  ;  quant  à  la  lithine,  elle  provient  des 
roches  de  la  formation  primordiale  et  surtout  du  granité 
et  du  gneiss.  Ces  eaux  sont  situées  sur  des  failles  qui  se 
continuent  dans  les  contrées  voisines  pour  donner  nais- 


I.  Loc.  cil.,  p.  16. 
t.  Iac.  cit.,  p.  494. 
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sance  à  des  sources  semblablement  minéralisées,  et  ce  fait 
justifie  les  théories  d'après  lesquelles  les  failles  de  même 
direction,  dans  les  terrains  de  même  nature,  fournissent 
des  eaux  de  composition  analogue.  »  * 

Nous  avons  bien  recherché  si,  dans  le  voisinage  de  la 
Fontaine  Salée,  quelques  plantes  spéciales,  halophiles,  pour- 
raient se  rencontrer,  comme  autour  des  sources  salées  de 
l'Auvergne.  Mais  nos  recherches  ont  été  vaines,  tant  à  cause 
de  la  faible  teneur  des  eaux  en  chlorure  de  sodium  que  de 
leur  écoulement  rapide  et  complet  dans  la  rivière.  Du 
reste  la  saison  peu  avancée  et  la  nature  exclusivement 
granitique  du  sol  ne  nous  promettaient  pas  grand  succès 
d'herborisation.  Nous  avions  aperçu,  en  traversant  Voude- 
nay,  l'Agripaume,  Leonunis  cardiaca,  espèce  rudérale,  com- 
mune dans  tous  les  villages  du  Morvan,  mais  qui  ne  s'écarte 
guère  des  lieux  habités,  où  elle  a  été  probablement  intro- 
duite de  temps  immémorial  à  cause  de  ses  prétendues 
vertus  contre  la  rage;  puis,  sur  les  talus  de  la  route,  de 
jolis  tapis,  aux  fleurettes  jaunes  et  bleues,  de  Myosotis  ver- 
sicoloi\  et  dans  les  haies  quelques  tiges  déjà  élancées  de  la 
Laitue  vireuse,  Lactuca  virosa.  En  arrivant  à  Maizières, 
nous  cueillons  Saxifraga  granulata,  en  abondance  dans  les 
prés,  Campanula  Rapwiculus,  Lamium  Galeobdolon,  etc.  La 
montagne  qui  domine  la  Source  romaine  et  que  couronne  le 
commencement  de  la  forêt  de  Buan  est  couverte  de  gené- 
vriers et  de  genêts  à  balai,  et  les  environs  de  la  carrière 
nous  présentent  quelques  espèces  caractéristiques  de  la 
flore  silicicole  et  arénacée  du  Morvan  : 

Brassica  Cheiranthus,  Hieracium  Pilosella, 

Teesdalea  nudicaulis,  Jasione  montana, 

Spergularia  rubra,  Lycopsis  arvensis, 

Omithopus  perpusillus,  Digitalis  purpurea, 

Senecio  adonidifolius,  Rumex  Acetosella, 
Arnoseris  pusilla,  Etc. 

3.  Loc.  cit. y  p.  19. 
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Captivés  par  l'intérêt  de  notre  visite  à  Maizières,  nous 
avons  dépassé,  et  de  beaucoup,  le  temps  primitivement  fixé, 
et,  remontés  en  voiture,  nous  nous  hâtons  vers  Arnay  en 
suivant  toujours  la  vallée  de  l'Arroux,  et  saluant  au  pas- 
sage la  petite  usine  delà  Folie,  modeste  et  paisible  demeure 
de  M.  L.  Communaux. 

Le  déjeuner,  à  l'hôtel  Perrault,  est  plein  d'entrain,  d'au- 
tant plus  que  nous  avons  le  plaisir  d'avoir  pour  convives 
M.  Léon  Communaux,  que  nous  remercions  une  fois  de 
plus  de  son  obligeant  accueil,  MM.  Jules  Thomeret  et 
Alfred  Creusvaux,  directeurs  de  la  limerie  d'Arnay-le-Duc 
que  nous  devons  visiter  dans  la  journée,  et  que  ces  Mes- 
sieurs se  laissent  gracieusement  inscrire  comme  membres 
titulaires  de  notre  Société. 

Rendez-vous  est  pris  pour  visiter  à  deuxjieures  le  châ- 
teau, où  se  trouve  actuellement  installée  l'importante  fabri- 
que de  limes  de  MM.  Proutat,  Thomeret,  et  Creusvaux. 
Chacun  s'y  rend  en  visitant  les  curiosités  d'Arnay-le-Duc. 
Tout  d'abord,  nous  faisons  une  courte  station  dans  le 
magasin  de  M.  A.  Rogier,  bijoutier,  qui  s'est  rendu  acqué- 
reur de  toute  une  série  d'objets  en  bronze,  de  fabrication 
romaine,  trouvés  au  commencement  de  l'année  1896,  à 
Chassenay,  près  Arnay-lc-Duc,  par  M.  Diolot,  propriétaire 
audit  lieu.  Ces  pièces,  très  belles  et  très  curieuses,  vases 
avec  inscriptions,  statuettes,  monnaies,  etc.,  ont  fait  l'objet 
d'une  communication  à  la  Société  Éduenne.  à  la  séance  du 
9  juin  1896  [Mêm.  Soc.  Éd.,  XXIV,  p.  436-ifO';  et  à  la 
séance  du  2  septembre  suivant  M.  Henri  Graillot  a  lu  un 
mémoire  sur  cette  trouvaille.  Après  avoir  examiné  ces  anti- 
quités avec  l'attrait  qu'elles  méritent,  et  remercié  M.  Rogier 
de  son  amabilité  à  nous  les  montrer,  nous  visitons  l'église 
rebâtie  en  1752,  la  maison  natale  de  BonaVenture  des 
Périers,  l'ancien  couvent  des  Capucins,  la  promenade  de 
l'Arquhusc,   les   vieilles  maison*   à   tourelles   du  seizième 
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siècle,  etc.  *.  Tout  près  de  l'église  Saint-Laurent  et  à  l'est, 
se  dresse  une  énorme  tour,  seul  vestige  du  château  de  la 
Motte-Forte  ou  Château  Retrayant)  qui  a  longtemps  servi  de 
prison,  et  dont  nous  faisons  l'ascension  intérieure.  M.  P. 
C reus vaux,  membre  de  la  Société  Éduenne,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  la  note  suivante  : 

«  L'époque  probable  de  la  construction  de  cette  forteresse 
féodale  peut  être  placée  vers  la  Pin  du  sixième  siècle,  ou 
au  commencement  du  septième. 

»  On  voit,  en  effet,  que  par  une  charte  du  21  mars  1361, 
le  comte  de  Tancarville,  lieutenant  du  roi  Jean,  cède  au 
nom  de  ce  dernier  aux  habitants  d'Arnay  le  château 
de  la  Motte- Forte,  à  charge  par  les  habitants  d'Arnay  et 
par  les  octroyants  de  «  réparer  cette  vieille  forteresse,  » 
et  de  l'entretenir  en  bon  état  de  défense. 

»  D'un  autre  côté,  dès  l'an  1092,  on  voit  qu'un  des  sei- 
gneurs d'Arnay,  Girard  d'Arnay,  fait  don  à  la  ville  de  son 
église  castrale  de  Saint-Laurent,  située  dans  l'intérieur  du 
château  de  la  Motte-Forte,  pour  lui  servir  d'église  parois- 
siale. 

»  En  1529,  le  château  de  la  Motte-Forte  se  trouvait, 
faute  d'entretien,  dans  un  tel  état  de  ruines  que  sa  démo- 
lition fut  décidée.  Cette  démolition  eut  lieu  en  effet  à  la 
suite  d'un  marché  passé  le  17  mai  1593  par  les  échevins 
de  la  ville  pour  opérer  la  démolition  jusqu'au  rez-de- 
chaussée,  i  l'exception  de  la  tour  que  l'on  voit  aujourd'hui 
à  l'est  et  contre  l'église  Saint-Laurent. 

»  Le  diamètre  moyen  intérieur  de  la  tour  est  de  6m55  ; 
l'épaisseur  des  murs  en  moyenne  de  lm90;  sa  hauteur, 
du  sol  à  la  toiture,  est  de  17m25,  et  la  hauteur  totale  jus- 
qu'au pied  de  la  girouette  de  22ra30.  Il  y  a  cinq  étages,  y 

1.  On  consultera  avec  intérêt,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  d'Arnay* 
le-Duc,  le  rare  et  consciencieux  ouvrage  :  Annales  de  la  ville  d'Arnay *le-Duc 
en  Bourgogne,  de  M.  J.-P.-C.  Lavirotte,  avec  dessins  et  lithographies  de  Charles 
de  Saint-Gérand.  Autun,  imprimerie  Dejussieu,  1837,  in-8°« 
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compris  le  sous-sol  et  le  grenier.  Les  fondations  de  la  for- 
teresse entière  existent  encore  aujourd'hui. 

»  Le  château  de  la  Motte-Forte  occupait  l'emplacement 
d'un  cas  t ru  m  romain,  dont  les  maçonneries  en  fondation 
existent  également.  Autour  de  ces  vieux  murs  on  a  trouvé 
des  médailles,  de  nombreux  débris  de  tuiles  à  rebords,  des 
fragments  de  marbre,  un  chapiteau  en  grès  et  des  débris 
de  poterie,  etc.  Ce  château  a  reçu  plusieurs  fois  la  visite 
des  ducs  de  Bourgogne.  » 

La  fabrique  de  limes  occupe  un  ancien  château  de  la 
Renaissance,  dit  Manoir  de  Sully  ou  Château  Moderne.  Nous 
devons  également  à  l'amabilité  de  M.  P.  Creusvaux  les 
documents  suivants  sur  son  origine  : 

«  C'est  à  la  famille  Merlan,  ancienne  famille  a  m  é  toise, 
que  Ton  doit  la  construction  de  cette  grande  et  belle 
maison. 

»  Oabriel  Merlan,  chevalier,  baron  de  Montfort  et  sei- 
gneur de  Juilly  en  partie,  fit  achever  le  château  qui  nous 
occupe  en  1550,  ainsi  que  la  chapelle,  première  à  gauche 
en  entrant  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent. 

»  La  construction  du  château  avait  été  commencée  par 
Philippe  Merlan,  père  de  Oabriel,  vers  1534.  Les  armoiries 
de  cette  famille  existent  encore  sur  la  principale  porte  d'en- 
trée du  château  (côté  ouest),  et  au  sommet  de  la  voûte  de 
la  chapelle,  dans  l'église  8aint-Laurent.  Ces  armes  sont  :  de 
gueules  y  au  lion  d'or  tenant  dam  ta  dextre  un  croissant  d'ar- 
gent surmonté  d'une  étoile  de  même,  au  chef  d'à  sur  chargé  de 
trois  merlettes  de  sable. 

»  En  1634,  le  prince  de  Condé,  devenu  seigneur  d'Arnay, 
fit  l'acquisition  de  l'ancien  manoir  des  Merlan,  qu'il  fit  res- 
taurer, embellir  et  meubler. 

»  Ce  château,  ainsi  réparé,  fut  l'un  des  rendez-vous  de 
chasse  préférés  du  prince  de  Condé,  et,  après  lui,  de  son 
fils,  le  Grand  Condé. 

»  En  1655,  ce  manoir  devint  la  propriété  du  duc  d'Elbœuf 
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et  de  Henri  d'Harcourt,  enfants  de  Marguerite  de  Chabot- 
Charny,  comtesse  d'Elbœaf. 

»  Louise-Charlotte-Constance  de  Rohan-Chabot,  com- 
tesse de  Brionne,  vendit  le  château  à  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr  en  1779.  Les  dames  de  Saint-Cyr  le  possédèrent 
jusqu'en  1792;  à  cette  date,  cette  propriété  fut  déclarée 
Bien  national,  et  vendue  à  Dijon  le  3  avril  1792  à  un  sieur 
Touzet,  en  présence  des  citoyens  Duvergey,  procureur  de 
la  Commune,  et  Léonard  Coqueugniot,  officier  municipal, 
député  de  la  municipalité  d'Arnay-sur-Arroux. 

»  Quelques  années  plus  tard,  cette  propriété  fut  acquise 
par  M.  Jobard,  pharmacien  à  Arconcey,  et  M.  Saulgeot- 
Tisserand,  héritier  par  son  père  de  M.  Jobard,  la  vendit 
le  22  octobre  1864  à  MM.  Proutat  et  Cie. 

»  Depuis  le  l6r  janvier  1882,  le  château  appartient  à 
MM.  Proutat,  Thomeret  et  Creusvaux,  fabricants  de 
limes.  » 

La  visite  du  vieux  château  offre  donc  un  double  attrait 
artistique  et  industriel.  Nous  y  admirons  un  escalier,  des 
fenêtres  et  de  superbes  cheminées  de  la  Renaissance  ;  une 
chambre  occupée,  dit-on,  par  Henri  IV,  qui  fit  ses  premières 
armes  à  la  bataille  d'Arnay  (1570);  du  haut  de  la  tour,  dite 
la  Lanterne,  nous  embrassons  la  vue  de  la  ville  et  de  la 
campagne  arnétoise;  et  enfin,  sous  la  direction  des  obli- 
geants propriétaires,  MM.  Thomeret  et  Creusvaux,  nous 
•parcourons  les  ateliers  installés  dans  les  salles  du  château 
ou  dans  les  dépendances  plus  modernes,  et  nous  pouvons 
assister  aux  opérations  multiples  et  successives  de  la 
fabrication  des  limes  de  toutes  formes  et  de  tout  grain. 
Cette  usine,  fondée  en  1845,  occupe  actuellement  plus  de 
350  ouvriers,  et  de  nombreuses  machines  qui  ont  été  cons- 
truites dans  ses  ateliers  et  inventées  par  M.  Victor  Proutat, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (décédé),  l'un  des  fonda- 
teurs de  cette  industrie. 

La  manufacture  d'Arnay,  une  des  plus  anciennes  et  la 
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plus  importante  de  France,  exporte  ses  produits  dans  le 
monde  entier;  elle  a  toujours  obtenu  les  plus  hautes  récom- 
penses aux  expositions  universelles  et  notamment  en  1867, 
1879  et  1889. 

Grâce  à  la  vie  industrielle  nouvelle  qu'elle  développe  et 
entretient  dans  le  pays,  elle  y  a  ramené  l'aisance  et  la  joie, 
donnant  de  nouveau  raison  d'être  à  la  vieille  devise  d' Arnav  : 
Arneti  Ueta  juventus,  les  joyeux  enfants  d'Amay! 

Après  avoir  pris  congé  des  aimables  industriels  amétois, 
et  leur  avoir  exprimé  tous  nos  remerciements,  il  semble  à 
la  plupart  des  excursionnistes  que  l'heure  est  bien  avancée 
pour  remplir  la  dernière  partie  du  programme  :  visite  à  la 
source  de  l'Arroux,  distante  de  six  kilomètres  d'Arnay-le- 
Duc.  Cependant  les  plus  zélés  se  décident,  d'autant  plus 
que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  à  Arnay 
notre  collègue,  M.  Henri  Lachot,  instituteur  à  Magny-la- 
Ville,  botaniste  distingué  qui  veut  bien  nous  servir  de 
guide.  M.  Thomeret  apporte  le  comble  à  son  obligeance  en 
mettant  à  notre  disposition  une  voiture  rapide,  et  nous 
remontons  le  cours  de  l'Arroux,  réduit  à  l'état  de  ruisseau, 
mais  grossi  et  alimenté  parquatre  étangs  successifs,  les  étangs 
Fouché,  Baraud,  de  la  Coquille  et  des  Bois;  un  cinquième 
étang,  dit  des  Pelotons,  a  été  desséché  et  supprimé.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  herboriser  sur  leurs  bords,  mais 
M.  Lachot  nous  console  en  nous  assurant  que  la  récolte  y 
serait  maigre. 

La  Fontaine  ou  Puits  iVArroiur  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  l'unique  source  de  la  rivière,  car  elle  déverse  elle- 
même  ses  eaux  dans  un  ruisseau  dont  l'origine  est  à  envi- 
ron un  kilomètre  plus  haut  ;  mais  ce  ruisseau  tarit  souvent 
en  été,  tandis  que  la  fontaine  conserve  toujours  le  même 
débit1;  c'est  donc  bien  par   le  fait  la  source   stable  de 


t.  Fait  déjà  rcltté  ptr  C>urlépé«  :  fw-n/idoi  9-1.  *t  p%rt.   du  d>i-U*  <1« 
AouryopiM,  f«  éd.,  Il,  p.  It9. 
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l'Arroux.  Elle  est  située  sur  la  commune  de  Culêtre,  à 
180  mètres  au  sud  de  la  ferme  ou  métairie  de  Bize,  sur  le 
versant  droit  d'un  petit  vallon,  et  à  412  mètres  d'altitude. 
C'est  un  véritable  puits,  creusé  dans  un  banc  de  grès,  ayant 
0m90  de  diamètre,  et  une  profondeur  considérable,  en  partie 
remplie  par  un  épais  lit  de  vase. 

Le  puits  était  encore,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
entouré  d'un  mur  en  maçonnerie  de  0m80  au-dessus  du  sol; 
une  énorme  pierre  portant  des  traces  de  sculptures  le 
recouvrait.  Plusieurs  archéologues,  qui  ont  visité  le  Puits 
d'Arroux,  le  croient  de  construction  romaine;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'on  trouve  près  de  cette  source,  dans 
les  champs  à  l'ouest,  de  nombreux  fragments  de  tuiles  à 
rebords,  des  débris  de  poteries  et  des  restes  de  construc- 
tions gallo-romaines. 

Les  abords  du  puits  sont  tapissés  d'une  verte  Hépatique, 
Marchantia  polymorpha.  Les  eaux  qui  s'en  échappent  for- 
ment d'abord  un  marais,  reste  d'un  étang  du  dix-huitième 
siècle  ;  nous  y  observons  : 

Calthapalustris,  Veronica  Beccabunga, 

Nasturtium  officinale,  Carex  leporina, 

Lychnis  flos  cuculi,  —      panicea, 

Valeriana  dioica,  Etc. 

Puis,  sur  les  bords  du  ruisseau  d'Arroux,  le  long  des 
prés  ou  des  bois  : 

Aquilegia  vulgaris,  Polygonatum  multiflorum, 

Hypericum  hirsutum,  Allium  ursinum, 

Orobus  tuberosus,  Colchicum  autumnale,  en  fruits, 

Phyteuma  spicatum,  Luzula  pilosa, 

Pritula  elaraior.  Carex  remota, 

Lamium  Galeobdolon,  Etc. 

Le  soleil  déclinant  sur  l'horizon  nous  avertit  qu'il  est 
temps  de  battre  en  retraite,  et  c'est  presque  à  la  nuit  que 
nous  rentrons  à  Arnay.  La  plupart  de  nos  compagnons 
sont  déjà  repartis,  et  nous  nous  hâtons  de  les  suivre  en 
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arrière-garde,  après  une  rapide  collation  et  des  poignées 
de  mains  énergiques  et  reconnaissantes  à  nos  collègues 
arnétois  ! 


MANLAY  —  BAR-LE-RÉGULIEB  (Côte-d'Or). 

(20  juin  1897). 


Sentinelle  avancée  à  l'extrémité  de  l'Auxois,  récif  aban- 
donné par  la  mer  jurassique  et  dressé  en  face  des  montagnes 
éruptives  du  Morvan,  comme  elles  rongée  et  arrondie  par 
le  temps,  située  à  la  limite  des  terrains  calcaires  et  grani- 
tiques, la  montagne  de  Bar  semble  avoir  de  tout  temps 
servi  de  point  de  repère  géographique.  La  voie  romaine 
d'Agrippa,  tendant  d'Autun  à  Saulieu,   passait  à  sa  base. 

Pendant  l'occupation  romaine,  le  camp  de  Bar-le-Régu- 
lier,  point  culminant  de  cette  partie  du  territoire,  était, 
d'après  M.  Bulliot1,  le  poste  défensif  le  plus  important  du 
Nord.  «  Il  formait  le  gradin  le  plus  élevé  de  la  ligne  d'inter- 
section entre  la  vallée  de  l'Arroux  et  celle  du  Trévoux.  Ce 
camp,  d'une  forme  elliptique,  entouré  de  fossés  du  côté 
où  les  pentes  n'étaient  pas  suffisantes,  découvrait  au  midi, 
sur  la  Dhcune,  Rome-Château  et  Santcnay  ;  au  nord,  Cha- 
tellcnot,  dont  l'éminence  arrondie  domine  la. route  d'Arnay 
à  Dijon,  Mont-Saint-Jean,  le  point  féodal  le  plus  important 
de  l'Auxois  ;  et  au  couchant,  le  Beuvray.  »  Limite  de  l'Auxois 
et  du  Morvan,  des  bailliages  d'Autun  et  de  Saulieu,  la 
montagne  de  Bar  se  trouve  encore  aujourd'hui  tout  près 


1.  E$êêi  êur  le  $y$tème  tfrfentifdtê  lioniêinê  dënê  te  p*y$  Eduen.  AutUD,  Dejuft* 
tien,  1856,  p.  78. 
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La  chaux,  ainsi  obtenue,  est  ensuite  entassée  dans  des 
silos  où  on  la  laisse  séjourner  pendant  trois,  quatre,  cinq 
et  même  six  mois,  afin  de  lui  faire  acquérir  un  degré  d'hy- 
draulicité  proportionnel. 

Les  diverses  opérations  que  nous  venons  d'indiquer 
sommairement  se  font  pour  ainsi  dire  automatiquement  et 
sous  l'action  d'une  seule  machine  à  vapeur  de  15  chevaux. 

La  chaux  hydraulique  de  Manlay  est  très  estimée,  et  sa 
production  qui  atteignait  à  peine  300  sacs  par  jour  en  1892, 
a  plus  que  doublé  entre  les  mains  des  propriétaires  actuels 
de  cette  usine. 

Vivement  intéressés  par  cette  visite,  nous  nous  rendons 
à  la  carrière  (listante  d'environ  500  mètres.  Le  calcaire 
marneux  qu'on  y  exploite  appartient  à  la  partie  inférieure 
du  lias  moyen  ;  il  se  présente  en  bancs  peu  épais  de  cou- 
leur bleuâtre,  alternant  avec  des  marnes  feuilletées  de 
même  couleur.  Il  renferme  de  nombreux  céphalopodes  et 
notamment  des  Bëlemnites  dont  on  retrouve  les  débris  en 
quantité  considérable.  Mais  ce  calcaire  s'effrite  très  rapide- 
ment à  l'air,  en  sorte  que  les  fossiles  qu'il  contient,  bien 
que  nombreux,  sont  assez  mal  conservés;  les  Ammonites 
y  sont  déformées,  aplaties  et  tellement  pénétrées  ou  recou- 
vertes de  pyrito  de  fer  qu'on  peut  à  peine  les  déterminer, 
et  très  difficilement  les  transporter. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  sur  le  bourg  de  Bar-le-Régu- 
lier,  dont  l'élégante  église  se  voit  de  loin  et  mérite  une 
visite  détaillée.  C'est  à  cette  église  et  au  monastère  con- 
tinu que  Bar  doit  son  nom,  Barrum  Monachorum.  L'église 
a  été  bâtie  au  douzième  siècle  sur  les  terrains  d'un  ancien 
prieuré  d'Augustins  remontant  au  dixième  siècle.  La  belle 
tour  octogonale  qui  sert  de  clocher  date  du  treizième  siècle  ; 
à  l'intérieur  on  remarque  des  stalles  en  chêne  sculpté  du 
quatorzième  siècle,  la  statue  tumulaire  de  Jean  de  Bar 
(treizième  siècle),  des  statuettes  en  marbre  blane  du 
quinzième,  la  sépulture  de  Bonaventure  Rémond,  doyen 
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de  la  Cour  des  comptes  de  Dijon  (1702),  etc.;  le  tout 
dans  un  état  de  conservation  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Et  cependant  l'histoire  du  prieuré  de  Bar  a  eu  son  lustre 
depuis  le  premier  prieur  connu,  Jean  de  la  Rochette  (1368), 
jusqu'au  dernier,  Louis  de  Chabannes,  en  1725,  époque  à 
laquelle  le  monastère  fut  réuni  au  chapitre  de  Semur-en- 
Auxois.  Ajoutons  qu'en  1 425  ce  prieuré  fut  donné  en  com- 
mende  au  cardinal  Rolin,  évêque  d'Autun  *.  De  toute  cette 
chronique,  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir;  la  commune 
de  Bar  n'a  plus  que  278  habitants,  et  le  bourg  se  réduirait 
à  quelques  misérables  chaumières,  sans  l'habitation  plus 
importante  de  M.  Lacomme,  juge  au  tribunal  d'Autun,  qui 
est  venu  se  joindre  à  nous,  ainsi  que  M.  Bullier,  instituteur 
communal. 

Tout  autour  de  l'église  et  dans  les  rues  du  village  abon- 
dent l'Absinthe,  Artemisia  Absinthium,  la  Jusquiame,  Hyos- 
cyamus  niger,  l'Agripaume,  Leonurus  Cardiaca,  plantes  aux 
vertus  médicinales  autrefois  fort  vantées,  vraisemblable- 
ment étrangères  à  la  flore  indigène,  et  échappées,  de  longue 
date,  du  jardin  monacal  où  elles  ont  dû  être  cultivées. 
C'est  en  général  dans  de  semblables  conditions  qu'on  les 
trouve  communément  dans  notre  région,  où  elles  ne  doi- 
vent être  considérées  que  comme  des  plantes  adventices 
indigènes  médicinales,  depuis  longtemps  naturalisées. 

Après  avoir  laissé  passer  à  l'abri  de  la  vieille  église  une 
averse  orageuse,  nous  grimpons  les  pentes  de  la  montagne, 
où  l'instituteur,  M.  Bullier,  nous  fait  voir  un  petit  champ  d'ex- 
périence établi  par  lui,  et  où  il  cultive  différentes  races  de 
blé  afin  de  déterminer  quelles  sont  les  mieux  adaptées  au 
sol,  et  quels  sont  les  engrais  préférables.  Ces  intelligentes 


1.  Cf.  Courtépée,  Description  du  duché  de  Bourgogne,  2*  édition,  IV,  p.  114. 
—  Abbé  Baudiau.  Le  Morvand  (1854),  II,  p.  167.  —  Joseph  Bard,  Note  sur 
Vèglièe  de  Bar-le-Régulier9  canton  de  Liernais  in  Mém.  de  la  Commission  des 
antiquités  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  II  (1847),  p.  145,  avec  pi. 
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expériences  sont  dignes  de  félicitations  et  demanderaient 
à  être  encouragées  et  multipliées. 

Le  point  culminant  de  la  montagne,  ou  signal  de  Bar% 
cote  555  mètres.  On  y  reconnaît  encore  des  vestiges  de 
constructions  datant  d'un  castrum  romain,  puis  d'une  cha- 
pelle érigée  en  1607  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  par 
le  frère  Agnès  de  Marcheseuil.  On  y  jouit  d'une  vue  très 
étendue,  d'une  part  sur  les  montagnes  d'Autun  et  sur  le 
Morvan  sauvage  et  boisé;  d'autre  part,  sur  l'Auxois  aux 
vallées  fertiles  et  aux  nombreux  villages,  la  forêt  de  Bruan 
et  les  environs  d'Arnay-le-Duc. 

Mais  la  montagne  de  Bar  n'est  pas  moins  intéressante 
pour  les  archéologues  que  pour  les  naturalistes.  M.  Bazin1, 
alors  qu'il  était  instituteur  à  Bar-le- Régulier,  nous  avait 
signalé  un  monolithe  couché  à  mi-côte  de  la  montagne, 
sur  le  versant  nord-ouest,  qui  avait  attiré  particulièrement 
son  attention. 

Nous  désespérions  de  retrouver  cette  pierre  absolument 
inconnue  des  habitants  du  village,  lorsque,  après  des 
marches  en  tous  sens,  nous  avons  fini  par  l'apercevoir  sous 
une  haie.  Elle  est  en  calcaire  du  pays  et  mesure  environ 
lm20  de  hauteur,  0n/i5  de  largeur,  sur  une  épaisseur  à  peu 
près  régulière  de  0m22.  On  remarque  une  taille  intention- 
nelle, quoique  grossière,  dans  la  moitié  de  ce  bloc;  l'autre 
partie,  laissée  brute,  devait  être  fichée  en  terre.  Une  sorte 
de  poignard,  que  l'on  voit  sur  une  des  faces,  est  gravé  assez 
profondément,  la  pointe  en  bas. 

M.  Bullier,  qui  s'intéressait  vivement  à  nos  recherches,  a 
découvert  depuis  deux  pierres  similaires,  malheureusement 
brisées,  et  peu  éloignées  de  celle  dont  nous  parlons.  Les 
dessins  que  nous  en  donnons,  et  qui  indiquent  évidemment 
une  origine  commune,  sont  dus  à  son  obligeante  commu- 
nication. v 

1.  Actuellement  à  Villy-le-MooiUer,  près  Corberon  CAte-d'Or 
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Quelle  était  la  destination  de  ces  pierres?  Sommes-nous 
en  présence  de  simples  bornes  féodales  ou  de  Pierres  de 
justice,  comme  le  laisserait  supposer  le  glaive  (?)  dessiné  en 
creux  sur  chacune  d'elles?  Nous  ne  faisons  que  les  indiquer 
aux  archéologues,  en  leur  laissant  le  soin  d'en  décider. 

Nous  signalerons  en  outre  à  nos  savants  collègues  de  la 
Société  Éduenne,  les  appellations  suivantes,  souvent 
employées  pour  désigner  des  monuments  ou  des  lieux 
d'une  origine  fort  ancienne1,  et  répétées  ici  d'une  façon 
singulière. 

Les  gens  du  pays  ont  conservé  le  nom  de  Pierres  des  Fées 
aux  bancs  calcaires  qui  affleurent  presque  au  sommet  et  à 
l'ouest  de  la  montagne  de  Bar  ;  ils  montrent  les  empreintes 
des  clous  de  souliers  des  Fées2  ;  sur  le  versant  sud-ouest,  au- 
dessous  d'une  saillie  rocheuse,  jaillit  une  source,  c'est  la 
Fontaine  des  Féesz  ;  enfin  d'après  les  renseignements  fournis 
par  M.  Bazin,  la  pierre  que  nous  figurons  sous  le  numéro  1 
était  jadis  au  sommet  de  la  montagne  près  du  Four  des  Fées; 
elle  aurait  été  arrachée  depuis  peu  et  trainée  par  les  ber- 
gers à  la  place  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

Dernier  témoin  des  érosions  qui  ont  creusé  les  vallées 
environnantes,  la  montagne  de  Bar  offre  au  géologue  une 
série  de  terrains  des  plus  intéressante  et  que  l'on  trouve 
rarement  dans  un  espace  aussi  restreint. 

Presque  au  centre  d'un  faisceau  de  failles,  qui  présen- 
tent une  dénivellation  peu  sensible,  elle  s'élève   sur  une 


i.  Pierres  des  Fées,  Tables  des  Fées,  menhirs,  tables  de  dolmens,  Grottes  des 
Fées,  grottes  préhistoriques,  etc. 

2.  Ce  sont  des  trous  creusés  dans  la  roche  par  les  Pholades.  Ces  cas  sont 
assez  fréquents  dans  le  calcaire  bajocien. 

3.  «  La  montagne  de  Bar  avait  son  sommet  bien  certainement  occupé  par 
un  oppidum  gaulois  dominant  la  vallée  de  l'Àrroux.  Un  peu  au-dessous  du 
sommet  se  trouve  une  petite  source  péreuue,  appelée  Fontaine  des  Fées.  On  y 
allait  en  pèlerinage  dans  les  années  de  sécheresse  pour  obtenir  de  la  pluie. 
Les  femmes  des  environs  s'y  rendaient  en  portant  des  écuelles  et  devaient 
rapidement  épuiser  toute  l'eau  contenue  dans  le  petit  réservoir.  »  P.  Creusvaux 
et  Ch.  Bigame,  in  Mém.  de  ta  Soc.  hist.  et  archèol.  de  l'arrondissement  de 
Beaune,  1876-1877,  p.  168-169. 
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PIERRES  GRAVÉES  DE  LA  XOHTAGHE  DE  BAR 

Représentée*  de  Csee  et  au  10*  de  leur  grandeur  naturelle. 


N*  I .  —  Entière,  se  trouve  actuellement  §ur  le  versant  nord-ouest. 
à  mi-côte. 

N»  2.  —  Cassée  par  le  bas,  est  également  à  mi-côte  sur  le  flanc  nord, 
au  bord  d'un  abreuvoir,  au  lieu  dit  :  le  Marnas 

N«  3.  —  Brisée  aux  deux   extrémités,   se  voit  dans   un   mûrier, 
presque  au  sommet  et  au  nord. 
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assise  granulitique  et  porphyrique  qui  forme  l'ossature  de 
toute  cette  région,  depuis  Barnay  jusqu'à  Liernais. 

A  la  gare  de  Manlay  même,  on  voit  les  argiles  et  les  grès 
de  l'infra-lias  reliés  aux  strates  du  lias  inférieur  par  une 
lumachelle  à  l'état  gréseux.  Viennent  ensuite  les  calcaires 
marneux  du  Sinémurien,  les  bancs  de  calcaire  et  de 
marnes  fissiles  micacées  de  l'étage  Liasien,  les  marnes  Toar- 
ciennes  qui  occupent  une  certaine  épaisseur  et,  couronnant 
le  sommet,  un  lambeau  de  calcaire  à  entroques  dont  les 
couches,  fortement  relevées  vers  le  nord,  représentent 
l'étage  Bajocien. 

C'est  un  endroit  prédestiné  pour  faire,  sur  le  terrain,  un 
cours  de  géologie. 

La  flore  entièrement  calcicole  a  d'autant  plus  d'intérêt 
pour  nous  que  c'est  un  des  points  les  plus  rapprochés  où 
nous  puissions  facilement  récolter  les  espèces  des  terrains 
calcaires,  étrangères  à  la  flore  spontanée  de  I'Àutunois. 

Dans  les  champs  cultivés  de  Manlay  et  de  Bar,  nous 
avons  noté  : 

Ranunoulus  arvensis,  Knautia  arvensis. 

Cerastium  arvense,  Crépis  biennts, 

Lathyrus  Aphaca,  Specularia  Spéculum, 

—  tuberosus,  Melampyrum  arvense, 
Bunium  Bulbocaatanum,  Bromus  arvensis,  etc. 

Le  long  des  chemins  et  sur  les  pelouses  de  la  montagne, 
jusqu'au  sommet  : 

fielleborus  fetidus.  Vicia  tenulfolia, 

Helianthemum  vulgare,  Potentilla  venu, 

Alsine  tenuifolia,  Sedum  acre, 

Linum  catharticum,  Saxifraga  tridactylites, 

Genista  sagittalis,  Seseli  montanum, 

Astragalua  glycyphyllus,  Oalium  vernuro, 
Anthyllis  vulneraria.  —      Uove, 

Trifolium  médium,  8enecio  erucifolius, 

—  scabium,  Cirsium  acaule, 
Hippocrepis  comosa.  Hieracium  Pilosella, 


S.H.N.  1891. 
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Cusouta  epithymum,  Plantago  média, 

Verbascum  Lychnitis,  Carex  glauca, 

Orobanche  Galii,  Kœleria  cristata, 

Veronica  Teucrium,  Bromus  ereotus, 

Origanum  vulgare,  Festuoa  glauca, 

Calamintha  Acinos,  Braohypodium  pinnatum, 

Brunella  alba.  Asplenium  Ruta-muraria, 

Teucrium  Botrys,  Etc.,  etc. 

Les  versants  sud-est  et  sud-ouest  sont  recouverts  de 
broussailles,  en  grande  partie  formées  de  Noisetiers  et  d'Au- 
bépines, entrecoupées  de  pâturages  sur  lesquels  croissent 
de  nombreuses  orchidées,  en  particulier  Loroglossvm  hir- 
cinum,  presque  toujours  abondant,  Aoeras  pyramidalis, 
Ophrys  api  fera,  etc.,  et  en  même  temps  : 

Viola  hirta,  Ligustrum  vulgare, 

Geni8ta  tinctoria,  Gampanula  glomerata, 

Onobrychis  sativa,  Salvia  pratensis, 

Lathyrus  silvestris,  Mercurialis  perennis, 

—      pratensis,  Ornithogalura  pyrenaioum, 
Acer  campestre,  Etc.,  etc. 

Rosa  micrantha, 

Deux  plantes  attirent  spécialement  notre  attention,  la 
Fougère  commune,  Pteris  aquilina,  assez  abondante,  au 
sud-est  et  à  mi-côte,  dans  les  taillis.  Nous  nous  demandons 
le  secret  de  la  présence  de  cette  espèce  silicicole  par 
excellence  sur  une  montagne  calcaire.  N'est-ce  point  que 
ses  puissants  rhizomes  traversent  le  sol  calcaire  pour  aller 
trouver  dans  le  sous-sol  primitif  sous-jacent  les  éléments 
qui  lui  conviennent?  Ce  serait  un  petit  problème  intéres- 
sant à  poursuivre  et  à  résoudre  à  l'aide  de  quelques  défon- 
çages.  L'outillage  nous  manque  pour  cela,  et  nous  sommes 
forcés  d'ajourner  ces  recherches.  Une  Mousse,  également 
ou  du  moins  habituellement  silicicole,  le  Rhacomitrium 
canescens,  recouvre  une  partie  des  rochers.  Il  nous  parait 
probable  que  sa  végétation  est  rendue  possible  par  la 
dureté  et  la  compacité  de  la  pierre,  dont  l'élément  calcaire 
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se  dissout  difficilement  et  en  trop  petite  quantité  pour 
nuire  à  la  plante. 

Quelques  minéralogistes  intrépides  piquent  une  pointe 
dans  la  direction  de  Marcheseuil  afin  d'en  rapporter  les 
cristaux  d'orthose  qui  s'y  trouvent  à  la  surface  du  sol  en 
superbes  échantillons.  Leurs  collègues,  captivés  par  les 
charmes  du  paysage,  se  contentent  de  les  suivre  des  yeux 
du  haut  de  la  montagne,  attendant  l'heure  du  retour. 
Celui-ci  s'effectue  par  Manlay,  dont  le  clocher  actuel  est 
le  seul  vestige  du  château  féodal  du  quatorzième  siècle, 
auquel  il  servait  de  donjon. 

Les  notables  de  la  commune,  M.  Baujard,  maire  de 
Manlay,  M.  Guyot,  instituteur,  avertis  de  notre  excursion, 
viennent  nous  saluer  au  passage,  et  les  photographes  de 

la  Société  profitent  des  rayons  du  soleil   couchant  pour 

» 

nous  tirer  en  groupes  plus  ou  moins  instantanés  sur  les 
marches  et  le  balcon  de  la  neuve  mairie.  A  neuf  heures 
du  soir,  chacun  était  rentré  à  son  domicile  respectif,  inté- 
ressé et  non  lassé  de  cette  jolie  promenade! 


AVALLON.  -  VÉZELAY  (7,  8  juiltet  1897.) 


La  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  fondée  en  1847,  a  célébré  son  cinquantenaire  avec 
une  grande  solennité,  et  avait  convié  les  membres  des 
Sociétés  savantes  des  départements  voisins  à  y  prendre 
part.  MM.  A.  de  Charmasse  et  Verger,  pour  la  Société 
Éduenne,  M.  le  Dr  Gillot,  pour  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun,  ont  répondu  à  cette  courtoise  invitation,  et  se 
sont  rendus  comme  délégués,  à  Auxerre,  où  ils  ont  pris 
part  aux  travaux  et  excursions  de  la  Société  des  sciences 


-  530  - 

de  l'Yonne  du  5  au  8  juillet  1897  «.  M.  le  Dp  Gillot  en  a  fait, 
à  son  retour,  un  compte  rendu  sommaire  à  la  séance  du 
25  juillet  1897.2 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  pour  se  mettre 
en  rapports  plus  étroits  avec  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  l'Yonne,  avait  décidé  de  prendre, 
comme  elle,  Avallon,  Vézelay  et  Chastellux  pour  but  de  son 
excursion  du  8  juillet,  et  de  s'y  rencontrer  avec  les  nom- 
breux savants  et  touristes  venus  d'Auxerre  dans  le  même 
but.  Les  sociétaires  inscrits3,  partis  d'Autun  à  midi  cinquante- 
six,  débarquaient  à  quatre  heures  du  soir  à  Avallon  où  ils 
étaient  attendus  à  la  gare  par  M.  le  Dr  Gillot,  vice-prési- 
dent de  la  Société,  arrivé  quelques  instants  auparavant 
d'Arcy-sur-Cure,  avec  les  excursionnistes  auxerrois,  et  où 
M.  Ernest  Petit,  président,  et  M.  Monceau,  secrétaire  de  la 
Société  des  sciences  de  l'Yonne,  leur  faisaient  le  meilleur 
accueil. 

Nous  nous  rendons  sans  perdre  de  temps  à  la  Tour  de 
V  Horloge,  datant  de  1455,  où  nous  retrouvons  la  plupart  des 
savants  auxerrois  en  train  de  visiter  le  musée  local,  encore 
peu  important,  et  exclusivement  archéologique.  L'heure 
déjà  avancée  ne  permet  qu'une  très  rapide  visite  à  la  belle 
promenade  du  Grand- Cours,  où  se  dresse,  sur  un  pié- 
destal en  granité  du  pays,  la  statue  en  bronze  de  Vauban , 
par  Bartholdi,  et  à  l'église  Saint-Lazare,  bâtie  sous  la  direc- 
tion des  abbés  de  Gluny,  à  qui  l'église  d'Avallon  appartint 
pendant  quelque  temps  (1 077-1 1 1 5),  et  curieuse  par  les  détails 

1.  Voyez  :  Relation  des  fêtes  organisées  a  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la 
Société  in  Bull.  Soc.  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne.  Supplé- 
ment au  tome  L.  Auxerre  1898,  in-8»,  184  p.  et  pi.;  et  Rapport  sur  les  fêtes  du 
cinquantenaire  de  la  Soc.  des  se.  nat.  et  hist.  de  l'Yonne,  par  M.  A.  de  Charmasse, 
in  Mèm.  de  la  Soc.  Êduenne,  nouvelle  série,  t.  XXV  (1897),  p.  355-368. 

2.  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autunt  Procès-Verbaux  des  séances  de  1897,  p.  169- 
172. 

3.  MM.  Georges  André,  V.  Berthier,  le  docteur  Billout,  Chevallier  J.-B., 
Emile  Dcmonmerot,  le  docteur  Diard  (du  Creusot),  Gaston  Doubéret  (de  Mont- 
cenis),  Humbert  Jules,  Jarlot  James,  Mauchien,  Menant,  Adrien  Seguin, 
Seguin-Defosse,  froussard,  Tupioier  et  le  docteur  Valat. 
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mauresques  de  son  architecture  inspirée  par  les  relations 
des  ducs  de  Bourgogne  avec  l'Espagne.  Après  un  coup  d'oeil 
jeté  du  haut  des  remparts  de  la  ville,  promenade  dite  du 
Point  de  Vue,  sur  la  gorge  pittoresque  du  Cousin  qui  roule 
«es  eaux  mugissantes  sur  les  rochers  à  cent  mètres  de  pro- 
fondeur, nous  nous  trouvons  tous  réunis  à  l'hôtel  du  Cha- 
peau-Rouge, où  la  connaissance  achève  de  se  faire  pendant 
le  repas  bien  servi  et  des  plus  animés. 

Le  lendemain  8  juillet,  dès  six  heures  du  matin,  des 
voitures  de  toute  sorte,  omnibus,  breacks,  etc.,  emportent 
la  nombreuse  société  à  destination  de  Vézelay.  La  journée 
s'annonce  belle,  et  après  avoir  dévalé  les  nombreux  raidil- 
lons de  la  route  jusqu'au  faubourg  de  Cousin-le-Pont,  nous 
pouvons  du  fond  de  la  vallée  voir  sur  le  bleu  d'un  ciel  pur 
se  découper  l'originale  silhouette  de  la  vieille  ville  perchée 
sur  ses  rochers.  Kien  n'eut  gracieux  et  frais  comme  les  bords 
du  Cousin,  dont  nous  longeons  la  rive  droite,  surtout  en 
face  des  Ues-Labaume.  Des  bois  ombreux  surplombent  la 
route  sinueuse,  çà  et  là  dominée  par  les  blocs  ou  les  aiguilles 
de  granulite  détachés  de  la  montagne;  de  l'autre  côté  la 
rivière  aux  eaux  limpides,  tantôt  encaissée  entre  de  noirs 
rochers,  tantôt  élargie  et  faisant  mouvoir  de  rustiques  mou- 
lins. Puis  la  route  remonte  légèrement  sur  un  plateau  cul- 
tivé, l'horizon  s'élargit,  nous  permettant  d'apercevoir  sur  la 
droite  la  colline  de  Monttnarte  (Mon*  Martis),  haute  de 
357  mètres,  couronnée  par  un  bouquet  de  quatre  arbres,  et 
où  des  fouilles,  malheureusement  incomplètes,  ont  fait 
découvrir  les  vestiges  d'un  temple  dédié  à  Mars;  et  bientôt 
nous  faisons  une  première  halte  à  Pontauberi,  où  les  archéo- 
logues ne  peuvent  point  passer  sans  visiter  l'église  érigée 
par  les  Templiers  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 

Traversant,  sans  nous  y  attarder,  les  bourgs  d'Island, 
Ménades  et  Précy-le-Moult,  nous  nous  arrêtons  quelques 
instants  à  Pierre-Perlhuis  ou  Pierre- Permis,  petit  village  bâti 
sur  un  rocher  autour  des  ruines  d'un  vieux  château  et  d'une 


-  532  - 

vieille  église  des  douzième  siècle  et  quinzième  siècle.  La 
traversée  de  la  Cure,  très  encaissée  dans  son  lit  de  rochers, 
s'y  fait  au  moyen  de  deux  ponts,  l'un  inférieur,  très  ancien, 
remontant,  dit-on,  aux  Romains,  l'autre,  moderne,  hardi- 
ment jeté  d'une  seule  arche  à  33  mètres  de  hauteur  au  som- 
met des  rochers.  A  sept  ou  huit  cents  mètres  plus  bas, 
au  nord  du  pont,  sur  la  rive  droite  de  la  Cure  et  à  quinze 
mètres  environ  du  niveau  de  la  rivière,  se  trouve  la  Roche 
ou  Pierre-Percée,  qui  a  donné  son  nom  au  pays  et  qui  en 
est  une  des  curiosités  naturelles.  Elle  constitue  en  même 
temps  un  phénomène  géologique  des  plus  intéressants 
pour  l'étude  des  Arkoses.  Les  roches  siliceuses  se  font,  en 
effet,  remarquer  à  Pierre-Perthuis  par  leur  abondance  et 
leur  variété.  On  les  voit  constituer  dans  l'Arkose  granitoïde 
un  lacis  de  veines  irrégulières,  et  au-dessus  de  la  roche  ainsi 
pénétrée,  une  véritable  assise  de  plusieurs  mètres  d'épais- 
seur, et  formant  en  quelque  sorte  corniche  sur  le  front  des 
escarpements.  Cette  silice,  de  texture  et  de  consistance  très 
variable,  est  ordinairement  blanchâtre,  grise  ou  rougeâtre. 
Sur  quelques  points,  la  roche  d'Arkose,  outre  les  minerais 
habituels,  Silice,  Barytine  et  Fluorine,  renferme  des  mou- 
ches de  cuivre  carbonate  vert  et  bleu,  provenant  sans  doute 
de  la  décomposition  des  pyrites.  On  y  trouve  également 
des  grains  de  quartz  hyalin,  cristallin.  La  commune  tire 
son  nom  d'une  arcade  naturelle  excavée  dans  les  arkoses 
et  le  granité;  cette  arcade  atteint  6  mètres  de  hauteur  sur 
8  mètres  de  largeur.  Le  flanc  de  la  colline  forme  un  des 
appuis  de  la  voûte  qui  n'est  elle-même  qu'une  continuation 
du  plateau  d'arkoses  ;  le  second  pilier  est  en  grande  partie 
composé  de  filons  de  quartz  qui  paraissent  se  lier  intime- 
ment au  granité  et  le  pénètrent  de  veinules  multiples.  l 
Pendant  que  les  photographes  essaient  d'en  prendre  une 


1.  Victor  Petit,  Description  des  villes  et  campagnes  du  département  de  VYonne% 
Àuxerre,  1862,  t.  Il,  arrondissement  d'Avallon,  p.  809,  avec  an  dessin. 
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épreuve,  les  botanistes  herborisent  au  bord  du  Cousin  et 
cueillent  sur  les  pelouses  rocheuses  de  jolis  bouquets 
d'Œillet  de  Chartreux,  Dianthus  Carthusianorum*  L.  Un  peu 
plus  loin,  la  flore  varie  et  la  présence  à'Helleborus  fetidus, 
Lithospemum  officinale,  Euphorbia  platyphylla,  etc.,  apprend 
que  nous  changeons  de  terrain  et  que  le  sol  devient  calcaire. 

Nouvelle  station  à  Saint*Père}  autrefois  Saint-Pierre-en- 
Vallée,  dont  l'église,  bâtie  par  les  moines  de  Vézelay,  au 
treizième  siècle,  reconstruite  en  partie  au  quinzième, 
récemment  restaurée  par  Viollet-le-Duc,  passe  pour  une 
merveille  de  l'architecture  gothique,  surtout  par  son  pignon 
d'une  extrême  élégance,  sa  tour  à  trois  étages,  ses  nom- 
breuses statues  et  ses  sculptures  artistement  fouillées.  2 

Nous  ne  sommes  plus  qu'à  deux  kilomètres  de  Vézelay 
et  nous  grimpons  à  pied  la  colline  calcaire  que  domine 
l'imposante  basilique  de  la  Madeleine,  que  nous  visitons 
immédiatement,  sous  la  conduite  des  savants  archéologues 
du  département.  L'église  de  Vézelay  a  été  maintes  fois 
décrite,  étudiée  et  figurée  dans  tous  ses  détails3.  Nous 

1.  •  Dans  un  rayon  très  limité  autour  des  rochers  de  Pierre- Perthuis  et  le 
long  de  leurs  flancs,  se  trouve  condensée  une  flore  riche  et  variée  dont  voici 
quelques-uns  des  meilleurs  représentants  :  Silène  Armeria,  Aconitum  Napellus, 
Corydallis  solida,  Senecio  Fuchsii,  plusieurs  fougères  comme  Osmunda  regalis, 
Alhyrium  Filix  femina,  autrement  dite  Fougère  femelle,  Aaplenium  septentrionale, 
Sedum  purpurascens,  et  aussi  Malva  moschata,  qui  présente  une  vigueur  de 
tiges  et  une  fraîcheur  de  coloris  à  remarquer  ;  il  doit  son  surnom  à  ses 
grandes  fleurs  légèrement  parfumées;  Digitalis  purpurea,  une  de  nos  plus 
belles  plantes  spontanées  de  la  flore  morvandelle  et  qu'on  aime  toujours  à 
revoir.  »  Lasnier  et  Ravin,  la  Botanique  dana  l'Avallonnaia  in  Bull.  Soc»  des 
se.  hiat.  et  nat.  de  l'Yonne,  supplément  au  tome  L  (Relation  des  fêtes  du  cin- 
quantenaire de  la  Société,  1898),  p.  131. 

2.  Voyez  au  sujet  de  l'église  de  Saint-Père,  une  notice  de  M.Flandindans 
VAnnuaire  statistique  du  département  de  VYonne,  VIIe  année,  1843,  p.  236-216  ; 
et  Victor  Petit,  DescripL  des  villes  et  campagnes  du  département  de  l'Yonne 
(1882),  Saint-Père*aoua-VèzelaytL  II,  p.  818-325  avec  dessins. 

3.  A  consulter  notamment  :  P.  Mérimée  Notes  d'un  voyageur  dans  le  midi  de 
la  France,  1835.  — •  Vézelay,  par  M.  Flandin,  in  Annuaire  statistique  du  dépar- 
tement de  VYonne,  1841-18(5,  en  particulier  VII0  année  (1843),  p.  203-246.  — 
Restauration  de  l'église  de  la  Madeleine  de  Vézelay,  par  M.  Quantin,  archiviste 
du  département,  in  Ann.  état*  de  l'Yonne,  XV*  année  (1851),  p.  263-278.  — 
Iconographie  de  l'église  de  Vézelay  par  Pierre  Meunier,  1862.  —  Aimé  Cherest, 
Aperçus  historiques  sur  la  Madeleine  de  Vézelay  in  Bull.  Soc.  sciences  historiques 
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rappellerons  seulement  que  c'est  la  plus  vaste  église  romane 
de  France;  que  commencée  au  onzième  siècle  la  nef  fut 
achevée  en  1104,  le  narthex  ou  avant-nef  en  1132,  et  le 
chœur  en  1206.  La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de 
124  m.  50,  et  la  hauteur  du  chœur  de  22  m.  10.  Bien  que  la 
restauration  de  la  basilique  de  Vézelay  ait  été  entreprise  par 
l'État,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  poursuivie  pendant 
vingt  ans  à  partir  de  1840  sous  la  direction  éclairée  de 
Viollet-le-Duc,  et  ait  coûté  plus  d'un  million,  l'impression 
générale  est  celle  d'un  édifice  délabré,  tant  il  reste  encore  à 
faire  de  réparations  urgentes,  et  tant  il  y  a  eu  de  négli- 
gence dans  le  choix  des  matériaux.  Les  travaux  interrompus 
depuis  1884  doivent  être  repris,  grâce  à  l'intervention 
active  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  qui,  renouvelant 
les  doléances  de  P.  Mérimée  en  1835  et  celles  du  peintre 
Ad.  Guillon  en  1895,  a  obtenu  le  vote  d'un  crédit  de 
20,000  francs,  bien  insuffisant,  mais  qui  sera  sans  doute 
augmenté  les  années  suivantes  pour  l'honneur  de  l'art 
français  1 

Derrière  l'église,  s'étend  une  terrasse  plantée  d'arbres 
séculaires  d'où  l'on  jouit  d'un  beau  panorama  sur  la  vallée 
de  la  Cure  et  tout  le  pays  environnant,  et  un  peu  au  dessous 
l'esplanade  où  saint  Bernard  prêcha,  en  1146,  la  seconde 
croisade  en  présence  de  Louis  VII.  Nous  emportons,  comme 
souvenir,  deux  petites  plantes  calcicoles,  la  luzerne  naine, 
Medicago  minima,  commune  sur  les  pelouses,  et  une  petite 
graminée,  Poa  rigida,  croissant  entre  les  dalles  du  parvis. 

Nous  redescendons  en  ville  examinant  les  vieux  logis, 


et  naturelles  de  l'Yonne,  XII  (1857),  p.  508-537  :  Éludes  historiques  sur  Vézelay, 
ibld.,XVl  (1862),  p.  210-525,  XXII  (1868),  p.  1-631,  réunies  en  volumes  (1868). 
—  A.  Cherest,  la  Nef  romane  de  l'église  de  Vézelay  in  Ann.  stat.dép.  de  l'Yonne 
XXX*  année  (1866),  p.  137-175;  le  Narthex  et  le  Chœur  de  Véglise  de  Sainte - 
Marie-Madeleine  à  Vézelay,  ibid.,  XXXII»  année  (1868),  p.  51-84.  —Victor  Petit 
Descript.  des  villes  et  campagnes  du  départ,  de  l'Yonne,  Auierre  (1881),  t.  II, 
p.  237-280,  avec  nombreux  plans  et  dessins.  —  E.  Montégut,  Souvenirs  de 
Bourgogne,  3*  édition,  1886,  p.  285-306. 
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faisant  le  tour  des  fortifications  percées  de  portes,  dont  la 
Porte  Sainte-Croix  encore  bien  conservée,  ou  ornées  de  tou- 
relles en  encorbellement,  comme  au  Guichet  de  la  Ter* 
rosse,  etc.  Nous  croyions  avoir  tout  vu  quand  M.  Sommet, 
ancien  instituteur  de  Vézelay,  nous  apprend  qu'il  a  réuni 
dans  une  vieille  maison  un  modeste  mais  curieux  musée 
local,  qu'il  nous  fait  visiter  et  où  nous  sommes  tout  étonnés 
de  trouver,  au  milieu  d'antiquités  archéologiques,  de 
médailles  et  de  manuscrits,  quelques  objets  d'histoire  natu- 
relle, coquillages,  minéraux,  instruments  préhistoriques,  etc. 
Nous  adressons  des  éloges  bien  mérités  au  digne  M.  Som- 
met pour  la  conservation  intelligente  de  ces  curiosités,  que 
nous  voudrions  voir  mieux  logées  et  plus  connues.  Nous 
trouvons  une  obligeance  non  moins  grande  auprès  de  M.  Rou- 
bierf  notaire,  qui  nous  introduit  dans  l'ancienne  demeure 
abbatiale  qu'il  habite,  y  met  sous  nos  yeux  une  intéressante 
collection  de  dessins  et  de  documents  relatifs  à  Vézelay,  les 
albums  dressés  par  Viollet-le-Duc,  etc.,  et  nous  intéresse 
fort  par  ses  renseignements  oraux  sur  l'histoire  de  Vézelay 
qu'il  connaît  à  fond.  Il  met  enfin  le  comble  à  son  amabi- 
lité en  nous  conduisant,  en  haut  de  la  ville,  près  de  la  basi- 
lique, à  la  maison  natale  du  peintre  Adolphe  Guillon,  mort 
en  1896,  dont  la  sœur  conserve  précieusement  les  meubles 
d'art,  les  vieilles  faïences,  les  tableaux  et  les  dessins,  qui 
en  font  un  véritable  musée.  Nous  y  retrouvons  notamment 
quelques-unes  de  ces  études  sur  les  environs  de  Vézelay 
qui  ont  si  heureusement  inspiré  l'artiste,  et  qui  reprodui- 
sent, sans  les  copier  toutefois,  ses  meilleures  toiles  du 
musée  d'Auxerre. 

Mais  nous  sommes  obligés  de  nous  arracher  a  cet  attrayant 
inventaire  en  constatant  que  l'heure  fixée  pour  le  diner  est 
de  beaucoup  dépassée.  Nous  arrivons  en  retard  i  l'hôtel  de 
la  Poste,  mais  le  menu  est  assez  copieux  pour  satisfaire 
l'appétit  des  quatre-vingts  convives  qui  y  sont  réunis,  et  y 
prolongeraient    volontiers    le    grand    plaisir    d'y    causer 
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ensemble,  si  encore  une  fois  ne  venait  à  sonner  l'heure 
inexorable  du  départ.  Malheureusement  nous  sommes  obli- 
gés de  laisser  nos  compagnons  auxerrois  achever  seuls  le 
programme  de  la  journée  par  la  visite  du  château  de  Chas- 
tellux.  Le  dernier  train  pour  Autun  part  d'Avallon  à 
six  heures,  et  nous  ne  pouvons  espérer,  en  trois  heures, 
faire  ce  long  trajet.  Nous  nous  en  consolons  en  nous  pro- 
mettant d'en  faire  le  but  d'une  excursion  ultérieure,  et  nous 
serrons  avec  autant  de  regret  que  d'effusion  la  main  des 
savants  Icauniens.  Nous  partons  à  notre  tour  en  variant 
l'itinéraire,  et  passons  par  le  joli  village  de  Sermizelles 
près  duquel  on  nous  montre  quelques  plantations  de 
Cerisiers,  qui  sous  le  nom  de  Cerises  de  Saint-Bris,  alimen- 
tent un  commerce  assez  important  pour  l' Auxerrois.  On 
les  expédie  chaque  année  par  paniers,  principalement  en 
Angleterre  ;  et  leur  vente  se  chiffre,  paraît-il,  par  plus  de 
deux  cent  mille  francs.  Nous  rentrons  à  l'heure  dite, 
enchantés  de  cette  bonne  journée  passée  en  communion 
scientifique  avec  nos  bons  voisins  de  l'Yonne. 


GROTTES  DE  LA   BALME  (Isère), 

(22  août  1897). 


Une  excursion  ayant  pour  but  la  visite  de  Tune  des  sept 
merveilles  du  Dauphiné  (et  non  la  moindre  à  notre  avis), 
ne  pouvait  qu'exciter  une  curiosité  bien  naturelle.  Les 
grottes  de  la  Balme,  connues  de  la  plupart  des  touristes, 
sont  en  outre  des  plus  belles  de  France.  Le  voyage  n'était 
d'ailleurs  ni  long  ni  coûteux  ;  aussi  de  nombreux  adhérents 
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se  trouvèrent-ils  réunis  le  21  août  1897,  à  la  gare  d'Autun, 
au  départ  du  train  de  1  heure  55.  ■ 

A  Chagny,  MM.  Boufïange  et  Brumèle,  de  Montceau-les- 
Mines,  Bouillot  Lois,  Bouillot  Pierre  et  Ninot,  de  Saint- 
Léger-sur-Dheune,  nous  rejoignent. 

Les  arrêts  étant  de  courte  durée,  nous  dînons  en  wagon 
pendant  le  trajet  qui  s'effectue  par  Chalon,  Mftcon,  Bourg1, 
Ambérieu  où  nous  quittons  la  ligne  de  Mftcon  à  Chambéry. 
Ambérieu,  patrie  du  célèbre  chirurgien  Amédée  Bonnet, 
était  jadis  le  siège  du  Conseil  souverain  des  Dombes;  on 
nous  apprend,  en  outre,  que  Gondebaud,  roi  des  Burgondes, 
habitait  cette  ville  vers  le  cinquième  siècle,  et  qu'il  y  rédi- 
gea la  loi  Gombette. 9 

Après  quelques  minutes  d'arrêt  à  cette  gare  d'embran- 
chement, nous  prenons  le  petit  chemin  de  fer  de  la  com- 
pagnie des  Dombes  qui  nous  débarque  exactement,  à 
8  heures  51  minutes,  à  Lagnieu,  point  terminus  de  la 
journée.  Nous  y  sommes  reçus  par  notre  sympathique 
collègue  M.  Jules  Bouveyron,  pharmacien  de  la  localité, 
qui  nous  souhaite  la  bienvenue  et  nous  conduit  immédia- 
tement à  l'hôtel  des  Fontaines  d'Or,  notre  quartier  général. 
Les  chambres  sont  insuffisantes  pour  donner  l'hospitalité 
aux  trente  et  un  touristes,  mais  le  cas  a  été  prévu  par 
M.  J.  Bouveyron,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  tous  les 
détails  de  l'excursion,  et,  en  quelques  instants,  chacun  a 
trouvé  un  gite  pour  la  nuit. 

Dimanche  22  août.  —  A  six  heures,  tout  le  monde  est  au 
rendez-vous  ;  les  moins  paresseux  ont  même  parcouru  la 


I.  MM.  Barbolte;  Bertbier  Maurice;  Bertbier  Pierre;  Bouvet;  Caquet 
(de  SainUHilaire,  ;  Clair  Albert  .de  Sainl-Emitand  ;  Cochet  Auguste;  Croiiier 
Albert;  Croiiier  Ueori;  Croiiier  Louis;  Dochemain  (du  Pignoo*8lanc};  Hum- 
bert  Jules;  Mêochieo,  Pitois  (dlftonuj'  ;  Racouebot  Henri  j  Rtconcbot  Jean; 
Rejeeier  Joseph;  Reyssier  Pierre;  Sa  usa  y  Jeta;  Seuiay  Paul  ;  Seguin  Adrien; 
Seguin-Defoeee  ;  Vary;  Viard,  et  Victor  Bertbier. 

S.  Où  noue  trouvons  M.  le  vicomte  de  Chaignon. 

3.  Nom  soue  lequel  Ooodebaad  promulgua  en  l'an  SOI  un  code  qui  a  rabeUtf. 
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ville,  peu  étendue  du  reste,  et  ont  eu  le  temps  de  s'arrêter 
à  une  fabrique  de  briquettes  qu'on  leur  a  très  obligeam- 
ment montrée.  Le  charbon  de  terre  y  est  aggloméré,  à 
l'état  de  poussière,  par  les  procédés  ordinaires,  avec  des 
menus  de  coke  broyés  et  du  brai.  Cette  fabrication  se  fait 
à  chaud,  au  moyen  d'un  broyeur,  d'un  malaxeur  et  d'une 
forte  machine  à  pression.  Les  briquettes,  désignées  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  charbons  de  Paris,  sont  alors  retirées 
des  moules  et  mises  au  séchage,  après  quoi  on  les  livre  au 
commerce.  Elles  constituent  un  combustible  économique 
et  puissant,  appelé  à  rendre  d'importants  services  dans  les 
besoins  domestiques. 

Une  autre  industrie  locale  qui  occupe  vingt  ouvrières, 
consiste  dans  la  fabrication  de  filières  en  diamant,  pour  le 
tréfilage  des  métaux  précieux  :  or,  argent,  etc. 

Lagnieu,  dont  la  population  est  de  2,800  habitants,  est 
un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Ain,  très  agréa- 
blement situé  au  fond  d'un  amphithéâtre  formé  par  les 
derniers  contreforts  du  Jura. 

Ses  maisons  à  trois  et  quatre  étages,  mal  alignées 
d'ailleurs,  lui  donnent  un  aspect  de  grande  ville  ;  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses;  l'eau,  qui  descend  claire  et 
abondante  des  montagnes  voisines,  s'écoule  constamment 
par  des  fontaines  publiques,  sans  prétention  architecturale 
ni  artistique. 

La  journée  s'annonce  belle.  Nous  partons  à  pied,  sous 
la  conduite  de  M.  Bouveyron,  par  la  jolie  route  de  Genève 
à  Grenoble,  qui  traverse,  dans  cette  partie,  une  fraîche  et 
fertile  vallée.  A  gauche,  les  coteaux  sont  couverts  de  riches 
vignobles  que  dominent  les  rochers  de  Bramafan.  A  droite, 
la  vue  s'étend  au  loin  dans  la  direction  de  Lyon,  en  sui- 
vant la  vallée  du  Rhône.  En  face,  les  Alpes  dauphinoises, 
à  travers  les  cimes  neigeuses  desquelles  on  distingue  faci- 
lement, à  l'œil,  les  trois  pics  de  Belledonne  (2980m).  Ce 
panorama  du  Bugey  est  charmant. 
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Saint-Sorlin,  à  deux  kilomètres  de  Lagnieu,  est  un  curieux 
village,  dont  les  maisons,  dominées  par  la  haute  et  légère 
flèche  de  l'église,  sont  perchées  comme  des  nids  d'hiron- 
delles, à  travers  des  rochers  abrupts,  au  milieu  des  débris 
de  murailles  et  de  tours  du  château  féodal  et  de  ses  dépen- 
dances. C'était  jadis  le  chef-lieu  d'un  marquisat  qui  apparte- 
nait à  la  maison  de  Savoie-Nemours.  Lagnieu  en  dépendait. 

A  une  faible  altitude  de  Saint-Sorlin,  se  trouve  la  grotte 
dite  Poudrier,  formée  dans  une  assise  de  calcaire  à  poly- 
piers. En  1887,  M.  Jacquemin,  professeur  au  lycée  de  Bourg, 
y  fît  des  fouilles  qui  mirent  à  jour  un  foyer  préhistorique, 
des  silex  taillés,  des  poteries  grossières,  des  ossements 
humains,  etc. 

Avant  d'aller  plus  loin,  notre  aimable  cicérone  nous 
montre  les  nombreux  châteaux  qui  agrémentent  le  paysage. 

Tout  d'abord,  derrière  nous,  les  murailles  déchiquetées 
du  château  de  Cuchet;  vis-à-vis,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  celui,  de  construction  récente,  de  M.  le  baron  delà 
Roullière  ;  non  loin  de  là,  les  ruines  du  château  Delphinol 
de  Vertrieu,  qui  soutint  des  luttes  ardentes  contre  la  forte- 
resse de  Saint-Sorlin  ;  un  peu  à  l'est  en  remontant  le  fleuve, 
celui  de  M.  le  baron  de  Trouchy,  dans  l'île  de  Saint- Véran; 
au  sud,  un  donjon  flanqué  d'une  belle  tourelle  d'angle, 
dernier  vestige  du  château  de  Vertrieu;  à  mi-côte,  les 
ruines  du  château  de  Saint-Serverain  ;  enfin,  le  château 
moderne  de  la  Durandière,  près  duquel  nous  passons 
pour  traverser,  en  bac,  le  Rhône  qui  forme  en  cet  endroit 
la  limite  des  deux  départements. 

Nous  pénétrons  dans  l'Isère  par  le  petit  village  de  Ver- 
trieu, dont  la  population  est  essentiellement  composée  de 
mariniers  et  de  tisseurs.  L'origine  de  ce  pays  remonte  à 
une  colonie  de  bateliers  qui  vint  s'y  établir,  et  y  vécut, 
pendant  longtemps,  exclusivement  du  transport  des  pierres 
de  Villebois  à  Lyon  ;  depuis  que  cette  industrie  a  périclité, 
les  habitants  s'adonnent,  en  outre,   et  avec  succès,  à  la 
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culture  de  la  vigne  et  du  mûrier,  à  l'élevage  des  vers  à 
soie,  au  tissage,  etc.  ;  la  récolte  des  fruits  y  est  abondante. 

La  ville  de  Lyon  a  établi  un  sanatorium  sur  le  plateau 
boisé  qui  domine  le  village. 

Les  sanatoria  étant  encore  peu  connus  en  France,  on 
nous  saura  peut-être  gré  de  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  leur  but  et  leur  utilité. 

Pour  enrayer  les  progrès  considérables  de  la  tuberculose 
pulmonaire,  d'éminents  médecins  ont  eu  l'idée  de  traiter 
cette  terrible  maladie  par  un  régime  qui  consiste  à  faire 
séjourner  le  malade  en  plein  air  et  à  l'y  faire  vivre  jour  et 
nuit.  Les  plateaux  élevés  où  l'air  est  sec  et  pur,  le  climat 
à  peu  près  égal,  et  l'insolation  abondante,  offrent  tout 
naturellement  les  conditions  hygiéniques  recherchées  pour 
ces  établissements. 

La  France  n'a  pas  été  la  première  à  inaugurer  ce  régime  ; 
la  Suisse  d'abord  et  l'Allemagne  ensuite  l'ont  devancée 
dans  l'installation  des  stations  d'altitude. 

Les  cures  d'air  ont  donné  et  donnent  d'excellents  résul- 
tats ;  de  nombreuses  améliorations  et  des  guérisons  même 
ont  été  obtenues,  suivant  le  degré  de  la  maladie.  En  pré- 
sence de  ces  faits  acquis,  la  ville  de  Lyon  n'a  pas  hésité  à 
créer  le  sanatorium  dont  nous  parlons,  et  dans  lequel  un 
médecin  spécialiste  donne  ses  soins  éclairés  à  un  nombre 
considérable  d'enfants  tuberculeux,  appartenant  à  la  classe 
ouvrière  et  pauvre. 

Tout  en  nous  dirigeant  sur  la  Balme,  nous  admirons  les 
sinuosités  du  Rhône  qui  forme,  dans  cette  partie,  ce  qu'on 
appellerîledeCrémieu,dontVertrieu  serait  le  promontoire. 

Nous  arrivons  bientôt  au  village  de  la  Balme,  distant  de 
Lyon  de  45  kilomètres  seulement;  aussi  est-il  pendant  la 
belle  saison  un  lieu  de  rendez-vous  très  fréquenté  de  la 
population  lyonnaise. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  la  grotte  de  la  Balme  ; 
d'autres,  plus  compétents,  l'ont  fait  avant  nous.  Nous  rap- 
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pellerons  seulement  combien  son  entrée  monumentale  est 
imposante  et  grandiose.  En  existe-t-il  d'aussi  décorative? 
nous  l'ignorons.  Cette  immense  ouverture  mesure  35  mètres 
de  hauteur,  sur  23  mètres  de  largeur,  et  le  vestibule,  dési- 
gné sous  le  nom  de  Grande  nef  sainte,  qui  donne  accès  aux 
différentes  galeries,  n'a  pas  moins  de  55  mètres  de  lon- 
gueur; la  voûte  est  à  perte  de  vue. 

L'homme  a  malheureusement  voulu  associer  son  œuvre 
à  celle  de  la  nature,  et  ce  rapprochement  maladroit  ne  fait 
qu'accentuer  la  petitesse  de  l'un  à  côté  de  la  grandeur  de 
l'autre. 

Une  chapelle,  ou  plutôt  deux  chapelles  superposées  ont 
été  édifiées  sur  la  droite  de  cette  magnifique  coupole;  elles 
en  détruisent  le  plus  bel  aspect.  On  ne  peut  que  déplorer 
la  présence  de  cette  fâcheuse  construction. 

En  pénétrant  dans  les  différents  couloirs,  on  voit,  comme 
dans  toutes  les  grottes  similaires,  ce  qu'une  imagination 
fantaisiste  a  dénommé,  d'après  des  ressemblances  justifiées 
ou  non,  la  ruche  à  miel,  le  lion  couché,  les  fonts  baptismaux, 
les  champignons,  les  choux-fleurs,  les  jambons,  les  saucissons, 
les  capucins,  le  moine,  etc.,  etc. 

Après  la  visite  de  François  Ier,  on  a  donné  le  nom  de 
chambre  du  roi  à  une  assez  vaste  pièce  sur  les  murs  de 
laquelle  Théodore  Lévigne  a  peint  ce  monarque;  salon  du 
roi,  une  sorte  do  salle  dans  laquelle  il  se  fit  servir  à 
déjeuner;  labyrinthe  de  François  /trt  les  passages  difficiles 
qui  conduisent  à  ces  excavations;  balcon  de  François  /*', 
une  saillie  de  rocher  où  il  se  reposa,  et  d'où  l'on  est  à  peu 
près  à  égale  distance  (de  25  à  30  mètres)  du  sol  de  l'entrée 
et  du  sommet  de  la  voûte  de  la  grande  nef  sainte. 

Enfin,  d'après  les  légendes  populaires,  Mandrin  ayant 
cherché,  pendant  quelque  temps,  un  abri  protecteur  dans 
ces  grottes,  on  montre  le  creuset  où  il  fabriquait  sa  fausse 
monnaie,  la  caverne,  le  balcon,  la  chambre  a  c rucher,  la  cave 
du  fameux  bandit  contrebandier. 
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Mais  le  clou  de  cette  excursion  souterraine  est  incontes- 
tablement la  promenade  en  barque.  En  arrivant  au  fond  de 
ce  labyrinthe,  on  trouve  un  lac,  qui  n'a  pas  moins  de 
150  mètres  de  longueur  connue,  et  dont  l'eau  est  d'une  lim- 
pidité telle  que,  malgré  l'avis  des  guides,  presque  tous  les 
touristes  prennent  inévitablement  un  bain  de  pieds  en 
approchant  du  bord. 

Un  explorateur  intrépide,  Bourrit  fils,  dontle  nom  doit  res- 
ter à  la  postérité,  eut  le  courage  de  traverser  ce  lac  à  la  nage 
le  27  août  1782,  malgré  les  légendes  et  les  contes  fantasti- 
ques que  des  siècles  d'ignorance  avaient  édités  sur  ce  lieu. 

Sans  idée  préconçue,  sans  prédisposition  particulière, 
lorsqu'on  voit  s'éloigner  sans  bruit,  dans  le  silence  lugubre 
de  cet  antre,  et  à  la  lumière  incertaine  de  quelques  bougies, 
la  barque  qui  emmène  six  ou  huit  visiteurs,  on  se  remémore 
involontairement  certains  passages  des  Mille  et  une  Nuits 
ou  du  Dante. 

Le  batelet  disparait  rapidement  à  travers  les  irrégulières 
sinuosités  du  couloir,  et  les  personnes  restées  avec  inten- 
tion dans  les  ténèbres,  à  l'entrée  de  l'embarcadère,  éprou- 
vent un  sentiment  indéfinissable  de  recueillement,  de  tris- 
tesse, sinon  d'effroi. 

Mais  les  joyeux  amis,  partis  à  l'aventure  sous  cette  voûte 
sombre,  confiants  dans  l'expérience  du  batelier,  entonnent 
un  chœur  que  répète  l'écho,  et  qui  chasse  en  un  instant  ces 
tristes  impressions. 

Les  navigateurs  invisibles  reviennent  bientôt,  et  leurs 
bougies  alignées  sur  l'avant  de  la  nacelle  produisent  un 
effet  d'éclairage  absolument  féerique. 

Après  cette  visite,  qui  avait  duré  plus  de  deux  heures, 
nous  nous  rendons  au  Restaurant  des  Grottes  ',  où  des  voi- 


1.  Que  nous  recommandons  particulièrement  aux  touristes.  C'est  d'ailleurs 
là  qu'il  faut  s'adresser  pour  visiter  les  grottes  de  la  Balme.  M.  Gallay,  qui  en 
est  le  fermier,  est  en  outre  un  homme  des  plus  aimables.  On  trouve  chas  lui 
des  notices  relatives  à  ces  grottes,  des  costumes,  des  guides,  etc. 
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tures  nous  attendaient,  et,  en  moins  d'une  demi-heure 
nous  franchissons  les  6  kilomètres  qui  séparent  la  Balme 
de  Lagnieu,  où  nous  attendait  un  copieux  déjeuner. 

Au  dessert,  M.  le  vicomte  de  Chaignon,  doyen  d'âge, 
propose  un  toast  de  remerciement  à  M.  J.  Bouveyron,  l'or- 
ganisateur de  cette  charmante  excursion.  Nous  nous  y 
associons  tous  et  à  deux  heures  nous  prenions  le  train  qui 
nous  ramenait  à  Autun  le  même  jour  à  dix  heures. 

Nous  compléterons  ce  compte  rendu  par  les  renseigne- 
ments suivants  que  M.  A.  Riche,  professeur  à  la  faculté 
des  sciences  de  Lyon,  a  bien  voulu  donner,  à  notre  inten- 
tion, à  M.  le  vicomte  de  Chaignon  : 

a  La  grotte  de  la  Balme  est  creusée  dans  les  calcaires 
»  de  l'étage  bajocien,  lequel  forme  le  soubassement  du 
»  massif  dominant  ce  village.  L'entrée  de  la  grotte  est 
»  ouverte  dans  la  partie  supérieure  de  la  formation  habi- 
»  tuellement  désignée  sous  le  nom  de  Calcaire  à  entroques; 
»  le  calcaire  à  polypiers^  formation  supérieure  du  Bajocien, 
»  surmonte  cette  entrée. 

»  En  s'élevant  sur  le  massif  en  question,  on  reconnaît  la 
»  partie  inférieure  du  Bathonien,  comprenant,  à  la  base, 
»  une  assise  où  abondent  de  petites  huitres,  et  au-dessous 
»  une  épaisse  formation  du  calcaire  oolithique,  connue 
»  sous  le  nom  de  Grande  Oolithe. 

»  Le  Bathonien  supérieur  (choix  de  Villebois)  se  rencontre 
»  à  un  kilomètre  ou  un  kilomètre  et  demi  du  front  du 
»  massif;  de  nombreuses  exploitations  y  sont  ouvertes  sur 
»  la  commune  de  Parmilieu.  Le  banc  glaciaire  est  très 
»  répandu  sur  le  sommet  du  massif. 

»  Le  village  de  la  Balme  est  traversé  par  une  impor- 
»  tante  faille  dirigée  environ  N.-N.-E.  dont  l'existence  a  été 
»  signalée  par  Charles  Lory. 

«  J'ai  découvert  récemment  à  la  Balme  même,  sur  le 
»  chemin  passant  devant  la  mairie,  un  lambeau  d'Astartien 
»  coralligène,  semblable  aux  lambeaux  indiqués   plus  au 

S.H.N.  1897.  35 
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»  sud,  par  Lory,  entre  Àmbérieu  et  Marignieu,  et  attribués 
»  par  ce  regretté  savant  à  l'Oxfordien  et  au  Corallien. 

»  Entre  la  Balme  et  Hyères,  la  dénivellation  de  cette 
»  faille  de  bordure  du  massif  est  assez  grande,  puisqu'elle 
»  met  en  contact  l'Astartien  avec  le  Bajocien.  » 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  scientifiques,  M.  Ernest 
Chantre  a  pratiqué  en  1867,  dans  les  grottes  de  la  Balme, 
des  fouilles  qui  lui  ont  procuré  quantité  d'ossements  de 
mammifères  et  de  silex  paléolithiques.  Nous  ignorons  dans 
quelle  publication  notre  savant  membre  d'honneur  a  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  recherches,  mais  elles  sont  une 
preuve  indiscutable  de  l'habitat  de  l'homme  préhistorique 
dans  les  grottes  de  la  Balme. 
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